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•ÉTUDE  SUR   LES  HISTQRIENS 

PAR   LAHARPE^ 


On  sait  peu  de  chose  de  la  Tie  de  Suétone.  Son 
l^ère  était  tribun  légionnaire,  et  servit  dans  la 
.gveire  d'Othon  et  de  Vitellius.  Le  fils  fut  secré- 
taire de  l'empereur  Adrien  et  perdit  »a  plaça 
I  poar  -s'être  permis  ayec  Timperatrice   Sabine 
\  quelques  libertés  peu  respectueuses.  11  était  lié 
;  anrec  Pline  le  jeune^  qui  l'exhorte,  dans  une  de 
I  868  lettres^  à  mettre  au  jour  quelcmes  ouvrages 
i  qu'il  dit  être  des  morceaux  acoeves.  Suétone  en 
|i  «  composé  plusieurs,  que  nous  n'avons  pins,  sur 
Itsdifférents  habillemenU  des  peuples,  sur  Thistoirê 
âês  spectacleSf  ,mr  les  idéfauts  cmporéls,  sur  lei 
fimohons  desprJUèurs^,  è^Cf  II  'ni  jib^ié  î^^te  de  lui 
^"un  abrétfe  *  ly^s  concis  de  la  ^i>'£?W.  Grani- 
mairiens  et  de  V Histoire  ctes  douze  préIntd'sVésan» 
Suétone  n'est  pQiiit  un  vitetïr.èkns  mérite.  Je 
o'apçrouve  poinUoutcs'çiS'il  écrit;  je  voudrai» 
y  voir  moins  d'inutiiiiés  et*  de  détails  minn- 
tieox.  Mais,  cn*gép.^ï^l3>i  oc  i!*^t  tfasun  écri- 
vain éloquent,  T.'^^t'dA^igotna  itn  lîistorien  cn- 
rieox;  il«8t  exact  jusqu'au  8chit>ule  et  rigou- 
reusement méthodique.  Il  n'omet  rien  de  ce  qui 
.  concerne  Phomme  dont  il  écrit  la  vie,  et  se  croit 
obligé  de  rapporter  non-seulement  tout  ce  qu'il 
n  ikit,  mats  tont  ce  qu'on  a  dit  de  lui.  On  rit  de 
celte  attentioxh  dont  il  se  pique  dans  les  plus 
petites  chose^  mais  on  n'est  pas  f&ché  de  les 
trcmTer  ;  et  c^est  apparemment  pour  cette  raison 

^  Bxtrait  du  Discours  préliminaire  lAis  par  ilckaïf  ^ 
«n  tête  de  sa  traduction  de  Suétoiwi. 
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qne  l*auteur  d*Êmile  regrette  quelque  part  qu'/l 
n'y  ait  plus  de  Suétone. 

S'il  abonde  eu  détails,  il  est  fort  sobre  sur  les 
réflexions  :  il  raconte  sans  s'arrôter,  sans  paraî- 
tre prendre  intérêt  à  rien,  sans  donner  aucun  té- 
moignage d'approbation  ou  de  blâme,  d'atten- 
drissement ou  d'indignation  ;  sa  fonction  unique 
est  celle  de  narrateur.  11  résuke  de  cette  indif- 
férence un  préjugé  très  bien  fondé  en  faiseur  de 
•on  impartialité  :  il  n'aime  ni  ne  bait  les  hom- 
mes dont  il  parle  ;  c'est  aux  lecteurs  à  les  juger. 
Il  cite  très  souvent  des  ouï-dire,  mais  il  ne  les 
garantit  point  ;  il  suffît  de  lire  dix  pages  de  Sué- 
tone pour  voir  qu'il  n'est  d'aucun  parti  et  qu'il 
écrit  sans  passion 

On  se  demande  souvent  pourquoi  la  lecture 
des  histoires  anciennes  est  infiniment  plus  agréa- 
ble que  celle  des  histoires  modernes.  Cette  dif- 
férence ne  vient  pas  seulement,  comme  on  l'a 
cru,  de  la  supériorité  du  sujet  et  de  la  nature 
des  faits  historiques;  elle  vient  encore,  il  faut' 
ravouQr,«(le4'Qc:cd}l9n<sç  (ies;^^)tië^*qui  ont  écrit 
rhistoif^:  «âfe^qtlevet  tiS^m'eSl  t^lertainement 
nous  n«%tQi&  *pas  <un  biogra^h*e*à  'comparer  à 
Plutarque.  Gejui^  qui*ne*Mvi)^t^as  le  grec  n'ont 
qjx*k  lire  seuleu^t  â4?a9fI.;R(âlin  la  conversa- 
tion de  Sylla«^  d'Arohélafts  :  ô'estun  ordre  de 
beautés  qui*n»us*e0.étrQ9[^gtgr}  oA  se  croit  dans 
un  autre  m&ifdflut  ^^\  Vî****  5     ' 

La  sagesse;  1&*  gravité,  fa'pré(^lon  de  Thucy- 
dide, l'abondance  élégante  de  Xénophon ,  l'agré- 
ment d'Hérodote,  qui  fait  pardonner  aux  fables 
qu'il  raconte,  sont  des  modèles  qu'on  n'a  point 
égalés  parmi  nous.  Et  si  nous  nous  tournons  du 
coté  des  Latins,  avons-nous  quelque  chose  qui 
ressemble  à  Tite-Live  et  à  Tacite  ?  Plusieurs 
morceaux  de  Saint-Réal  peuvent  être  comparés 
à  Salluste,  sans  pourtant  le  valoir.  La  conjura- 
tion de  Portugal,  et  un  tableau  des  dernières 
xévolutions  de  la  Russie,  connu  des  gens  de  let* 
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très  et  des  amateurs,  sont  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  en  ce  genre.  Mais  d'ailleurs  toute  l'his- 
toire moderne  eu  notre  langue  est  encore  à 
faire,  et  c'est  peut-être  la  moisson  la  plus  abon- 
dante qui  reste  dans  le  chamç  de  notre  littéra- 
ture. Dauiel  et  Mézerai  ne  satisfont  ni  l'oreille, 
ni  rimaginatiouj  ni  la  raison,  et  il  ne  faut  pas 
i  croire  que  ce  soit  absolument  la  faute  de  notre 
<  histoire  :  elle  est  sèche  sans  doute  dans  les  pre- 
;  miers  temps;  mais,  en  avançant  dans  la  seconde 
'  et  la  troisième  race,  le  sujet  devient  fécond  et 
intéressant.  Croit-on  que  l'époque  singulière 
des  croisades,  ce  genre  de  folie  pieuse  et  nérol- 
que,  qui  n'a  point  d'exemple  dans  l'antiquité  ; 
le  siècle  de  Cnarles-Quint  et  de  François  \^'  ;  la 
ligne,  ce  temps  si  fertile  en  grands  crimes  et  en 
grands  hommes,  ne  fussent  pas  des  tableaux  at- 
tachants, s'ils  étaient  colories  par  la  main  d'un 
homme  tel  que  Tacite  ?  Le  mameur  de  nos  his- 
toriens est  de  n'être  pas  peintres,  et  les  anciens 
l'étaient  :  tout  ce  qu'ils  écrivent  a  une  forme 
dramatique,  qui  fait  illusion  au  lecteur,  et  lui 
fait  croire  qu^l  assiste  à  un  spectacle,  qu'il  voit 
agir  les  personnages  et  qu'il  les  èntena  parler. 
Nous  n'avons  pas  assez  connu  la  majesté  de 
l'histoire  ;  nous  ne  nous  sommes  pas  représenté 
assez  fidèlement  quel  doit  être  l'homme  qui 
peint  les  siècles,  qui  parle  devant  la  postérité, 
qui  assemble  les  générations  passées  et  futures, 
pour  dire  aux  unes  ce  qu'elfes  ont  été,  et  aux 
autres  ce  qu'elles  doivent  être.  La  dignité  de 
cet  emploi  parait  n'avoir  été  sentie  que  par  les 
anciens  ;  il  semble  qu'en  général  ils  soient  plus 
mâles  et  plus  grands  que  nous.  C'est  chez  eux 
qu'on  rencontre  tout  ce  qu'on  entend  commu- 
nément par  une  manière  large,  et  l'on  dirait  que 
ee  mot  a  été  trouvé  pour  eux.  Le  fonds  de  leurs 
ouvrages  est  riche,  et  tel  d'entre  eux  a  distribué 
ses  dépouilles  à  vingt  modernes.  Une  centaine 
de  vers  traduits  de  Virgile  a  suffi  pour  faire 
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réussir  la  tragédie  de  Didon;  et  nous  aTons  cbe 
fort  bons  écrits  qui  ne  sont  que  des  commen- 
taîres  de  quelques  pages  de  rantiquité. 

C'est  en  lisant  les  anciens  qu'on  ju^-  et  <qu^on 
goûte  mieux  les  bons  modernes  qui  leur  res- 
semblent ;  c'est  arec  eux  que  le  goût-s-épare  «i 
que  r&me  s*élève  et  se  fortifie,  que  le««e«itinent 
de  la  vraie  gloire  et  l'amour  du  Trai  b«ui  s^o- 
croissent  et  s'affermissent.  On  ne  les  lit  pas 
assez.  Nous  avons  beaucoup  d^éerivains  et  peu 
d'bommes  de  lettres. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur* ces  grands* hommes 
de  l'antiquité  qui  ont  enrif^bi  les  siècles  de 
leurs  travaux  immortels  et  nous  ont  tmoé  .le 
magnifîc[ue  tableau  de  ces  nations  anciennet 
à  qui  rien  n'a  ressemblé.  J'aurais  voula  parte 
des  historiens  grecs;  mais  cet  examen  lœ  mè- 
nerait trop  loin,  et  je  me  borne  aux  histoatians 
romains,  d'autant  plus  volontiers  que  ee  -sutet 
trouve  plus  naturellement  sa  ^ee  à  la  tète 
d'une  traduction  de  -Suétone. 

Tite-Live  a  été  nommé  avec  Jnstiee  le  père 
de  rhistoire  romaine,  romanee  historiœ  pater. 
C'est  un  des  hommes  les  plus  naturellement 
éloquents  qui  aient  jamais  écrit.  C'est  sans  tra- 
Yaîl  et  sans  effort  que  son  style  se  trouve  au 
niveau  d e  la  grandeur  ^ romaine.  Il  n'est  Jamais 
ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  ee  qu'il  saconte. 
Sa  diction  est  pleine  de  charme  et  de  doueeur: 
quelques  anciens  l'ont  comparée  à  un  fieuve  de 
miel.  Personne  n'a  possédé  a  un  plus  haut  degré 
cette  facilité  abondante,  cette  ricaesse  d'expres- 
sion qui  caractérise  l'écrivain  formé  par  la  na- 
ture. Quintilien,  l'homme  de  rantic[uité  qui  a 
eu  le  plus  de  goût  dans  le  siècle  ^i  a  suoeédé 
au  siècle  du  génie,  regarde  Tite-Liveet  Cieéron 
comme  les  auteurs  qu^il  faut  mettre  de  préfé- 
rence entre  les  mains  des  jeunes  gens.  «  Ba 
narration,  dit- il,  est  singulièrement  agréable  et 
de  la  clarté  la  plus  pure  ;  ses  harangues  sont 
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d'ane  éloçoenee  au-dessus  de  toute  expression  ; 
tout  ^  est  parfaitement  adapté  aux  personnes  et 
aux  circoBstances.  Il  excelle  surtout  à  exprimer 
les  sentiments  doux  et  touchants,  et  nul  histor 
rien  n'est*  plus  pathétique.  » 

On  lui  a  reproché  de  no9  Jours,  ainsi  qu'à' 
Salluste  et  aux  autres  anciens,  ces  harangues 
mid  Ton  regarde  plutôt  comme  des  efforts  de 
rart  oratoire  que  comme  des  monuments  histo- 
riques. II  se  peut,  en  effet,  que  Fabius  et  Sci*- 
pion  n'aient  pas  dît-  dans  le  sénat  précisément 
leê  mèmea  choses  que  Tite-Live  leur  fait  dire-, 
mais,. s'il  est  très  probable  qu'ils  ont  dû  parler 
à  peu  près  dans  le  même  sens,  ]e  ne  vois  pas  de 
ibiidement  au  reproche  que  l'on  fait  à  1  jbisto- 
ri«n.  Il  lui  est  défendu  de  controuver,  mais  non 
pas  d'embelliTé 

La  lénutation  deTite-Llve  s'étendit  fbrt  loin« 
même  de  son  Tirant,  s'il  est  Tral,  comme  on  la 
dit»  qu'un  habitant,  de  Cadix,  qui,  dans  ce 
temps,  était  pour  les  Romains  une  extrémité  dti 
monde^  partit  de  son  pays  uniquement  pour 
▼oir  'nterLiTe,  et  s'en  retourna  aussitôt  après 
ravoir  tu.  Saint  Jérême.  dans  une  lettre  à  Paulin, 
dit  trèa  heureusement  a  ce  sujet:  «C'était  sans 
doute  une  chose  bien  extraordinaire,  qu'un 
étranger,  entrant  dans  une  ville  telle  que  Rome, 
j  cherchât  autre  chose  que  Rome  même.  » 

On  ne  sait  que  trop  que  nous  aVons  perdu  une 
grande*  partie  de  ses  ouvrages,  ainsi  que  de 
ceux  de  Tacite*.  Ces  pertes,  si  déplorables  pour 
ceux  dont  les  lettres  font  le  bonheur,  ne  seront 
probablement  Jamais  réparées. 

On  Pacouse  de  faiblesse  et  de  superstition, 
parce  qu'il  rapporte  très  exactement  et  trèis  sé- 
rieusement une  foule  de  prodiges.  Je  ne  sais  s'il 
en  faut  conclure  qu'il  les  croyait.  Ces  prodiges  \  l 
étaient  une  partie  essentielle  de  l'histoire  dians  {  ; 
un  empire  <m  tout  était  présagç  et  auspice,  et 
où  l'on  ne  faisait  pas  une  démarche  importante 
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I  obserrer  Theure  du  jour  et  l'état  du  ciel.  Je 
crois  biien  que  du  temps  d'Auguste  on  commen- 
çait à  être  moins  superstitieux  ;  mais  le  peuple 
rétait  toujours,  et  ceux  qui  le  gouvernaient 
n'en  étaient  pas  fâchés  :  c^st  un  esclavage  de 

glus  auquel  ils  l'accoutumaient  ;    et  même  de 
)ut  temps  le  sénat  avait  plié  la  religion  et  les 
auspices  a  ses  intérêts.  Les  livres  des  sibylles, 
oue  Ton  ouvrait  de  temps  en  temps,  étaient  évi-f 
aemment  comme  les  centuries  de  Nostradamus,  i 
où  Ton  trouve  tout  ce  que  l'on  veut.  Ces  notions  ) 
•uffisent  pour  nous  persuader  que  Tite-Live  et  ' 
les  autres  historiens  se  croyaient  obligés  de  ne 
rien   témoigner  de  ce   qu^ils  pensaient  de  ces 
prodiges,  et  se  souciaient  fort  peu  de  détromper 
personne.  Ce  n'est  pas  pourtant   que  je  vou- 
lusse assurer  gue  Tite-Live  n'avait  sur  ce  point 
aucune  crédulité  ;  je  dis  simplement  que  ce  qu'il 
a  écrit  ne  peut  pas  être  regardé   comme   une 
preuve  de  ce  qu'il  pensait.  Il  est  très  possible 

ri'avec  un  beau  génie  on  croie  à  la  fatalité  et 
la  divination.  On  soupçonnerait  volontiers, 
en  lisant  Tacite,  qu'il  croyait  à  l'une  et  a 
Tautre. 

Avant  que  de  parler  de  ce  grand  homme,  le 
plus  sublime  de  tous  les  écrivains  de  l'anti- 
quité,  jetons  un  coup  d'œil  sur  Salluste,  qui  l'a 
précédé,  que  ^uel(}ues  anciens  ont  nommé  le 
premier  des  historiens  romains,  avant  que  Ta- 
cite existât,  et  qui  a  conservé  dans  ia  postérité 
nn  rang  très  distingué.  Quintilien  elb  Pater- 
eulusle  comparent  à  Thucydide,  et  le  même 
Quintilien  compare  Tite-Live  à  Hérodote.  Je 
serais  tenté  de  croire  que  l'admiration  que  les 
Romains  avaient  pour  fa  littérature  grecque,  et 
ce  vieux  respect  que  l'on  coiiocrve  pour  ses 
maîtres,  mettaient  un  peu  de  pj'éjugé  dans  les 
avis  de  Quintilien,  qui,  d'ailleurs,  était  un  es- 

S  rit  sage  et  éclairé.  Quant  à  nous  autres  mo- 
emes,  qui  avons  une  égale   obligation  aux 
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Grecs  et  aux  Latins,  il  me  semble  que  none 
préférerioiiB  Tite-Liye  à  Hérodote,  et  Salluste 
a  Thucydide ,  par  la  raison  que  les  deux  his- 
toriens latins  sont  de  bien  plus  grands  colo- 
ristes que  les  deux  historiens  gtes».  Les  cou- 
leurs de  Tite-Live  sont  plus  douces;  celles  de 
Salluste  sont  plus  fortes  :  Tun  se  fait  admirer 
par  sa  profusion  brillante,  l'autre  par  sa  rapi- 
dité énergique.  11  est  vrai  que  Salluste  s*eat 
proposé  pour  modèle  la  sage  précision  de  Thu- 
cydide, et  Ton  dit  même  qu^il  avait  beaucoup 
emprunté  de  cet  auteur.  «  Sallustey  dit  Quin- 
tilien,  a  beaucoup  traduit  du  grec.  »  il  faut  ap- 
paremment que  ce  soit  dans  les  autres  ouvrages 
2u'il  avait  composés  et  que  nous  avons  perdus, 
l'on  sait  qu'il  avait  écrit  une  ^ande  partie  de 
l'histoire  romaine.  Mais,  en  imitant  la  précision 
de  Thucydide,  il  lui  donne  beaucoup  plus  de  nerf 
et  de  force,  et  Quintilien  lui-même  fait  sentir 
cette  différence  :  «  Dans  l'auteur  grec,  dit-il, 
quelque  serré  qu'il  soit,  vous  pourriez  encore 
retrancher  quelque  chose,  non  pas  sans  nuire  à 
l'agrément  de  la  diction,  mais  du  moins  sans 
rien  ôter  à  la  plénitude  des  pensées;  mais,  dons 
Salluste,  un  mot  supprimé, le  sens  est  détruit^ 
et  c'est  ce  que  n'a  pas  senti  Tite-Live,  qui  lui 
reprochait  de  défigurer  les  pensées  des  Grecs  et 
de  les  affaiblir,  et  qui  lui  préférait  Thucydide, 
non  qu'il  aimât  davantage  ce  dernier,  mais 
parce  qu'il  le  craignait  moins,  et  qu'il  se  flat- 
tait de  se  mettre  plus  aisément  au-dessus  de 
Salluste,  s'il  mettait  d'abord  Salluste  au-dessous 
de  Thucydide.» 

Ce  morceau  fait  voir  que  Tite-Live,  dont  om 
croit  volontiers  les  mœurs  aussi  douces  que  lo, 
style,  était  pourtant  capable  des  injustices  de  la 
Jalousie,  tant  il  est  vrai  que,  pour  se  mettre  au- 
dessus  de  ce  vice  attaché  a  l'imperfection  hiimai«  | 
ne,  il  ne  suffit  pas  du  grand  talent,  qui  est  rare, 
il  faut  une  grande  âme,  qui  est  plus  rare  encore. 
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Aulu-Gelle  appelle  Salluste  tm  au^ur  tavant 
«I  brièveté,  tm  novateur  en  fait  de  mots;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'il  inyeotait  de  nouveaux 
termes,  mais  qu'il  en  faisait  un  usage  nouveau. 
«L'éléganee  de  Salluste,  dit-il  ailleurs,  la  beauté 
de  ses  expressions  et  de  son  application  à  en 
chercher  ae  nouvelles,  trouvèrent  beaucoup  de 
«enseurs,  même  parmi  des  hommes  d'une  classe 
idistinguee  ;  mais,  dans  le  grand  nombre  de  re- 
marques critiques  qu'ils  ont  faites  sur  ses  ou- 
•vrages,  on  en  trouve  quelques-unes  de  bien  fon- 
dées, et  beaucoup  où  il  y  a  plus  de  malignité 
que  de  lustesse.  » 

Ce  n^étaient  pas,  en  effet,  des  hommes  mé- 
diocres qui  reprochaient  à  Salluste  l'obscurité 
dans  le  style  et  Taffeetation  de  rajeunir  de  vieux 
termes;  c'était  Jules-César,  qui  l*aimait  et  qui 
fit  sa  fortune  ;  c'était  le  cëlèbiee  Asinius  PoUion, 
cet  homme  d'un  goût  si  fin  et  si  délicat,  ce  pro* 
lecteur  d'autant  plus  cher  aux  gens  de  lettres, 
iqu'il  était  homme  de  lettres  lui-même.  Il  avait 
eu  le  même  maître  que  Salluste;  ce  maître  était 
un  grammairien,  nommé  Prétexta  tus,  et,  par 
analogie  avec  sa  profession,  Philologus,  qui, 
voyant  que  son  élève  Salluste  avait  du  ^oûi 
jour  le  çenre  historique,  lui  donna  un  précis  de 
toute  l'histoire  romaine,  afin  qu'il  y  cooisît  la 
partie  qu'il  voudrait  traiter.  Il  écrivit  d'a- 
Lord  la  guerre  de  Catilina,  et  ensuite  celle  de 
Jttgurtha.  Il  avait  été  témoin  de  la  première. 
Il  composa  l'histoire  des  guerres  civiles  entre 
Marins  et  Sylla,  jusqu'à  la  mort  de  Sertorius, 
et  des  troubles  passagers  excités  par  Lépide, 
après  la  mort  du  dictateur  Sylla,  et  étouff<58  par 
Catulas.  Tout  ce  morceau,  qui  sans  doute  était  ^ 
précieux,  a  péri  presque  entièrement  ;  il  n'en  ' 
reste  que  quelques  lambeaux. 

On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite,  comme  de  SaU 
luste,  que  ce  n'est  qu'un  parleur  de  vertu  ;  il  la 
(ait  aimer  à  ses  lecteurs  autant  que  lui-même 
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pcraUla  sentli).  Sa  diction  est  forte  comme  son 
ime,  singulièrement  pittoresque  sans  jamais  et» 
trop  ûgme,  nréciee  sans  être  embarrassée,  nev» 
Teuse  saDB=  être  tendue  :  il  parle  à  la  fois  à 
r&me,  à  rimagination  et  à  1  esprit;  on  pour*' 
rait  juger  des  leetcurs  de  Tacite  par  le  mérite 
,€[u'ik  lui  tronyent,  peyree  que  sa  pensée  est 
<rune  telle  étendae,  que  chacun  y  pénètre  plus 
ou  moins,  selon  le  degné  de  ses  forces  ;  en  gër  ' 
néral,  il  creuse  à  une  profondeur  immense j  et 
creuse  sans  effort  il  a  l'air  bien  moins  tra> 
Taillé  que  Salluste,  quoiqu'il  eoit»  sans  compas 
raison,  phis  plein  et  plus  fini.  Le  secret  de  son 
■tyle,  qu'on  n'é^era  jamais,  tient  non-seules 
ment  à  son  génie/  mais  encore  aux  circonstan* 
ces  où  il  s'est  trouvé.  Cet  homme  vertueux, 
dont  les  premiers  regards,  au  sortir  de  l'en- 
fance*  se  fixèrent  sur  les  horreurs  de  la  cour 
de  Néron,  qui  vit  ensuite  les  ignominies  de 
Galba,  la  crapule  de  Vitellius,  et  les  brig£Lndagea 
d'Othon  ;  qui  respira  un  air  plus  pur  sous  Ves- 
pasien  et  sous  Titus,  fut  obligé,  dans  sa  matu- 
rité, de  supporter  en  silence  le  règne  abomi*- 
nable  de  Domitien.  Obscur  par  sa  naissance, 
élevé  à  la  questure  par  Titus,  et  se  voyant  dans 
la  route   des  honneurs,  il  craignit,   par  égard 

{\cfUT  sa  famille,  d'arrêter  les  progrès  d'une  il- 
ustratton  dont  il  était  le  premier  auteur,  et 
dont  elle  devait  recueillir  les  avantages  ;  il  fut 
contraint  de  plier  la  hauteur  de  son  âme  et  la 
sévérité  de  ses  principes,  non  pas  jusqu'aux 
bassesses  d'un  courtisan,  mais  au  moins  aux 
complaisances,  aux  assiduités  d'un  sujet  qui 
espère,  et  qui  ne   doit   rien  condamner,   sous 

Kme  de  ne  rien  obtenir.  Incapable  de  mériter 
mitié  d'un  tyran,  il  ne  fallut  pas  mériter  sa 
haine,  étouffer  une  partie  des  talents  et  du  mé- 
rite d'un  suiet,  pour  ne  pas  effaroucher  la  ty- 
rannie, ne  pleurer  qu'en  secret  les  blessures  de 
la  patrie  et  le  sa^ig  des  bons  citoyens,  et  s'abs* 
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tenir  même  de  cet  extérieur  de  tristesse  qu'une 
lon^e  contrainte  répand  sur  le  visage  d'un  , 
honnête  homme,  et  qui  est  toujours  suspect  au  I 
mauvais  prince,  qui  sait  que  dans  sa  cour  il  ne 
doit  y  avoir  de  tnste  que  la  vertu. 

Dans   cette  douloureuse  oppression,   Tacite, 
obligé  de  se  replier  sur  lui-même,  jeta  sur  le 

Sapier  tout  cet  amas  de  plaintes  et  ce  poids 
'indignation  dont  il  ne  pouvait  autrement  se 
soulager.  Voilà  ce  oui  rend  son  st}[le  si  intéres- 
sant et  si  animé.  Il  n'invective  point  en  décla-  ; 
mateur,  un  homme  profondément  affecté  ne 
peut  ]^as  l'être  ;  mais  il  peint  avec  des  couleurs 
si  vraies  tout  ce  que  la  Isassesse  et  l'esclavage 
ont  de  plus  dégoûtant,  tout  ce  que  le  despo- 
tisme et  la  cruauté  ont  de  ptlus  horrible,  les 
0i^pérances  et  les  succès  du  crime,  la  pâleur  de 
l'innocence  et  l'abattement  de  la  vertu  ;  il  peint 
tellement  tout  ce  qu'il  a  vu  et  souffert,  que  l'on 
voit  et  que  l'on  souffre  avec  lui  ;  chaque  ligne 
porte  un   sentiment  dans  l'&me.  Il   demanda 

Sirdon  au  lecteur  des  horreurs  dont  il  l'entre- 
ent  ;  et  ces  horreurs  même  attachent  tellement, 
qu'on  serait  fâché  qu'il  ne  les  eût  pas  tracées. 
Les  tyrans  nous  semblent  punis  quand  il  les 
peint.  Il  représente  la  postérité  dans  tout  ce 
qu'elle  a  d'auguste  et  d'imposant;  et  je  ne  con- 
nais point  de  lecture  plus  terrible  pour  la 
4M>nscience  d'un  mauvais  roi. 

On  a  dit  qu'il  voyait  partout  le  mal,  et  qu'il 
«alomniait  la  nature  humaine.  11  ne  pouvait  au 
.  moins  calomnier  les  temps  où  il  a  vécu.  Et  peut- 
'  on  dire  que  celui  qui  nous  a  tracé  les  derniers 
(moments  de  Germanicns,  de  Baréa,  de  Thra- 
•éas;  enfin,  que  le  panégyriste  d'Agricola  ne 
voyait  pas  la  vertu  oti  elle  était?  Ce  dernier  mor- 
ceau, cette  vie  d'Agricola,  est  le  désespoir  des 
biographes;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Tacite,  qui  - 
n'u  fait  que  des  chefs-d'œuvre.  Il  l'écrivit  dans 
un  temps  de  calme  et  de  bonheur.  Le  r^ne  de 
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Nerva,  qui  le  fit  consul,  et  ensnite  celui  de  Tra- 
}an,  le  consolaient  d'aVoir  été  préteur  sons  Do- 
mitien.  Son  style  a  des  teintes  plus  douces  et 
un  charme  plus  attendrissant;  il  semble  qu'il 
commence  a  pardonner.  C'est  là  qu'il  donne 
cette  leçon  si  belle  et  si  utile  :  «  L'exemple  d'A- 
gricola,  dit-il,  nous  apprend  qu'on  peut  être 
grand  sous  un  méchant  prince,  et  que  la  sou- 
mission modeste,  jointe  aux  talents  et  à  la  fer- 
meté, peut  donner  une  autre  gloire  que  celle 
où  sont  parvenus  des  hommes  plus  impétueux, 
qui  n'ont  cherché  qu'une  mort  illustre  et  inutile 
à  la  patrie.  » 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  temps  où  Tirait 
Quinte-Curce  :  les  uns  le  placent  sOus  Auguste, 
d'autres  sous  Yespasien,  d'autres  sous  Trajan. 
Freinshemius  a  suppléé  les  deux  premiers  li- 
vres de  son  ouvrage  et  une  partie  du  dernier. 
Le  style  de  Quinte-Curce  est  très  orné.  Il  ex- 
celle dans  les  descriptions  de  batailles.  Sa  fa- 
meuse harangue  des  Scythes  est  un  chef-d'œu- 
vre. On  le  soupçonne  de  s'être  permis,  dans 
l'histoire  de  son  néros,  beaucoup  d'embellisse- 
ments romanesques  ;  cette  accusation  ne  paraît 
pas  fondée.  (1  ne  dissimule  aucune  des  mau- 
vaises qualités  et  des  fautes  d'Alexandre-,  et, 
quant  à  la  vérité  des  faits,  si  l'on  consulte  une 
dissertation  de  Tite-Live  sur  le  succès  qu'aurait 
eu  ce  conquérant  s'il  eût  porté  ses  armes  en  Ita- 
lie, on  verra  que  les  Romains  s'étaient  procuré 
de  très  bons  mémoires  sur  ce  prince,  lorsqu'ils 
conquirent  la  Macédoine. 

Les  abréviateurs  peuvent  former  une  seconde 
classe  d'historiens.  Je  parlerai  d'abord  de  Jus- 
tin, à  cause  de  l'étendue  et  de  l'importance  de 
son  ouvrage.  11  vivait  sous  les  Antonins. 

Nous  avons  de  lui  l'abrégé  d'une  histoire  uni- 
verselle de  Trogue-Pompée,  absolument  perdue 
pour  nous.  Si  on  nous  l'eût  conservée,  nous  sau- 
nons plus  précisément  comment  les  anciens 
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aonee^aieat.le  plan  d'une  histoire  unlyerselle^- 
et  quelle  idée  ils  en  avaient.  Bossuet  n'a  ]^niai»\ 
prétendu  en  faire  une.  Les  cent  premières  page»  i 
de  son  discours,  qui  contiennent  un  résumé  dé  ; 
l'histoire  ancienne,  sont  très  belles  et  pleines  de  ' 
la  dignité  antique  ;  le  reste  est  d"un  tnéologien 
plutôt  que  d'un  historien  philosophe. 

Tacite  a  fait  un  traité  particulier  des  moeurs 
des  Germains.  On  demande  aujourd'hui  qu'un 
homme  qui  compose  l'histoire  d'une  natioi>,  en- 
tremêle avec  habileté  et  avec  goût  le  récit  dea 
faits  avec  l'examen  des  mœurs,  qu'il  nous  mette 
sans  cesse  sous  les  yeux  le  rapport  des  uns  avee 
les  autres,  discute  sans  pesanteur  et  raconte 
tant  emphate.  Mais  pourauoi  ne  voyons-nous 
pat  chez  let  anciens  un  seul  ouvrage  de  ce  genre, 
et  ne  voyons-nous  pas  même  qu'on  l'ait  exigé  1 
(Car  il  faut  regarder  la  Cvropédie  de  Xénoppon 
comme  un  roman  moral  dans  le  goût  du  Télé» 
maquey  et  non  pas  comme  une  histoire.) 

Justin,  qui  n'est  pas  un  peintre  de  mœurs. 
est  un  fort  bon  narrateur.  Son  style  en  général 
ett  sage,  clair,  naturel,  sans  affectation,  sans  en- 
flure, et  semé  de  morceaux  fort  éloquents.  On 
lui  reproche  quelques  phrases  d'une  latinité  qui 
ne  nous  parait  pas  pure,  c'est-à-dire  que  nous 
1  ne  retrouvons  pEis  dans  let  écrivains  du  siècle 
d'Auguste. 

n  ne  faut  pas  chercher  dans  l'abrégé  de  Jus- 
tin beaucoup  de  méthode  ni  de  chronoloffie( 
c'est  un  tableau  rapide  des  plus  grands  événe- 
ments arrivés  chez  les  nations  conquérantes  on 
qui  ont  fait  quelque  bruit  dans  le  monde.  Plu- 
tieurt  traits  de  ce  tableau  sont  d'une  grande 
beauté,  et  peuvent  donner  une  idée  de  cette 
manière  antique,  de  ce  ton  de  grandeur  si  na- 
turel aux  historiens  grecs  et  romains,  et  de 
l'intérêt  du  style  qui  anime  leurs  productions. 

Florus,  qai  a  composé  l'abrégé  de  l'histoire 
fomaine  Jusqu'au  règne  d'Auguste,  sous  lequel  il 
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^ait,  ainsi  quePateiculus,  a  le  mérita  d*aTOh 
resserré  dans  nn  très  petit  rolume  les  annales 
4e  sept  cents  ans,  sans  omettre  nnsenl  fait  con- 
sidérable. Ce  mérite  est  aussi  celui  de  Pater- 
{calua,  et  il  faut  aTOuer  que  nous  autres  moder- 
Ines  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  si  laconi- 
Wues,  ni  si  pleins  de  suc  et  de  substance.  Les 
!ioutilités  verbeuses  prodiguées  dans  nos  histoi* 
Ves  contribuent  beaucoup  a  en  rendre  la  lectuvs 

f  coûtante,  surtout  pour  les  amateurs  des  an- 
us. Tel  règne  contient  chez  nous  cina  on 
▼olumes,  et  la  plus  grande  partie  de  1  bis- 
re  romaine,  racontée  ayec  tous  les  détails 
«wenUels,  a  été  renfermée  dans  le  même  es- 
pace par  Tite-Live;  encore  y  a-t-il  au  moins 
la  valeur  d*un  volume  en  bamngues  de  son  in- 
vention, qui  sont  des  modèles  de  Part  ora- 
toire. Cette  différence  n'est  pas  à  notre  avan- 
tage. Nous  sommes  à  la  fois  secs  et  bavards. 
Encore  aujourd'hui,  l'ambition  de  quiconque 
écrit  est  de  ramener  à  son  sujet  tout  ce  qui 
n'en  est  pas  ;  de  faire  ce  qu'on  appelle  des  mor- 
ceaux :  %um8  et  aller  assuitur  pannus.  Délayer 
8'«ppélle  apra-ofondir,  et  l'on  ne  fait  pas  ré- 
flexion que  Tacite  et  Iklontesquieu,  aussi  pro- 
fonds que  d'autres,  ne  sont  point  du  tout  prê- 
tées. C'est  en  serrant  des  iaées,  et  non  pas  en 
amassant  des  mots,  que  l'on  est. profond  : 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Un  autre  inconvénient  de  toutes  ces  pièces  de 
rapport  ajustées  ensemble,  c'est  de  ne  poini 
faire  un  tout,  quia  ponere  totum  nesciet;  et  la 
plupart  des  ouvrages  de  cette  espèce  ressem* 
nient  à  des  habits  d'arlequin. 

Florus  a  de  l'énergie  et  de  la  précision;  ce< 

Sendant  il  y  a  dans  son  style  auelques  traceL 
e  déclamation.  Mais  Florus  ne  donne  pas  sou- 
vent dans  cet  excès.  La  Conjuration  de  Catilina, 
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neontée  en  deux  pages,  est  un  modèle  de  la 
rapidité  et  de  la  plénitude  historique  dans  le 
genre  de  l'abrégé. 

Paterculus  a  plus  de  génie  que  ces  deux  écri- 
vains; mais  il  est  adulateur.  11  ne  parle  jamais 
de  la  maison  des  Césars  qu'avec  le  ton  d'une 
admiration  passionnée.  Il  déchire  Pompée  et 
Bi^tus.  Cependant  son  ouvrage  est  un  morceau 

Srécieux.  il  y  a  dans  son  abrégé  plus  d'idées  et 
'esprit  que  dans  celui  de  Florus,  et  ses  por- 
traits surtout,  tracés  en  cinq  ou  six  lignes,  sont 
d'une  force  et  d'une  fierté  de  pinceau  qui  le 
rendent,  en  ce  genre,  supérieur  à  tous  les  an- 
ciens, même  à  Salluste. 

Il  me  reste  à  parler  du  plan  que  j'ai  suivi  en  . 
traduisant  Suétone.  Le  texte  de  cet  auteur  a  été 
tort  altéré.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  Sué- 
tone est  l'explication  des  mœurs  romaines  dans 
les  détails  les  plus  communs  de  la  vie  privée  : 
ces  détails,  ne  se  trouvant  ^uère  dans  les  autres 
auteurs,  et  n'étant  qu'indiqués  dans  Suétone, 
qui  écrit  pour  ses  concitoyens,  sont  quelquefois 
uès  obscurs  pour  nous,  et  deviendraient  très 
clairs  si  nous  avions  passé  huit  jours  dans  l'an- 
cienne Rome.  Un  sent  mot  demande  souvent  une 
périphrase  pour  devenir  intelligible  dans  la 
traduction,  parce  que  ce  mot  rappelait  aux  Ro- 
mains plusieurs  idées  qui  leur  étaient  aussi  fa^ 
xnilières  qu'elles  sont  éloignées  de  nous. 


dby  Google 


histoire 
douze:  césars 

julbs  césar 


▼allers,  mais  fort  riches,  lui  avait  été  fiancée 
comme  il  sortait  de  Tenfance  ;  il  la  répudia  pour 
épouser  Comélie,  Hlle  de  Cinna,  qui  avait  été 

3[uatre  fois  consul.  Il  en  eut  une  fille  nommée 
ulie.  n  résista  ouvertement  à  Sylla,  alors  dic- 
tateur, qui  voulait  le  forcer  à  se  séparer  de  sa 
femme  par  un  divorce,  et  qui,  ne  pouvant  y 
réussir,  le  priva  du  sacerdoce,  des  biens  de  son 
épouse  et  de  Quelques  héritages  de  famille,  et 
le  regarda  dès  lors  comme  absolument  voué  an 
parti  du  peuple.  César  fut  obligé  de  ne  plus  pa* 
raitre  en  public,  et,  quoique  malade,  ae  chan- 
ger  toutes  les  nuits  de  retraite  ;  il  n'échappa 
même  qu'à  force  d'argent  aux  mains  de  ceux 
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Îai  le  poursuivaient.  Il  fallut  que  les  vestales, 
urélius  Cotta,  et  Mamercus  iËmilius,  ses  pa- 
rents et  ses  alliés,  se  réunissent  pour  obtenir 
son  pardon.  Il  passe  pour  certain  que  Sylla  le 
refusa  longtemps  aux  prières  de  ses  meilleurs 
amis  et  des  hommesi  les' ^lus  distingués  de  TE- 
tat,  et  que,  vaincu  pas  Topiniàtreté  de  leurs  de- 
mandes, il  s'écria,  soit  prophétie,  soit  pénétra- 
tion :  tt  Vous  le  voulez,  j'y  consens;  maissachei 
que  ce  jeune  homme^dont  vous  me  demandez  la 
vie  avec  1|ant  d'instance,  sera  l'ennemi  le  plas 
fatal  du  parti  que  vous  avez  défendu  avec  moi; 
il  y  a  dans  César  plus  d'un  Marins.  » 

II.  César  fit  ses  premières  armes  en  Asie,  sous 
les  ordres  du  préteur  Thermus,  et  logé  dans  la 
môme  tente.  Envoyé  par  lui  en  Bithynie  pour 
en  faire  venir  des  vaisseaux,  il  demeura  quelque 
temps  chez  le  roi  Nieomède)  non. sans  être  ac- 
cuse avec  ce  prince  d'un  commerce  de  prostitu- 
tion, et,  ce  qui  servit  à  confirmer  ce  bruit,  c'est 
qu'il  retourna  quelques  jours  après  en  Bithynie 
pcTir  la  seconde  fois,  sous  prétexte  de  faire 
payer  de  l'argent  dû  à  un  affranchi,  son  client.  Il 
acquit  depuis  une  réputation  plus  avantageuse, 
et  tut  honoré  d'une  couronne  civique  à  la  prise 
de  Mithylène. 

III.  IL  servit  quelque  temps  en  Cilicie  sous 
Servilius  Isauricus  ;  .mais,  au  bruit  de  la  mort 
de  Sylla,  ri  se  hâta  de  retourner  à  Rome,  sur 
les  espérances  que  lui  donnaient  les  nouveaux 
troubfcs  excités  par  Lépide.  Cepandant  il  se 
refusa  à  ses  avances,  et,  quelques  avantage! 
qu'on  lui  promît,  il  ne  voulut  point  se  lier  avec 
un  homme  dont  il  démjêla  le  âiible  génie,  ni  e€ 
compromettre  dans  une  entreprise  qu'il  "ne  ju- 
gea pas  heureuse. 

IV.  Ces  troubles  calmés,  il  accusa  de  conçus* 
sien  Dolabella,  homme  consulaire  et  illustré  pal 
un  triomphe.  L'accusé  fut  absous,  et  César  ré- 
solut de  se  retirer  à  Rhodes,  tant  pour  se  dérober 
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anx  ennemis  qu41  s'était  faits,  aue  pour  y  don* 
ner  des  moments  tranquilles  a  rétude  de  Télo- 

Sence  et  aux  leçons  de  Molon,  célèbre  rhéteur, 
ns  ce  trajet,  entrepris  pendant  Thiver,  il  fat 
pris  par  dés  pirates,  près  d'une  tle  nommée 
Pbarmacuse,  et  se  vit  avec  indignation  retenu 
par  eux  plus  d'un  mois,  n'ayant  près  de  lui 

r'un  médecin  et  deux  Talets  de  chambre,  car 
avait  dépêché  sur-le-champ  toute  sa  suite 
pour  faire  venir  l'argent  de  sa  rançon.  Il  paya 
cinquante  talents,  et,  à  peine  libre,  il  alla  cher* 
cher  des  vaisseaux  dans  un  port  voisin,  pour* 
suivit  les  pirates,  ne  se  donna  point  de  relâche 
qu'il  ne  les  eût  pris,  et  les  fit  pendre  :  il  les  eii^ 
avait  menacés  plusieurs  fois  comme  en  plaisan- 
tant Mithridate  ravageait  alors  les  pays  voisins 
de  l'empire.  César,  pour  ne  pas  paraître  insen- 
sible aux  dangers  des  alliés  de  Borne,  passa  de 
Bhodes  en  Asie,  leva  des  troupes,  et  ayant  chass6 
un  lieutenant  de  Mithridate,  retint  dans  le  de» 
voir  des  peuples  chanbelants  et  incertains. 

V.  Revenu  à  Rome,  la  première  diçnité  qu'il 
obtint  par  les  suffrages  du  peuple  fut  celle  de 
tribun  des  soldats  ;  il  s'en  servit  pour  aider  de 
tout  son  pouvoir  ceux  qui' voulaient  rétablir  la 
puissance  tribunitienne  dans  tous  ses  droits, 
dont  Sylla  avait  beaucoup  retranché.  Il  fit  va- 
loir la  loi  Plotia,  pour  rappeler  dans  Rome  Lu- 
cius  Cinna,  son  beau-frère,  et  les  autres  .parti- 
sans de  Lépide,  qui,  après  sa  mort,  s'étaient  re- 
tirés auprès  de  Sertorius;  il  prd&onça  môme 
une  harangue  sur  ce  sujet.  ^ 

Vf.  Etant  questeur,  il  se  chargea  de  l'oraison 
funèbre  de  sa  tante  Julie  et  de  Comélie  sa 
femme,  qu'il  venait  de  perdre.  Dans  l'éloge  de 
sa  tante,  il  exalta  beaucoup  leur  origine  com- 
mune, qu'il  faisait  descendre,  d'un  côté,  de  l'un 
dea  premiers  rois  de  Rome,  Ancus  Marcius,  et 
del^autre,  de  la  déesse  Vénus.  «Donc,  disait- 
tt,  on  trouve  dans  ma  famille  la  sainteté   de» 
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rois,  qui  sont  les  maîtres  des  hommes,  et  la 
majesté  des  dieux,  qui  so&t  le^  maîtres  des 
rois.  » 

Après  la  mort  de  Comélie,  il  épousa  Pompéla, 
fille  de  Q.  Pompée  et  nièce  de  Sylla,  dont  il  se 
sépara  encore  dans  la  suite,  sur  le  soupçon 
d'un  commerce  adultère  avec  Clodius,  qu^on 
accusait  si  publiquement  de  s*être  introduit 
chez  elle  en  nabit  de  femme,  à  la  faveur  d'une 
fête,  que  le  sénat  ordonna  une  information  de 
sacrilège. 

Vil.  Etant  questeur,  César  eut  le  département 
de  l'Espagne  ultérieure,  et,  chargé  par  le  pré- 
teur d'aller  tenir  les  assemblées  des  négociants 
romains  établis  dans  cette  province,  il  alla 
jusqu'à  Cadix.  C'est  là  qu'ayant  aperçu  dans 
un  temple  d'Hercule  la  statue  d'Alexandre,  il 

Sleura,  dit-on,  et  se  reprocha  avec  queloue 
onte  de  n'avoir  rien  fait  encore  de  mémorable 
dans  un  à^e  où  le  héros  de  la  Macédoine  avait 
déjà  soumis  une  partie  de  l'univers. 

11  demanda  aussitôt  son  congé,  pour  venir  à 
Rome  épier  l'occasion  de  s'agrandir  et  les  mo- 
ments de  la  fortune.  Les  devins  élevèrent  en- 
core ses  espérances,  en  interprétant  un  songe 
dont  il  était  frappé.  11  avait  rêvé  qu'il  violait 
sa  mère  :  ils  lui  promirent  l'empire  du  monde, 
disant  que  cette  mère  qu'il  avait  vue  soumjlse  à 
lui  n'était  autre  chose  que  la  terre,  notre  mère 
commune.     . 

VIII.  Il  partit  donc  d'Espagne  avant  le  temps 
marqué,  et  trouva  les  colonies  latines  occupées 
à  briguer  la  bourgeoisie  romaine.  Il  les  aurait 
soulevées,  si,  pour  arrêter  ses  entreprises,  les 
coDsuls  n'avaient  retenu  quelque  temps  auprès 
de  Rome  les  légions  destinées  pour  la  Cilicie. 

IX.  Cependant  il  méditait  déjà  de  plus  grandi 
desseins,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'en  soup- 
çonne, gue,  peu  de  jours  avant  que  d'être  édile, 
fl  86  soit  uni  avec  M.  Craf^sus,  personnage  con- 
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solaire,  afee  Publias  Sylla  et  L.  Aatran!Qa„ 
toas  deux  conyalncus  de  brigue,  et  privés  du 
consulat  qui  leur  avait  été  accoraé,  et  que  tout 
ensemble  aient  conspiré  d'attaquer  le  sénat  à 
main  armée,  au  commencement  de  l'année, 
d'en  égorger  une  partie,  de  donner  la  dictature 
.  à  Crassus,  qui  aurait  eu  César  pour  comman- 
dant de  la  cavalerie,  et,  après  s  être  ainsi  ren- 
dus maîtres  du  gouvernement,  de  rétablir  P. 
Sylla  et  L.  Autronius  dans  le  consulat  qu'on 
leur  avait  ôté.  Tanusius  Geminus,  dans  son  his- 
toire; M.  Bibulus,  dans  ses  édits,etC.  Curionje 
père,  dans  ses  harangaes,  parlent  de  cette  con- 
juration. Ci  céron,  dans  une  lettre  àAxius,  paraît 
aussi  en  faire  mention,  lorsqu'il  dit  que  le  con- 
sulat de  César  avait  établi  la  tyrannie  préparée 
pendant  sonédilité.  Tanusiusajoute  que  Crassus, 
soit  crainte,  soit  repentir,  n'avait  pas  paru  le 
jour  marqué  pour  rexécution,  et  qu'en  consé- 
quence César  ne  donna  point  le  signal  convenu, 
qui  était,  à  ce  que  rapporte  Curion,  de  laisser 
tomber  sa  robe  de  ses  épaules.  Le  même  Curion, 
appuyé  du  témoignage  d'Actorius  Naso,  lui  im- 
pute encore  une  autre  conspiration  avec  le  jeune 
Pison,  et  prétend  que  c'est  pour  la  prévenir  qu'on 
donna  à  ce  jeune  nomme,  par  commission  extra- 
ordinaire, le  département  d'Espagne  ;  que  néan- 
moins Pison  convint  de  soulever  les  peuples  au 
delà  du  P6  et  ceux  des  bords  du  Lambre,  tan- 
dis que  César  remuerait  dans  Rome,  et  que  la 
mort  de  Pison  fit  avorter  tous  ces  complots. 

X.  Durant  son  édilitë,  non-seulement  il  eut 
soin  de  faire  décorer  les  places  publiques  et  les 
temples,  mais  aussi  il  fit  dresser,  autour  du  Ca-  , 

Sitoie,  des  portiques  destinés  à  étaler  aux  yeux  : 
u  peuple  des  présents  de  toute  espèce  :  il  donna 
des  jeux  et  des  combats  de  bêtes ,  d'abord  con- 
jointement avec  son  collègue,  et  ensuite  en  son 
Sropre  nom,  ce  qui  fit  que  la  faveur  lui  demeura 
)ut  entière  pour  des  aépenses  qu'il  n'avait  que 
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Aussi  Bibulus  disait-il  q«e,  comme  i« 

apfe  de  Castor  et  de  Pollnx  s'était  appelé  le 

temple  de  Castor,  la  magnlâcenee  de  César  et 
de  Éibulus  s'appelait  la  magnifîoence  de  César. 
César  Joignit  à  ces  prodigalités  un  spectacle 
de  gladiateurs,  mais  moins  nombreux  qu'il  ne 
l'aurait  voulu.  11  en  avait  fait  venir  à  Rome  une 
si  grande  multitude,  que  ees  ennemis  en  pri* 
rent  de  l'ombrage,  et  firent  restreindre  par  une 
loi  expresse  le  nombre  des  gladiateurs  qui  pou- 
vaient entrer  dans  la  ville. 

Zl.  Appuyé  de  la  faveur  du  peuple ,  il  essaya 
d'employer  le  crédit  des  tribuns  pour  se  faire 
donner  par  un  plébiscite  le  gouvernement  d'E- 
gypte. Cette  demande  d'un  commandement  ex- 
traordinaire était  fondée  sur  ce  que  les  habitants 
d'Alexandrie  avaient  chassé  leur  roi,  ami  et  allié 
du  peuple  romain ,  violence  désapprouvée  à 
Rome  par  le  plus  grand  nombre.  La  faction  des 
grands  fît  échouer  les  prétentions  de  César  qui, 
de  son  côté,  pour  affainlir  leur  autorité  ,  releva 
les  trophées  élevés  à  Marins  des  dépouilles  de 
Jugurtha,  des  Teutons  et  des  Cimbres,  trophées 
qu  avait  renversés  Sylla.  Il  les  mortifia  encore 
lorsqu'étant  juge  des  informations  contre  les 
ticaires  on  meurtriers  ,  il  rangea  dans  cette 
classe,  sans  aucun  éçard  pour  les  lois  de  oe 
môme  Syila,  ceux  qui  avaient  reçu  de  l'ai^gent 
du  trésor  public  pour  avoir  rapporté  au  dicta- 
teur les  têtes  des  citoyens  proscrits. 
<  XII.  Ce  fut  aussi  lui  qui  fit  accuser  de  crime 
capital  C.  Rabirius,  qui,  quelques  années  aupa- 
,  ravant,  avait  contribué  plus  que  personne  à  ré- 
1  primer  les  fureurs  séditieuses  du  tribun  Satur- 
ninus.  Nommé  par  le  sort  pour  être  un  des  ju- 
ges  de  l'accusé,  il  le  condamna  avec  tant  de 
passion,  que  Rabirius,  en  ayant  appelé  au  peu- 

Ïde,  n'eut  point  de  meilleure  défense  auprès  de 
ui  que  la  violence  de  son  juge. 
Xill.  Déchu  de  l'espérance  du  gouvernement 
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^'il  avait  demandé,  il  brigua  la  place  de  grand 
pontife  et  répandit  rargent  avee  tant  de  profu- 
sion, qu'effrayé  lui-m&me  de  ses  dépenses  et  de 
ses  dettes,  il  dit  à  sa  mère,  en  l'embrassant  le 
Jour  de  l'élection,  qu'elle  ne  le  reverrait  .que 
grand  pontife  :  aussi  l'emporta-t-il  avec  tant 
d'avantage  sur  deux  concurrents  qui  lui  étaient 
supérieurs  par  T&ge  et  la  dignité,  qu'il  eut.f^us 
de  suffrages  dans  leurs  seules  tribus  qu'ils  n'en 
eurent  dans  toutes  les  autres  réunies. 

XIV.  Il  était  préteur  lorsque  la  conjuration  de 
Gatilina  fut  découverte,  et  la  mort  des  coupa- 
bles avait  été  résolue  dans  le  sénat  d'une  voix 
unanime  ;  lui  seul  opina  pour  qu'ils  fussent 
détenus  séparément  dans  des  villes  municipa- 
les et  que  leurs  biens  fussent  confisqués.  11  fit 
envisager,  à  ceux  qui  avaient  été  d'un  avis 
plus  sévère,  les  suites  que  pouvait  avoir  un 
Jour  cette  démarche,  qui  devait 'les  rendre 
odieux  au  peuple  romain,  et  il  les  effraya  tel- 
lement, que  Silanus,  consul  désigné,  ne  pouvant 
sans  quelque  boute  revenir  absolument  d'un 
avis  qu'il  avait  ouvert,  prit  le  parti  de  lui  don- 
ner une  interprétation  plus  douce,  et  de  se 
plaindre  qu'on  lui  en  eût  donné  une  trop  dure. 
Enfin  César,  qui  avait  ramené  le  plus  grand 
nombre,  et  même  un  frère  de  Cicéron,  allait 
l'en^çorter,  si  la  harangue  de  Caton  n'eût  raf- 
fermi le  sénat  intimide.  César  pourtant  ne  pei^ 
dit  point  courage  et  s'obstina  tellement  dans 
son  opinion,  que  les  chevaliers  romains  qui' 
étaient  de  garde  tournèrent  vers  lui  la  pointe  ^ 
de  leurs  épées.  Les  sénateurs  les  plus  proche!  •. 
«'écartèrent  de  lui,  et  d'autres  le  couvrirent  de] 
leurs  robes;  alors  il  fut  obligé  de  céder,  et,  dtj 
tout  le  reste  de  l'année,  il  ne  parut  plus  av^ 
sénat. 
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eace  du  Capitole  :  il  proposait  de  le  transporter 
à  un  autre;  mais  les  sénateurs,  qui,  ce  jour-là, 
accompagnaient  au  Capitole  les  nouyeaux  con- 
suls, se  portèrent  en  si  grand  nombre  dans 
l'assemblée,  et  parurent  déterminés  à  une  ré-  ' 
sistance  si  opiniâtre,  que  César  se  désista  de 
■on  entreprise. 

XVI.  Il  n'en  màitra  que  plus  de  chaleur  à 
soutenir  Cécilius  Métellus,  tiibun  du  peuple, 
qui  proposait  de  nouvelles  lois  plus  séditieuses 
les  unes  que  les  autres,  et  qui  avait  pour  but 
d'abolir  le  droit  qu'avait  chaque  tribun  d'arrê- 
ter, par  sa  simple  opposition,  les  démarches  de 
ses  collègues.  Le  sénat  prit  le  parti  de  les  sus- 

Sendre  tous  deux  des  fonctions  de  leur  charge, 
ésar  ne  laissait  pas  de  les  exercer  malgré  ce 
sénatus-consulte;  mais,  voyant  qu'on  allait  em- 
plojrer  la  force,  il  renvoya  ses  licteurs,  se  dé- 
pouilla des  marques  de  la  dignité  et  se  retira 
chez  lui,  forcé  de  céder  aux  conjectures.  Deux 
Jours  après,  une  multitude  de  peuple  courut 
en  tumulte  à  sa  maison,  et  lui  offrit  toute  sorte 
de  secours  pour  le  rétablir  dans  sa  dignité; 
mais  il  se  refusa  à  ses  offres.  Le  sénat,  qui  ne 
s'attendait  pas  à  cette  modération,  et  qui  s'était 
assemblé  à  la  hâte  pour  dissiper  cet  attroupe- 
ment, envoya  ses  principaux  membres  rendre 
des  actions  de  grâces  à  César.  Il  fut  rappelé  dans 
le  sénat,  où  il  reçut  les  plus  grands  éloges,  et 
le  décret  qui  le  privait  de  la  magistrature  fut 
révoqué. 

XYll.  Il  fut  attaqué  de  nouveau,  peu  de  temps 
après,  comme  complice  de  Catilina,  et  accusé, 
.  auprès  du  questeur  Novius  Niger,  par  L.  Yet- 
tius,  et,  dans  le  sénat,  par  Curius.  G  est  à  ce  Cu- 
rius  qu'on  avait  décerné  des  récompenses  pu« 
biiques  pour  avoir  donné  les  premiers  avis  de  la 
conjuration;  il  prétendait  que  Catilina  lui-même 
lui  avait  nomme  César  parmi  les  complices.  VeV* 
tius  allait  plus  loin,  et  soutenait  que  César  avait 
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donné  sa  si^ature.  Il  ne  crut  pas  deroir  es- 
suyer tranquillement  de  pareilles  accusations.  Il 
pnt  Gicéron  à  témoin  qu^il  lui  avait  appris  lui- 
même  certains  détails  de  la  conspiration,  et  il 
Tint  à  bout  de  priver  Curius  des  récompenses 
qui  lui  avaient  été  promises.  Vettius.  ftiute  de 
pouvoir  prouver  ce  qu'il  avait  avanc^  vit  piller 
ses  meumes  pour  paver  l'amende  (juMl  avait  en- 
courue, fttt  près  d'être  mis  en  pièces  dans  la 
place  publioue,  et  n'échappa  que  pour  être  jeté 
en  prison.  Le  questeur  Novius  j  fut  mis  aussi, 

rrar  s'être  porté  juge  d'un  magistrat  supérieur 
lui. 

XVni.  Au  sortir  de  sa .  préture,  le  gouverne- 
ment d'Espagne  lui  échut  par  le  sort  ;  mais,  re« 
tenu  par  ses  créanciers,  il  ne  put  partir  qu'après 
avoir  donné  des  cautions  ;  ii  pressa  son  départ 
au  point  qu'il  n'attendit  pas  one,  selon  l'usage, 
tout  fût  réglé  dans  le  sénat  Jr^nr  ce  qui  resar- 
dait  son  département,  soit  ^'il  craignit  d'être 
cité  en  justice  à  l'ezpiratio/  de  sa  cnarge,  soit 

Su'il  crût  qu'il  n'y  avait  pa»  un  moment  à  per- 
re  pour  donner  aux  alliés  de  l'empire  le  secours 
qu'ils  demandaient  contre  les  brigandages  de 
quelques  rois  voisins. 

L'Espagne  pacifiée,  il  ne  Ait  pas  moins  prompt 
à  revenir  à  Rome,  sans  attendre  même  qu'on 
lui  eût  donné  un  successeur.  Il  demandait  à  la' 
fois  le  consulat  et  le  triomphe;  mais  il  fat  obli- 
gé de  renoncer  au  dernier,  parce  qu'il  fallait 
entrer  dans  la  ville  en  simple  particulier  pour 
se  présenter  parmi  les  aspirants  au  consulat  11 
voulut  être  excepté  de  la  loi^  mais  il  trouva 
trop  de  contradiction. 

XIX.  De  deux  compétiteurs  qu'il  avait,  Luceius 
et  Bibulus,  il  s'attacha  le  premier,  qui  avait 
beaucoup  d'argent  et  peu  de  crédit,  à  condition 
que  l'argent  qu'il  distribuerait  parmi  le  peuple 
serait  donné  au  nom  de  César  comme  au  sien. 
Les  sénateurs,  instruits  de  ce  marché,  dont  ils 
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craigiMlent  les  soitesy  et  persuades  oue  GésBr^. 
avec  la  puiesance  oonsalaire  et  on  collègue  tout- 
à  lui,  ne  mettrait  point  de  bornes  à  son  audace,, 
fournirent  à.  Bibulus  le»  sommes  saffiiwsitee  pour' 
l^emporier  sur  Lnceiusret  ce  fût  l'avis  de  Gatott; 
lui-même,  qui  aTOuaque  cette  coiroptton  était . 
nécessaire  à  TËtat.  César  fut  donc  nommé  conr- 
snl  SToe  Bibulus^  et  le  sénat*  n*eut  d*antrares^- 
source  que  de  lui  aBsigner,  ainsi  qn'à  aon  oallà'- 
gne,  des  départements<depéad'nnportanoe,  com-> 
modes  délrxchements  et  dearépsffations  de cfaa«- 
mins.  Virement  blesoé  de  cette  isiuroj  il  omfti 
que  le  moment  était  venu  de  Joindre  seeres-^ 
seatiments  à  ceux  de  Pompée.  Ge  général,. gui 
Yonait  de  yaincre  Mithridate,  foyaitavnc  peiner 
que  le  sénat  fit  quelque  diffioaltërdeconBrBkaR 
les  actes  de  son  commandeoient.  Céfearv  ensHi*- 
nissant  à  loi,  le  réconcilia  avae.  Gnastiia;.  toua^ 
demz  étaient  ennemis  depuis  les  quereUes^  ém 
leur  consulat;  ils  se  lièrent!  avec  César,  etcon-< 
^nrent  qn'il  ne  se  ferait  rien  4*08  la  république? 
que  da  leur  commun  consentement. 

XX.  César,  entrant  en  charge,. établit  la  pre- 
mier que  l'on  tiendrait  un  Journal  de  tous  lea 
actes  au  sénat  et  du  peuple,  et^  que  ce  journal 
serait  rendu  public  11  fit  revivre  raneienusaffe 
dé  donner  au  consul,  dana  le  mois  où  son  col- 
lègue  avait  les  ibiseeaux.,  un>,  huissier  qui!, 
marchait  devant  lui  et  des  ficteurs:  qui  le  suî* 
Tuient 

11  publia  de  neuvellea  lois  tonchant  le  çartag» 
des  terres,  et^  ne  pouvant  vaiacre  la  résistance 
de  son  collègue,  il  le  chassa  de  la  place  publi* 
que  è  main  armée.  Le  lendemain,  fiibulus  porter 
ses  j^aintee  au  sénat  ;  mats  peroome,  dana  la 
consternation  générale,  n'osant  ]^rendre  les  rén 
solutions  vigoureuses  qu'on  avait  prises  quel* 
ouefois  pour  de  moindres  dangers,  le  consul,  an 
aèMQKur,  se  retira  dans  sa  maison,,  où  il  ne  âl 
plus,  rien  antre  ehose,  tout  le  teînps  de  son  coOi- 


dby  Google 


'-  27  — 

culat,  (iQ*afôc&er  son  opposition  à  tons  le«  actes 
de  César. 

Ce  dernier,  de  ce  moment,  gourema  ki  réva« 
blique  arec  une  autorité  si  absolue,  que  pni-  '. 
sieurs  citoyens  dilatent,  par  plaisanterie,  dn  i 
consulat  de  Jules  et  de'  César,  séparant  ainsi  son  ' 
nom  et  son  snmom.  On  trouTe  aussi  dans  des 
Ters  de  ce  temps-là  :  «  Que  personne  ne  peut  se 
souTenir  qxi^il  se  soit  passe  aucun  événement 
sous  le  eonsukit  de  Bibuhis.  « 

La  plaine  étoilée.  consacrée  aux  dieux  par  nos 
ancêtres,  et  les  champs  de  la  Gampanie.  dont 
les  reyenus  étaient  affectés  aux  besoins  de  l'E* 
tat,  furent  distribués,  par  ordre  de  César,  sans 
tirer  au  sort,  à  Tîngt  mille  citoyens  de  la  dasse 
de  ceux  quiafaient  au  moins  trois  en&nts.  Il 
fit  une  remise  d'un  tiers  aux  receveurs  des  de- 
niers publies,  en  leur  recommandant  de  ne  pas 
porter  désormais  trop  haut  l'enebèrs  des  fermes 
de  l'Etat.  Il  continua  à  se -montrer  ainsi  libéral 
aux  dépens  de  la  république,  et  ne  reftisa  rien  à 
personne.  Tout  pliait,  de  gré  ou  de  force,  sous 
ses  Tolontés.  Gaton  seul  osa  s^  opposer  une 
fois;  César  le  fit  tratnerpar  ses  licteurs  hors  du 
sénat  et  conduire  en  prison.  LucuUus.  après 
IHtTOir  bravé  quelques  moments,  fut  si  épou- 
vanté de  ses  menaces  qu'il  lui  demanda  ffMce 
à  genoux.  Cicéron,  dans  un  plaidoyer,  se  répan- 
dit en  plaintes  sur  l'état  déplorable  où  Ton  était 
réduit  ;  César  en  fut  vengé  le  même  jour  ;  il  par> 
vint,  en  quelques  heures,  &  &ire  recevoir  ati 
nomibre  des  plébéiens  le  râtricien  Clodius,  en- 
nemi déclaré  de  Cicéron.  Enfin,  voulant  pousser 
à  bout  tous  ses  ennemis,  il  suborna  contre  eux 
un  certain  Vettius,  qui,  gagné  par  argent,  déclara 
avoir  été  sollicité  vivement  d'assassiner  Pom- 
pée et  César,  et  s'engagea  à  nommer  publique- 
ment les  auteurs  de  ce  corn],  lot  ;  mais  plusieurs 
ayant  été  nommés  sans  preuves,  on  commençait 
à  soupçonner  la  fraude,  lorsqcue  la  mort  de  vet- 
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tiat,  empoisonné,  dit-on,  par  César,  sauva  ce 
dernier  des  suites  d'une  démarche  aussi  impru- 
dente dont  il  désespérait  de  pouvoir  se  tirer. 

XXI.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  épousa  Galpur* 
nie,  fille  de  Pison,  désigné  son  successeur  au 
consulat,  et  qu'il  donna  en  mariage  à  Pompée 
sa  fille  Julie,  promise  auparavant  à  Servilius 
Cépion,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  anéantir  le  consulat  de  Bibulus.  Depuiti 
«a  nouvelle  alliance  avec  Pompée,  il  demanda 
toujours  son  avis  le  premier,  lorsqu'on  allait  aux 
voix  dans  le  sénat,  quoique,  selon  l'usage,  il 
n'eût  pas  dû  ûter  à  Crassus  cet  honneur,  qu'il 
lui  avait  d'abord  accordé,  parce  que  l'ordre  des 
suffrages,  une  fois  établi  par  les  consuls,  devait 
être  le  même  durant  toute  l'année. 

XXII.  Ainsi  appuyé  du  crédit  de  son  gendre 
et  de  son  beau-père,  parmi  toutes  les  provinces 
qu'il  pouvait  choisir,  il  préféra  les  Gaules,  qui, 
entre  autres  avantages,  ouvraient  à  son  ambi- 
tion un  vaste  champ  de  triomphes.  Il  obtint  d'a- 
bord la  Gaule  cisalpine  avec  l'Illyrie,  par  la  loi 
du  tribun  Vatinius;  et  ensuite  la  Gaule  transal- 
pine, ou  chevelue,  par  un  décret  du  sénat,  qui, 
sûr  que  le  peuple  la  donnerait,  aima  mieux 
que  César  la  tînt  de  lui.  On  dit  que,  dans  le 
transport  de  sa  joie,  il  se  vanta,  en  présence 
des  sénateurs,  d'être  enfin  parvenu  au  comble 
de  ses  vœux,  malgré  la  haine  de  ses  ennemis, 
réduits  désormais  à  gémir;  qu'il  s'emporta  jus- 
qu'à dire  qu'il  marcherait  sur  les  tètes  de  ses 
concitoyens,  et,  comme  on  lui  eut  répondu  : 
«  Que  cela  était  difficile  à  une  femme,  »  qu'il 
se  contenta  de  répliquer  à  cette  injure,  que 
Sémiramis  avait  régné  dans  l'Assyrie,  et  lea 
Amazones  dans  une  grande  çartie  de  l'Asie. 

XXIII.  11  était  à  peine  sorti  de  charge,  que  lea 
préteurs  Gains  Memmius  et  L.  Domitius  de- 
mandèrent qu'on  examin&t  les  actes  de  son 
eonsulftt.  Le  sénat  refusa  de  connaître  de  cette 
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albire;  malgré  les  demandes  de  César,  et,  trois 
jours  s'étant  écoulés  en  contestations  inutiles, 
^il  partit  pour  son  gouvernement,  laissant  son 
I  questeur  en  justice.  Lui-même  fut  cité  une  se* 
)  conde  fois  par  L.  Antistius,  tribun  du  peuple  ; 
"i  mais  le  collège  des  tribuns  intervint  en  corps^ 
i  et  représenta  qu'on  ne  pouvait  pas  accuser  té* 
'  gaiement  un  citoyen  absent  pour  les  intérêts  de 
.  la  république. 

Pour  se  mettre  désormais  à  l'abri  de  pareilles 
attaques,  il  s'appliqua,  avec  une  extrême  atten- 
tion, à  s'attacher  les  magistrats  de  chaque  an* 
née,  et  se  fit  une  loi  de  n'aider  de  son  crédit  ou 
même  de  ne  laisser  jparvenir  aux  honneurs  que 
ceux  qui  s'engageraient  à  se  rendre  ses  défen- 
seurs a  Rome  pendant  son  éloignement.  Il  exi- 
geait le  serment  des  candidats  ,  et  même  leur 
ai^ature. 

aXIV.  Aussi  L.  Domitius,  qui  aspirait  au  con- 
sulat, a^ant  dit  tout  haut  que,  dès  (^u'il  l'aurait 
obtenu,  il  exécuterait  ce  qu'il  avait  inutilement 
tenté  dans  sa  préture,  et  ôterait  à  César  les  lé- 
gions qu'il  commandait.  César  se  ménagea  une 
entrevue  avec  Pompée  et  Crassus  à  Lucques , 
▼ille  de  son  département ,  et  convint  avec  eux 
que,  pour  écarter  Domitius  ^  ils  demanderaient 
tous  deux  le  consulat,  et  lui  feraient  prolonger 
pour  cinq  ans  le  gouvernement  des  Gaules ,  ce 
qui  fut  exécuté.  Enhardi  par  ce  succès ,  il  joi- 

fuit  aux  troupes  qu'il  avait  reçues  de  la  repu* 
licpie  (jleux  nouvelles  légions,  qu'il  leva  à  ses 
frais,  dont  une  était  toute  composée  de  Gaulois, 
et  avait  même  un  nom  gaulois  {VAloueité).  Il 
leur  donna  l'armure  des  Romains  ,  les  forma  à 
la  même  discipline,  et,  dans  la  suite,  les  mit  au 
rang  des  citoyens. 

Il  saisit  avidement  toute  occasion  de  guerre, 
même  ii^uste  ou  périlleuse.  Il  attaquait  égale- 
ment les  peuples  alliés  et  les  nations  enne- 
mies et  sauvages ,  en  sorte  que  plusieurs  fois 
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ill'fot  çjttestrôn  dans  le  sénat  <i*emToyer  des  com* 
miseaires  dans  les  Gaules  ponr  rendre  compte 
de  la  situation  des  alFaires,  et  que  cfuel(|ues  sé- 
nateurs opinèrent  à  le  li-vrer  aux  ennemis.' Mais 
ses  succès  furent  si  grands,  tjû'ilxîbtiot  qu'on  cé- 
lébrât dans  Rome  des  jours  de  fêt^^pl-ns  soruTent 
et  en  plus  çrand  nombre  qu'auparayant. 

XX V.  Voici  en  neu  de  mots  ce  qù*il  fit  pen- 
dant neuf  années  de  commandement.  Il  réduisit 
en  province  romaine  tout  le  pays  qui  s*étend 
entre  le  Rhône  ^et  le  Rhin,  d^epuis  les  Alpes,  lef 
Pyrénées  «t  les  Gévennes,  c'est^-à-dire  environ 
deux  cents  Ifeues  de*  terrain,  sans  y  comprendre 
les  villes  alliées  et  «mies  de  la  répubfique.  U 
leur  imposa  un  trilmt-^nnuèl  de  quarante  mil- 
lions de  sesterces  (huit  millions  de  notre  mon- 
naie  d'aujourd'hui).  Le  premier  de  tous  let 
Romains  il  passa  le  Rhin  sur  un  pont  qu'il  fitcox»- 
truire,  attaqua  les  Geimains  qui  habitent  au 
delà  de  ce  ffeuTe  et  remporta  sur  eux  de  grands 
avantages.  Il  pénétra  jusque  chez  les  Bretons, 
qui  nous  étaient  inconnus  «vaut  lui;  il  les  vain- 
quit et  «n  reçut  des  contributions  et  des  otages. 
Parmi  tant  de  prospérités,  il  n'éprouva  que  trois 
revers  :  un  dans  la  Grande-Bretagne,  où  sa  flotte 
fût  presque  détruite  par  la  tempête;  un  autre 
dans  la  Gaule,  dû  une  de  ses  légions  fut  battue 
près  de  Clermont,  et  le  dernier  sur  les  '  frontiè- 
res de  l'Allemagne,  dû  ses  lieutenants  Titurius 
^t  Arnnculeius  périrent  dans  une  embuscade. 

XXVI.  C'est  dans  le  cours  de  cette  expédition 
des  Gaules  qu'il  perdit  d'abord  sa  mère,  ensuit» 
la  fille,  et  peu  après  sa  nièce.  Cependant  le 
meurtre  de  Glaudins  avait  mis  le  trouble  dans 
Rome,  et  le  sénat  était  d^avisde  ne  créer  tpi*xm 
-consul,  et  de  choisir  Pompée.  Les  tribuns  du  peu- 
ple voulaient  lui  donner  César  pour  collègue;  mais 
ne  voulant  pas  revenir  avant  oue  d'avoir  terminé 
la  guerre,  u  les  engagea  à  lui  obtenir  du  peuple 
la  permission  de  demander  un  second  consulat, 
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loatmpiA  ton  commandement  dans  les  Gaules  se* 
Tait  prêt  de  finir.  Il  obtint  cette  perpaisslon,.^ 
dèaca  moment,  plein  des  plue  liantes  eqiéran<r 
oea^  il  ne  négligea  rien  pour  se  faire  des  parti« 
aaiia  à  force  de  largesses  pol^liques  et  particn» 
lièrea  II  commença  à  b&tir  un  marché  de  IVir-^ 
gent  pris  sur  les  ennemis  :  le  terrain,  seul  fat 
acheté  cent  millions  desesiercea(TiagtmilliQna 
d'aajottrd*hui),  11  annonça,  des  spectacles  et  dea 
festins  pour  le  peuple,  en  mémoire  de  sa  fille,  ce. 
qui  était  sans  exemple.;  et,  pour  rendre  les  pré* 
paisatifii  du  festin  plus  imposants,  il.  ne-  s'en 
t^p^tU  point  seulement  aux  entrepreneur» 
ciioisis  pour  cet  obiet,  ses  esdayes  y  furent  em-> 
ployés.  il  faisait  enWer  de  force  les  gladiateur» 
les  plus  fameux,  au  moment  où  les  spectateur» 
allaient  prononcer  leur  arrêt  de  mort,  et  fiûsait 
fxercer  les  apprentis,  non  par  des  maîtres  d'^e»- 
crime,  mais  par  des  cnevaliers  romains,  et  mèma 
des  sénateurs,  qu'il  conjurait  par  ses  lettres,  q^ 
naos  avons  encore,  de  se  caarger  d'instruir* 
chacun  d'eux  en  particulier,  de  leur  donner  dea 
leçons  eux-mêmes  et  de  les  faire  manœuvrer 
devant  eux.  11  doubla  à  perpétuité  la  paye  dea 
légions*  11  distribua  le  ble,  dans  les  années  d'à-» 
hondance,  sans  mesure  et  sans  bornes;  il  alla 
Jusqu'à  donner  à  chaque  soldat  des  esclaves  pri» 
parmi  les  prisonniers  et  des  fonds  de  terre. 
'  XZVIL  Pour  s'attacher  Pompée  sans  retour,  il' 
lui  offrit  Oetavie,  nièce  de  sa  sœur,. qui  était 
BUiriéé  à  C.  Marcel  las,  à  condition  que  Pompée 
lui  donnerait  sa  fille,  destinée  à  Faustus  Syua» 
Tous  ceux  qui  l'approchaient,  ceux  même  qui 
étaient  memnres  du  sénat,  étaient  ses  débiteurs» 
lins  ou'il  exigeât  aucun  intérêt,  ou  du  moin» 
fue  r intérêt  le  plus  modique.  11  comblait  de 
présents  tous  les  citoyens,  de  quelque  ordre 
tu'ils  fussent,  qui  se  rendaient  auprès  de  lui  ou 
te  leur  plein  gré  ou  sur  ses  fnvitations,  et  sa 
Âbéralite  s'étendait  Jusque  sur  leurs  esclaves  et 
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;  leurs  affranchis,  selon  ce  qu'ils  avaient  de  crédit 
■UT  l'esprit  de  leurs  maîtres.  Les  accuséd,  les 
bommes  |>erdus  de  dettes,  la  jeunesse  dérangée, 
ne  trouvaient  qu'en  lui  un  sur  refuge,  à  moins 
que  les  accusations  ne  fussent  trop  pressantes 
ou  leurs  besoins  trop  grands  ;  alors  il  leur  disait  ^ 
tout  haut  qu'il  n'y  avait  qu'une  guerre  civile 
qui  pût  les  tirer  d'affaire. 

XxVIII.  Il  ne  marquait  pas  moins  d'empres* 
sèment  à  s'attacher  les  rois  et  les  provinces.  Il 
offrait  aux  uns  de  leur  rendre  des  milliers  de  - 
captifs  sans  rancqp,  et  fournissait  aux  autres  ' 
des  secours  où  ils  voulaient  et  <][uand  ils  vou-  i 
laient,  sans  consulter  le  sénat  m  le  peuple.  H  ^ 
ornait  de  beaux  monuments  publics  non-seule- 
ment les  Gaules,  l'Italie  et  l'Espagne,  mais  même 
les  plus  puissantes  villes  de  Grèce  et  d'Asie. 
Enfin,  tout  le  monde  comme   sait  à  regarder 
avec  terreur  quel  pouvait  être 'le  but  de  tant 
4'entreprises,  lorsque ^Marcus  Claudius  Marcel- 
lus,  consul,  ayant  d'abord  annoncé  par  un  édit 

Su'il  s'agissait  du  salut  de  la  république,  opina 
ans  le  sénat  à  ce  qu'on  donnât  un  successeur  à 
César  avant  le  terme  marqué,  parce  que  la  guerre   .. 
était  finie  et  la  Gaule  pacifiée,  et  que  l'armée  [ 
victorieuse  devait  être  licenciée;  et  il  ajouta  | 
<7ue,  dans  l'élection  prochaine  des  consuls,  il  ne 
aevait  point  être  mention  de  César,  puisque 
Pompée  n'avait  point  dérogé  par  un  plébiscite  \ 
à  la  loi  qu'il  avait  portée,  et  qu^il  excluait  les  ab- 
sents du  nombre  des  candidats.  En  effet,  Pom- 
pée n'avait  point  fait  excepter  César  de  cette  loi 
gjénérale   par   un    acte   authentique;    l'excep- 
tion n'avait  été  mise  que  lorsque  la  loi  était  déjà 
gravée  et  consignée  dans  les  archives.  Marcellus, 
non  content  d'oter  à  César  son  commandement 
et  son  privilège,  fit  encore  rayer  du  nombre  des 
citoyens  les  habitants  d'une  colonie  que  César 
avait  fondée  dans  les   Gaules,  alléguant  pour 
raison  que  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  leu; 

Digilizedby  Google 


—  33  — 

avait  été  donné  contre  les   lois  et  passait  les 
pouvoirs  d*un  général. 

XXIX.  César,  frappé  de  tant  de  coups,  et  per- 
suadé, comme  il  le  disait  souvent,  qu'il  devait 
être  plus  difficile  de  le  faire  descendre  du  pre- 
mier rang  au  second  que  de  le  précipiter  du  se- 
cond jusqu'au  dernier,  résista  de  toute  sa  force 
à  Marcellus  et  lui  opposa  les  tribuns  du  peuple 
et  Servius  Sulpicius,  second  consul.  L^année 
suivante,  Une  lui  en  coûta  que  de  Targentpour 
être  assuré  du  secours  de  Paul  Emile,  Tun  des 
consuls,  et  de  Curion,  le  plus  impétueux  des 
tribuns,  contre  Caius  Marcellus,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  cousin  germain  Marcus,  et  qui  sui- 
vait le  même  plan.  Mais  César,  trouvant  une  ré- 
sistance obstinée,  et  voyant  que  les  deux  consuls 
désignés  étaient  contre  lui,  prît  le  çarti  d'écrire 
au  sénat  pour  ,iç  conjurer  de  ne  point  le  priver 
d'une  faveur  particulière  du  peuple  romain,  ou 
du  moins  d'ordonner  aussi  que  les  autres  géné- 
raux eussent  à  se  démettre  comme  lui  du  com- 
mandement. Il  se  flattait,  à  ce  qu'on  croit,  de 
rassembler  ses  vétérans  quand  il  le  voudrait  plus 
aisément  que  Pompée  ne  rassemblerait  des 
troupes  de  nouvelle  levée.  Il  offrit  à  la  faction 
ennemie  de  renvoyer  huit  légions,  de  quitter  la 
Gaule  traDsalpine  et  de  garder  deux  légions 
avec  le  pays  en  deçà  des  Alpes,  ou  même  1  Illy- 
rie  avec  une  seule  légion,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
créé  consul. 

XXX.  Mais  le  sénat  n'eut  aucun  égard  à  ses 
lettres,  et  ses  ennemis  lui  répondirent  qu'ils  ne 
mettraient  point  en  marché  le  salut  de  la  ré- 
publique. Alors  il  passa  les  Alpes,  et,  ayant 
tenu  une  grande  assemblée,  il  s'arrêta  à  Ra- 
venne,  prêt  à  venger  à  force  ouverte  les  tribuns 
du  peuple  qui  le  soutenaient,  si  le  sénat  pre- 
nait contre  eux  quelque  parti  violent.  Tel  fut  le 
prétexte  de  la  guerre  civile  ;  mais  on  prétend 
qu'elle  eut  d'autres  causes.  Il   n'avait  voulu,  si 

mST.  DU  MO»  CiSAQt,  I.  « 
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Ton  en  croyait  PomDée,  Jjouleyarser  la» répu- 
blique, que  parce  qu'a,  ne  se  sentait  *.paB<  en  i^t 
de  faire  pour  le  ^peuple  tottt  ce  qu'il  Avait, pra- 
mis,  et  que  de  si  prodigieAises  dépenses  excé- 
daient ses  moyens.  rSelon  d'autref,  il  <  craignit 
qu'on  ne  l'obligéàt.à  rendre  con^pte  iIe,tout<«e 
qu'il  avait  fait  de  violent,  d'ilM^Ligt  .desscii- 
lé^e  .dans  ce  premier  consulat.  Gaton  axman- 

S ait,. avec  serment,  i|u'il. le. citerait  enjustiee 
u  moment  où  .il  murait. renvoyé  son  année,iet 
l'on  disait  tout  haut  (|u.'il -.serait  .traité  comme 
Milon  et  forcé  de 'plaider  sa  «causa  devant 'les 
juges,  entouré  de  soldats  armés.  Ce  quiirend 
cette  dernière  opinion  ^probable,  .c?est  qu^Asi- 
nius  Pûllion  rapporte  qu^près  lai  bataille  ^  lie 
Pbarsale,  voyant  ses  ennemis  ou. détruits,  ou  ^en 
déroute,  il  prononça  ces^prQpres  , paroles  :.«, Us 
i*«nt  voulu;  après  tant  ae  victoires.  César. eAt 
été:  condamné ,  <  s'iL  n'avait .  imploré,  le  sacour&ii» 
ses  «>Idat8.  »  Enfin,  ^auélmies-.uns  pensent  qutil 
étdH  corrompu, par  loLaDitude  du  commaiide- 
ment,  et  qu'avant  pesé  les  forces  de  ses^enne- 
niis  et  les  siennes,  il  .Avait  tcru  .devoir  saisir 
l'oecasion  d*env<&hir  la  tsoQTesainetPuissanttç, 
objet  de  ses  vœux  .  dès  êes  premières  annéss. 
Tel  partit  être  l'avis  de  Ciceron,  qui  .dit,  dans 
le  troisième  livre  du  Traité  des  devoirs,  xfoB 
César  avait  toujours  II , la  .bouobe  ces. deux  veic 
d*Euripide  : 

Respectez  la  vertu  ;  mais  quand  il  faut  régner, 
rintérèt  seul  l'emporte  ec  doit  ^  dédaigner. 

XXXI.  Lorsque  César  eut  appris  qu'on  n'avait 
aucun  égard  à  l'opposition  des  tribuns,  et  qu'ils 
étaient  sortis  de  Aome,  il  détacha  secrètement 
quelques  cohortes  qui  prirent  les  devants,  «t 
lui-même  pour  ne  donner  aucun  soupçon  de 
ses  desseins,  assista  à  un  spectacle  public,  traça 
le  plan  d'une  salle   d'escrime  qu'il  devait  faire 
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b&tir  pour,  des  gl&diateursy  et.  sa  liyra,  ccomiàCK 
did. coutume;  à  la  jçie  d'un  Dombreux  festin*. 
Mais,  aussitôt  apirès  le  coucher  du  soleil,  il  faiti 
atteler  à  un  chariot,  dès  mulets  d'une  houlan*^ 
gerie.yoisiiie,  etp^rand  lés  .chemins  les  pluft4é«* 
tournés.* avec  très  {xeu  de; suite..  Les  fiambeaux 
gui  le guident.s-éteignent  au  milieu  de  la^nuit^. 
il's'é^are;  il  retrouve  un  guide,  au  point  du» 
jour,  ir  est.  obligé. de  traverser  à  pied.de&^en-- 
tiers  étroits  qui  le  mènent  jlisq^ 'au  Ruhicon^^ù. 
il'rç^pint  ses  cohortes.  Ce  àeuve  était  la  limite; 
de  son  commandement.  Là,. il  s'arrêle,  et.  reflet-»- 
chissant  sur  la. hardiesse  dé  son.  entreprise  ;  «  IL 
en' est' encore  temps,  dit-il,  nous  pouvons  re- 
tourner sur  nos  pas;  mais,  si  nous  posons. cta 
pont,  le  fér  décidera  tout.  » 

XXXII:  11  b'a]â.nçait;.ua. augure  lé.détermin&t. 
U6  homme,  d'une. grandeur  et  d'une. forme. ex*' 
trsordinaires,  parut  tout  à  coup  sur  la  rive,. 
joiuniV.dela  flûte.  Des  bergers  du  voisinage,  idieft' 
sentinelles  et  des  trompettes  se  rassemblent  .pour. 
rééoutèr.  Il  saisit  l'instrument  d'un  de  ce&déri" 
niers;  saute  dans  le  fleuve,  en  sonnant  du  .clai- 
ron" de  tbute  sai  force,,  et  arrive  à  l'autre  bord.. 
«  Allons  donc,  dit  César,  allons  où.  nous  appel- 
lent là  voix  des  dieux  et  rihjjistice  de  mes^iaus 
nemis;  le  sort  en  est  jeté.  »' 

XXXilL  Son  armée  passa  le  fleuve,  à  sa.  suite. 
ITrecut  lès  tribuns  du  peuple,   qui,  chassés  de:- 
Rome,  s'étaient  réfugiés  auprès  de  lui*  Il  haran- 
gua s^t  soldatè,  réclama  leur  fidélité  et  leur  se- 
cours en  pleurant  et  ep.  déchirant  ses  habits.  On 
a  cru  même  qu'il  avait  promis  à  chaque  soldat. 
les  revenus  et  lès  droits  de  chevaliers^  mai&  ce . 
mi  donns.lièu  à  cette  erreur,  c'est  que,  dans  la. 
cBalèur  du.discoun,  il  montrait  souvent  le  doi^ . 
où'  était  son  anneau,  protestant  qu'il  donnerait, 
tout,  jtuqu'à  cet  anneau,   pour  satisfaire  ceux: 
oui  l'auraient  défendu;  en  sorte  que  ceux  qui 
étaient' plus  éloignés,  nlus  à  portée  de  voir  que 
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d'entendre,  jugèrent  de  ses  discours  par  ce  geste 
qui  les  trompa,  et  répandirent  le  bruit  qu'il 
leur  avait  promis  Panneau  et  les  revenus  des 
chevaliers  romains.  Résumons  à  présent,  en  pe^ 
de  mots,  tout  ce  qu'il  fit  dans  la  guerre  civile. 

XXXIV.  Maître  du  Picentin,  de  l'Ombrie  et 
de  TEtrurie,  il  prend  à  discrétion  Domitius» 
qui,  dans  la  première  consternation,  avait  été 
nommé  pour  le  remplacer,  et  s'était  renfermé 
dans  Gorfinium.  11  court  à  Brindes  le  long  dft 
la  mer  Adriatique  ;  c'est  là  que  s'étaient  retirés 
Pompée  et  les  consuls,  résolus  de  s'embarquer. 
Après  avoir  tout  tenté  inutilement  pour  s'opposer 
à  leur  passage,  il  tourne  vers  Rome,  convoque 
et  harangue  ie  sénat.  Bientôt  il  s'empare  des 
meilleures  troupes  de  Pompée,  <|ui  étaient  en 
Espagne  sous  les  ordres  de  trois  lieutenants, 
Pétreius,  Afranius  et  Varron.  Il  avait  dit  en  par- 
tant :  «  Je  vais  combattre  une  armée  sans  gé- 
néral, et  le  reviendrai  contre  un  général  sans 
«rmée.  >»  Marseille,  qui  lui  ferme  ses  portes,  et 
la  disette  de  vivres  ne  peuvent  l'arrêter. 

XXXV.  11  subjugue  tout  et  revient  à  Rome, 
passe  dans  la  Macédoine,  investit  Pompée,  et  le 
tient  assiégé  pendant  quatre  mois  dans  une  en- 
ceinte immense  de  retranchements  élevés  à 
erands  frais;  enfin,  il  le  défait  entièrement  dans 
les  plaines  de  Pbarsale,  il  le  poursuit  dans  Alexan- 
drie. Pompée  n'était  plus.  César  lui-même,  sur- 
pris dans  la  capitale  d'un  roi  puissant,  man- 
quant de  tout,  dans  la  plus  rude  saison  de  l'an- 
née et  dans  la  position  la  plus  désavantageuse, 
n'échappa  qu'avec  beaucoup  de  peine  aux  em- 
bûches d'un  perfide  ennemi.  Vainqueur,  il  donne 
le  royaume  d'Egypte  à  Cléopâtre  et  au  plus 
Jeune  de  ses  frères,  craignant,  s'il  en  faisait  une 
province  romaine,  qu'elle  ne.  pût  devenir  à 
craindre  entre  les  mains  d'un  gouverneur  nïal 
intentionné.  D'Egypte  il  passe  en  Syrie,  et  de  là 
dans  le  Pont,  où  l'appelaient  des  nouvelles  près- 
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tantes  des  succès  de  Phamace.  Ce  fils  de  Mi- 
thridate,  enhardi  par  l'occasion  favorable,  avait 
remporte  quelques  avantages  qui  l'avaient  fort 
enoivueilli  :  cinq  Jours  de  guerre  et  quatre  heu- 
res de  combat  suffirent  à  César  pour  le  détruire. 
Aussi  se  récria-t-il  souvent  sur  le  bonheur  de 
Pompée  qui  avait  dû  sa  réputation  à  des  vic- 
toires sur  de  si  faibles  ennemis.  Il  vainquit  en 
Afrique  Scîpion  et  Juba,  qui  ranimaient  les  dé- 
bris de  leur  parti. 

XXXYl.  Il  accabla  en  Espagne  les  fils  de  Pom- 
pée, et  n'éprouva  aucun  revers  dans  toute  la 
guerre  civile.  Plusieurs  de  ses  lieutenants  fu- 
rent malheureux  :  Curion  périt  en  Espagne  ; 
C.  Antonius  fut  pris  en  Illyrie  ;  Dolabellà  y  per- 
dit sa  flotte,  et  Domitius  Calvinus  perdit  son 
armée  dans  le  Pont.  Mais  lui-même  fut  toujours 
victorieux,  et  ne  fut  en  danger  que  deux  fois  : 
l'une  à  Durazzo,  oHy  voyant  que  Pompée  ne 
profitait  pas  de  ses  avantages,  il  dit  tout  haut 
qu'il  ne  savait  pas  vaincre  ;  niutre  au  dernier 
combat  donné  en  Espagne,  0V4I  désespéra  un 
instant  de  sa  fortune,  au  point  â^  délibérer  s'il 
ne  se  donnerait  pas  la  mort.  ^ 

XXXVII.  La  guerre  finie,  il  triompha  cinq  fois, 
dont  quatre  à  différents  intervalles,  mais  dans 
le  mftme  mois,  après  la  défaite  de  Scipion,  et 
la  dernière  après  celle  des  enfants  de  Pompée* 
Le  premier  jour,  il  triompha  des  Gaulois,  et  ce 
fut  sans  doute  le  plus  beau  de  ses  triomphes  ; 
le  second  jour,  des  Egyptiens  ;  le  troisième,  de 
Phamace  ;  le  quatrième,  de  l'Afrique  ;  le  der- 
nier, de  l'Espagne,  toujours  avec  un  appareil  et 
un  spectacle  différents.  Dans  une  de  ces  céré- 
monies, comme  il  passait  près  du  mont  Avant  in, 
il  fut  presque  renversé  de  son  char  dont  l'essieu 
se  brisa.  11  monta  au  Capitole  à  la  lueur  des 
flambeaux  que  portaient  dans  des  lustres  qua- 
rante éléphants  rangés  à  droite  et  à  gauche. 
Quand  il  triompha  de  Phamace,  on  lisait  sur  le 
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Uihleaii  db.'sa.viûtoire  ces  mot»::  «  Je  sais  reavoif 
Jflki»TU^.).1ai  ¥Binctt,.»^qiiJ  nfosparimaientî  qne*  Is 
promptitude  dei. Boni exfiéditioa,  au. lieuidÂ  raii- 
poster<  dea.  détails^,  comme  leai  trlomphatenra 
avvdeiiiiooiitame.'de.  fàiie^. 

XXXVIU^.  11  domia  À-.8ttfl:>Tétéfa]iBTiDgtwqiiaitra 
mille 'sasteroes^  pan  tète^  outte  deux  gramaa  sea*- 
tBffcaaiquUls  avaient. refins^uicommencemeitti  de 
Jagoairreu  II  leur-astignavansû  deatèrreay.maât 
morcelées  et  situées  de  loin  à  loin,  afin>do:ne 
paintl dépouiller  lea.posseasaars^ Il distribua^au 

SuBtef  aïs  bi»88taiixida:bié.'par  tftte^.et  tuitant 
I  fiFraiti  dUmilftj.  outrai  troisj  oentât  sesteroea; 
qu'ililann  aivaitipvomia^.etiauxquelst  il  eaajouta 
.xÊOàt  aaireapar  lormft'  dlarréragesu.Ilileur»  remit 
même  le-  loy«r/da  leurs,  maiscms^ dans  Bomb 
jnaonlà.lar.ooncttiTBnce  de: deux,  mille: sesterœst 
et.aaDa  ritalie^jasqulàt  celles  de;  cinq  centa;!! 
atoutb.  à  toua.  cesi/  doua  mu  fesiiu  .public,  une 
diaiEibnttou:  de*  yiaodto, . ai  .méme^ .apièa  sa*  yici^ 
tain»  eu  Espagne',  il  donna  deuxr  rcfiasd  consé>> 
ontiflR:  laBpvemiérs  i>oat  qv^iï i prétendit,  .n!êtadt 
p»a  dianai  desa.maipiiftcenoae;  le^  seeondi  fût 
somptueux  Jusqu'à  laiprofusiom 

3ULX1&  lil  prodigua.dèsf speetaolea  de-  ttma .les 
9eaaa|.d]eB.oeiia(baiaidft  gladiaiteurs^  deairepréé- 
aantatiionaf  théàitralès)  jouéesi  danai  toaitaaj  lea 
la0gnea;.daii8BtiMisileat«quaTtierade  la. Tille,  el 
par  deai:oomédieDs«dsLtoos  lespayst;  deafjjeux 
dm  Qimna,  daa  lutte» et. uoia  bataille  nmle^ 
Biiriuai lieptinusL  fiia  d!mi ipréAemr; .  et  i  Q,  Galpe« 
mm^  qai  aérait' etéiséb&temretcannaltlnlaidé  dea 
oauBaajd8fmnft;.le; peuple;  oeonbaittireiâ  dans-'  un 
dè^i»ais|»elacleai  pàmicsi 

lises  enltolK  de  pinaieraei  painaesi  d'AaIe'  et 
àùi  mUxymé  dansèfentl.  las  (lyrrliiquei.Decimua 
Wmrus^  ctievalier  romain^  jouaisesimimaai;  il 
Miat  de^Cjésamin  poéaent.deoinq'cenlajsester^ 
«M«Aimi  .anaean .  d'orç  et^ .  sortant',  det^  lai  scène, 
il  paasar^par  Iforcbeatreipour  aâlcKz»%Bseoii»dana 
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10B  iMmoB  (des  foh0vnli0Bs.tIué8Br  'ûttagOMàh  As 
Cirque  desidBux  datés  feit  oreaserisaitaiiriiiii  lan, 
eirculaiie,  qui  yeprétenlait  IflSimpe.  iLa  jam» 
noblesse  de  Rome  faisait  rouler  des  chars  otrol- 
tiger  des  «beisauK  dans  cette  «nni&te,  éi,  (se 
psElageant^n  dseusL  troupes  .disAiD9uéai>par  àa 
oifférenoe  :d 'Age,  I  elle  oéubiait  )1«  i jeaK  -qu^oyOL 
Bomme  Jeux  ^cayans.  <  Cinq  JDU»  iftnrcntuaonaft- 
erés  àdestnaobato  et  JÉfttn,  et  eafin  J'cmi-fti 
▼oirfjiu {peuple  une  e^èee 'de  bfttaillerraagée, 
antre  demDpetitewacmiéesy  cbacune  de  «iaq^asuta 
komma»iieipied,  :ée  itroit  eentsichemux  ust<  de 
Tingt  'il^piiaiiài.iPDurilaar)laM8en])li»  id!e^ace, 
on: avait t  eiHer^ica  ixirrlèves  au.  Cirque  letioa  çr 
Vf  ait  flttbstitièé  :deux^jaainpi  .iilaeée  ifiia  ▼ia^'à-Tès 
de  ^l'antre  :à  etaaqos  oextréiiiilé.  Bea  «âllèl» 
Joiltèvent  pendailt  > trois  (Jours  «sur  mn  'temi^ 
ilexé  teaoptèê  tan  )bout  <idu'Cluanp«d»4Mais.*lâlC 
flàlèresnàiJieuzyà  trois  «tjqBedarerrangiiiie'KD»*-^ 
oos.DaTxres  tyrieae  »«t  «égyjltienSyicbargéaJdlliw 

Eand  nomboet  iie  leoldats,  ae  (heactèmoti  dans  le 
c.  Ibsfâtait  sfaaso&blé  <  de  tontes  rpatts  ^nn  fsi 
pred^ieus:  voncoui»  ëe^apeâtateiirs,  que  iaipii»- 

Evt  couxibèreD  t  «ao»  :  des  Itiitea  '  dressées  daofa 
I  rues  «t  dansées  reaarrefoimiiet  qnesplusienos 
entre  nutres  uieaz  «sënateiifs,  foieat  »étoaff^ 
dansilalfioule. 

SL.  iAniocispeatatlea  snccédèrexitilM  eoins  >âit 
goniferDement.  11  •  corrigea  le  «eieiidriieryr  telle- 
Baentreorrampnipar  la  fauteuies  wmtiresfet^^ 
bus  dea^eiiM  intenatoifes.  «que  m  fètee  de  lai 
scoissoaiatammiexitpliisinuiejifétë,  ni  les  fètei 
des  vendanges  dans  Veutomne.  Il.vstnnclia  k 
flttMsis]nercëdonien,<et  régla  l'annèB  .ani'vantilc 
eenrs  .dn  «oleil,  àe  :manière>  quelle  'fût  •  eompa- 
séeidet  trots  eent^soixanle-fcinq  Jouss,  et  qu'il  y 
dût  imm&asexte.tousies. quatre laoe,  et,tmi'Cpic 
teoit  settroisfàt  dans  Tondre  (aux  calendes  «iito 
Jaaxrier  de  Ifannée  snÎTante,  ilo^oiiita  àeeUe<oà 
■s'iflMntïGaa  règlements  deux  laeis,  (^ufilipiafa 
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entre  novembre  et  décembre ,  en  sorte  (ra'elle 
eut  quinze  mois,  en  comptant  le  mois  d'mter- 
callation,  qui  se  trouva  avoir  lieu  dans  le  même 
temps. 
XLT.  Il  compléta  le  sénat  ;    il  y  agrégea   des 

Satriciens,  augmenta  le  nombre  des  préteurs, 
es  édiles,  des  questeurs  et  même  des  magis- 
trats subalternes.  Il  réhabilita  ceux  'qui  avaient 
été  notés  par  les  censeurs  ou  condamnés  pour 
brigue  par  les  tribunaux.  Les  comices  furent 
partagés  entre  lui  et  le  peuple.  On  convint  que 
le  peuple  nommerait  une  moitié  des  magistrats 
et  César  l'autre.  Les  consuls  furent  except.(58  de 
ce  partage.  La  formule  de  recommandation  pour 
ceux  qu^il  voulait  foire  élire  était  écrite  sur  d^s 
tablettes  envoyées  dans  toutes  les  tribus,  et  con- 
tenait ce  neu  de  paroles  :  «  Moi,  César,  dicta-* 
teur,  à  telle  tribu.  Je  vous  recommande  tels  et 
tels  pour  qu'ils  obtiennent  de  vos  suffrages  la 
charge  à  laquelle  ils  aspirent.  »  Il  admit  aux 
honneurs  les  enfants  des  proscrits.  II  restrei- 
gnit les  tribunaux  à  deux  espèces  de  juges,  les 
sénateurs  et  les  chevaliers,  et  réforma  les  tri- 
buns de  l'épargne,  qui  formaient  la  troisième 
classe.  Il  fit  le  dénombrement  du.  peuple,  non 
dans  le  Champ- de-Mars,  de  la  manière  accou- 
tumée, mais  de  Quartier  en  (quartier,  et  sur  les 
rôles  des  propriétaires  de  maisons.  Le  nombre 
de  ceux  qui  recevaient  du  blé  de  la  république 
fût  réduit  de  trois  cent  vingt  mille  à  cent  cinquante 
mille,  et  de  peur  que  désormais  il  se  form&t  au- 
cun attroupement  dangereux  à  la  faveur  du  dé- 
nombrement, il  fut  établi  que  tous  les  ans  le 
8 retour  inscrirait  ceux  qui  n'auraient  pas  été 
énombrés  à  ^  place  de  ceux  qui  seraient  morts. 
XLII.  Quatre^vingt  mille  citoyens  furent trans» 
portés  dans  des  colonies  au  delà  de  la  mer,  et 
pour  que  la  ville  ne  se  dépeupl&t  pas,  il  fut  dé- 
fendu par  une  loi  qu'aucun  citoyen  au-dessus 
de  vingt  ans  ou  au-de&«ous   de  quarante  fftt 
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absent  de  Tltalie  plus  de  trois  ans  de  suite, 
à  moins  que  son  devoir  et  son  serment  ne 
Ty  retinssent;  ni  que  le  fils  d'un  sénateur  rojA» 
ge&t,  si  ce  n'est  pour  accom^gner  un  magis- 
trat;  ni  que  ceux  qui  élevaient  des  bestiaux 
eussent  parmi  leurs  bergers  moins  d'un  tiers 
d'hommes  libres.  César  accorda  le  droit  de  bour- 

geoisie  à  ceux  qui  professaient  la  médecine  à 
lome  et  enseignaient  les  arts  libéraux.  Son  but 
était  de  les  fixer  dans  la  ville  et  d'y  en  attirer 
d'autres.  A  l'égard  des  dettes,  il  finit  par  ôter 
toute  espérance  d'une  banqueroute  totale,  sur 
laquelle  on  comptait  beaucoup,  et  statua  que  les 
débiteurs  satisferaient  leurs  créanciers  suivant 
l'estimation  qu'on  ferait  de  leurs  biens  tels 
qu'ils  étaient  avant  la  guerre,  mais  qu'on  dédui- 
rait sur  le  principal  tout  ce  oui  aurait  été  payé 
ou  porté  en  compte  à  titre  d'intérêt.  Cet  arran- 

êement  anéantissait  environ  le  quart  des  dettes, 
ésar  cassa  toute  espèce  de  communauté,  ex- 
cepté celles  qui  étaient  anciennement  instituées. 
Il  établit  des  peines  plus  sévères  pour  différents 
crimes.  On  avait  remarqué  que  les  riches  en 
commettaient  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  en 
étaient  auittes  pour  s'exiler  eux-mêmes,  sans 
rien  perdre  de  leur  bien.  Il  voulut,  à  ce  que 
rapporte  Cicéron,  qu'en  cas  de  parricide,  le  pa- 
trimoine entier  fût  confisçiué,  et  la  moitié  seu- 
lement pour  les  autres  crimes. 

XLIII.  Il  rendit  la  justice  avec  beaucoup  d'ap- 
plication et  de  sévérité.  Il  chassa  du  sénat  ceux 
qui  étaient  convaincus  de  péculat.  Il  déclara 
nul  le  mariage  d'un  ancien  préteur  qui  avait 
épousé  une  femme  deux  jours  après  qu'elle  fut 
séparée  de  son  mari  ;  il  n^  avait  cependant  au- 
cun soupçon  d'adultère.  H  mit  des  impôts  sur 
des  marchandises  étz^ngères.  ]I  défendit  l'usage 
des  litières,  de  ia  pourpre  et  des  perler,  '--xceptë 
à  certaines  personnes  et  daus  certains  )onrs.  II 
veillait  surtout  au  maintien  des  lois  somptuai- 
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ttBi  il:airaÂtà  dea.  espion»,  dans^  lea  manclté»-  qai 
«lisiisaieiit  Ifift^dearées- défendue»  ei  lefi.appor- 
tinetitichB£:lui;  il  les- faisait. même  suivre  (^uel« 
qusfoisi  pac  do»..  licteois  et  des- soldats,  qui:  al- 
ûieiLt.  emeTer.  les*  i7>iinid6s>]uaque  dans  ;  les.  mai- 
•ons,  sis  eilûSi  avaient:  échappé  ans.  yeax^  des 
gardesi. 

XLIV.  Il- formait  de:  pins  gp*anda  projets-  pom 
Ifembeilisseitieiit' ftt  la  police  de  la> ville  et. pour 
laaAreté.ët  HagrandissamefUiderempirab  IL  vou- 
lait, avant  tbut,  édeirar  uUi  temple!  à^  Mars;,  plus 
vaste:  cpi*auiOun  templei  du.  mondes .  en.  oombiant 
la  lao:  ûù.  il.  av<ait:  donné  un  speûtacla  naFal,  et 
bâtir  un  théâira  immense>auipiBdldu  montTar- 
péien.  Ill  voulait  rédiger*  un:  oodo;  déiurrasaé 
dlune  fouie  dé-  lois«  inutiles,,  et.  quit  n'en  reoifer- 
mAt  Œuetda  néoeasaireei,  esprâmées;  air  eu.  préoi- 
sion..  il  voulait'  former  une  tilbliothèque:  publi- 
que-f  grjsequeiel  latine,. la. plus- nombreuse  qu'il 
eût  été  possible,  et.Vairon  aurait: étéobarge  du 
S0in.  deâi  livres-  eti  de.-  ifarrangement.  11  voulait 
djSBséGber  des  marais,  donner  une;  issiie  à  un 
lac,  oonstniire  un  obemin.  depuis  la.mer  Adria- 
tique Jusqut&u.  Tibre,  sun  le  penchant  de  rAoen- 
nin;  peroeri'istbmedeCorinthe,  élaver  desnar- 
cièreft  contre  les  Dace»,  qui:  s'étaient  répandus 
dans'  le  Pont  et  dans  laiTbrace  ;  porter  Ia;guerre 
ékez  les-  P£uihos,.en  paasant  par  l'Arménie,  et 
ne  les  attaquer  eut  bataille  rangée  qu'après  les 
avoir  bieuioonnu&.La  mort  le  prévint: au<  milieu 
desv  préparatifs  de  ses  grands-  desseins»  Mais, 
avant  que  de  parler  de  cette  mort,,  il- me  sem- 
ble à  pndpos- de- donner  une  idée  suocinctti  de -sa 
figure,  de  son  extûrdeur,  de  son  babillement^  de 
SOS  mceurS)  de  seâ  goûts-,  et  de  ses-  occupations 
civiles  et  militaires. 

1L\,  1!  avait  la  taille  baute,  le  teint  blanc,  le 
corps  gras,  le.  vidage  plein,  les  yeux  noirs  et  vifs, 
le  tempérament  robuste,  si  ce  n'est  que,  vers  1r 
fin  de- sa.  via,  ilétait  sigotà  dûs  défaillamies  8U< 
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l>it«s  et^iOii'BOinmeil^i  IroubM,  qufil<«e  Téveilk 
lait  souvent  avec  terreur.  11  eut. deux -AttaqiMi 
jdfépilepeie,  qui  le  eurprireatdans  une»iidience 
publique.  Il  portait  le  aoiii<  de  lui-même  JutqaNk 
la  fféne;>on  lui  reprocha' de  «e  feirei  arracher  loi 
pouB-apràs  au'on  Pavait  rasé.  Il  «ouffinit  impa- 
tiemment d^fttre  chauve  ,  d'autaût  plus  que -aM 
«nnemifi  en  avaient  souvent  [plaisanté,;  aussi 
«Vtttt-il  eoutume.de  faire  revenir  sur  «son  front 
le  peu'de  cheveux  qu'il  avait,  et  detons  les  dë» 
erels  portés  en  son  nonneur  par  le  sénat' et  poar 
leipenple,  aucun  ne  lui  fut  plus  agréiibleiqne 
jcelui  qui  lui  donnait  le  droit>  de  |K)ftertOQjottiis 
une  coiffure  de  laurier.  Son  'habillament  ^tait 
recherché;  sa  irobe  était  igarnie  de  franges  qui 
lui  desoBndai^ntJusquieflur  les  mains.  Heurtait 
-sa  ceinture  par^dessue  son  laticlave,  -et  la  por- 
..tait  foTtdftche,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mdt  de 
-âylla,  qui  disait  aux  grands::  «  Méfiei-vous  de 
ce  jeun«  bonmie  4  ceinture  Iftohe.  >• 

»LV'I. 'lise  lo^ea  d'abord  assez 'étroitement 
dans  le  quartier  nommé  Suburra;  mais  lorsqu'il 
fut  grann  pontife,  il  fut  logé  dans  la  rue  Sacrée 
aux  dépens  de  la  république,  llpasse  pour  avoir 
aimé  passionnément  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence. 

Il  avait  auprès  d'Aricie  un«  maison  de  cam]^ 
Çne  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  à  feire  bètin; 
il  la  fit  jeter  à  bas,  parce  qu'elle  n'était  pas  ab,- 
solument  de  son  goût;  cependant,  il  n'avais* 
encore  qu'une  fortune  médiocre  et  des  dettes. 

Il  portait  à  la  guerre  du  bois  de  nvarquetei ie 
pour  en  paver  son  ' logement. 

XLVIl.  On  dit  qu'il  n'alla  en  Angleterre  gu»; 
pour  y  enlever  des  perles  ,  et  qu'il  s'amusait 'à  | 
en  comparer  la  grosseur  et  à  les  peser  de  -sa 
«main;  qu'il  recherchait  avec  fureur  les  beaux' 
monuments  antiques,  les, statues,  les  tableaux  ; 
qu'il  mettait  un  prix  si  exhorbitant  à  la  jeunesse 
et  à  la  beauté  des  esclaves,  qu'il  en  «valt 'honte 
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tni^inêine,  et  défendait  que  Tachât  en  fût  porté 
sur  ses  registres. 

XLVHI.  Il  donnait  à  manger  tous  lesjours, 
dans  ses  gouvernements,  à  deux  tables  dinéren- 
tes,  Tune  pour  les  personnes  de  distinction, 
tant  de  sa  suite  que  de  la  province ,  l'autre  pour 
celles  d'un  rang  mférieur.  La  discipline  domes- 
tique était  chez  lui  exacte  et  sévère  dans  les^ 
plus  petites  choses  comme  dans  les  plus  gran- 
des. Il  fit  mettre  aux  fers  un  esclave,  son  oou- 
lançer,  qui  servait  aux  conviés  un  autre  pain 
qu'a  lui.  Il  condamna  à  mort,  de  son  propre 
mouvement  et  sans  que  personne  se  fût  çlaint , 
mn  afifranchi  qu'il  aimait  beaucoup,  et  qui  avait 
outra^  la  femme  d'un  chevalier  romain. 

XLIa.  Rien  n*a  pu  donner  une  plus  mauvaise 
idée  de  ses  mœurs  que  ses  liaisons  avec  Nico- 
mède  ;  l'opprobre  en  est  étemel  et  ineffaçable,  et 
cent  bouches  l'ont  perpétué;  témoins  ces  vers 
de  Licinius  Calvus  :  «Le  roi  de  Bithynie  est  l'a- 
mant de  César,  »  etc  ;  les  discours  de  Dolabella 
et  de  Curion  le  père  ;  les  édits  de  Bibulus ,  où 
César  est  appelé  reine  de  Bithynie,  et  où  l'on 
ajoute  :  «  Qu\près  avoir  aimé  un  roi,  il  aime  la 
royauté.»  C'est  dans  le  même  temps,  s'il  faut  «n 
croire  Marcus  Bnitus,  qu'un  certain  Octavius,e8- 
nèce  de  fou  qui  avait  le  droit  de  tout  dire,  salua 


.  reproché 

mède  à  table,  avec  les  esclaves  et  les  eunuques 
de  ce  prince  ;  de  lui  avoir  présenté  la  coupe 
devant  un  grand  nombre  de  conviés  en  pré- 
sence de  plusieurs  négociants  romains  ,  qui 
étaient  du  repas  ,  et  dont  il  rapporte  les  noms. 
Cicéron,  non  content  d'avoir  écrit  dans  ses  let- 
tres que  César  avait  été  conduit  par  des  gardes 
dans  la  chambre  de  Nicomède,  et  s'était  placé 
avec  lui  sur  un  lit  d'or  couvert  de  pourpre ,  et 
qu'un  descendant  de  Vénus  s'était  prostitué  en 
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Bithynie,  lui  dit  un  jour  en  face,  au  milieu  du 
sénat,  ou  César  défendait  la  cause  de  Nisa,  fille  . 
de  Nicomède^  en  rappelant  les  obligations  qu'il 
avait  à  ce  pnnce  :  «  Laisse  là  ces  obligations; 
on  sait  ce  que  tu  lui  as  donné  et  ce  que  tu  en 
as  reçu.  » 

Ennn,  dans  son  triomphe  des  Gaules,  les  sol- 
dats, entre  autres  plaisanteries  dont  ils  ont 
coutume  d^acccompagner  la  marche  du  vain- 
queur, répétaient  souvent  ce  couplet  connu  : 
c  César  a  soumis  les  Gauletr  Nicomède  a  sou- 
mis César;  César  triomphe  pAir  avoir  soumis 
les  Gaules  ;  Nicomède  ne  triomphe  pas  pour 
avoir  soumis  César.» 

L.  On  s'accorde  à  croire  qu'il  était  porté  à  la 
débauche  et  qu'il  payait  cher  ses  plaisirs.  Il  sé- 
duisit plusieurs  femmes  du  premier  rang,  telles 
que  Posthumie,  femme  de  Servius  Sulpicius; 
LoUie,  femme  d'Aulus  Gabinius  ;  Tertulle,  femme 
de  M.  Crassns,  et  même  Mucie,  femme  de  Pom- 
pée. Du  moins  les  deux  Curions,  père  et  fils,  et 
neaucoup  d'autres,  reprochèrent  à  Pompée 
«  d'avoir  éco.nté  les  intérêts  de  son  ambition 
au  point  d'épouser  la  fille  de  César,  quoique  ce 
fût  uniquement  à  cause  de  lui  qu'il  avait  ré- 
pudié une  femme  qui  lui  avait  donné  trois  en- 
fants, et  quoiqu'il  lui  arriv&t  souvent  de  se 
plaindre  avec  larmes  du  mal  que  lui  avait  fait 
cet  autre  Egisthe.  » 

César  aima  surtout  Servilie,  mère  de  Brutus. 
C'est  pour  elle  qu'il  acheta^  pendant  son  pre- 
mier consulat,  une  perle  oui  lui  coûta  six  mil* 
lions  de- sesterces,  et,  pendant  la  guerre  civile, 
outre  les  présents  considérables  qu'il  lui  prodi- 
guait, il  lui  fit  adjuger  à  vil  prix  de  très  belles 
terres  qu'on  vendait  à  l'encan.  Comme  on  se' 
récriait  sur  le  marché,  Cict^ron  dit  plaisam- 
ment :  «  Il  est  encore  meilleur  pour  Servilie 
que  vous  ne  croyez,  car  elle  donne  sa  fille  en 
déduction  de  compte.  »  Servilie  était  soupçon- 
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j^ée  d'avoir  uiéiiAg'é  à  César  un  commerce  aniee 
ria  fille  Tejctia. 

Ll.  Il  paraît  qu'il  ne  respecta, pas  le  lit  con- 
|ugal  dans  les  (Gaules, plus  qu>'à'Romç,  si  l!ons*en 
rapporte  aux  chansons  niilitaires  :  «Citoyen^, 
gardez  vos  femmes;  .nous  amenons  le  libeitin 
IchauTe  qui  aclietait  les  femmes  dans  .Ia  Gaule 
avec  l'argent  qu'il  a  enaf^runté  à  Borne.  » 

LU.  On  compte  des  reines  parmi. ses  maîtres- 
ses» entre  ailtres'Eunoé,  femme  de  BOjgudQ,  roi 
maurç,  .qu'il  combla  de  présents,,  ainsi  que  son 
!  mari,  au  rapport  d^\.cto^iu8  Naso,  et  surtoUI 
Cléopâtre,  avec  qui  il  passa  souvent  les  nuits  à 
table.  Il  voulait  remonter  le  Nil  avec  elle  jus- 
qu'en Ethiopie  surun  vaisseau  du  roi  d'Egvpte, 
si  .son  armée  n'eût  refusé  de  le  suivre.  11  la  "fit 
venir  à  Rome  et  ne  la  renvoya  que  chargée  de 
dons  et  d'honneurs;  il  souffrit. même  que  le  fils 
qu'il  eut  d'elle  fût  appelé  de  son  nom.  Quelques- 
.uns  ont  écrit  que  ce  fils  lui  ressemblait  .parla 
'figure  et  la  démarche,  et  Antoine  affirma  dans 
le  sénat  que  César  L'avait  reconnu,  en  citant  le 
témoignage  de  Matins  et  d'Oppius,.amis  de  Cé- 
aar.  Ôupius  crut  le  .fait  assez  grave  pour  devoir 
être  réfuté,  et  il  publia  un  écrit  qui  avait  pour 
titre  :  «  Preuves  que  le  fils  de  Cléopâtre  n'est 
pas  fils  de  César.  » 

HelviusCinna,  tribun  du  peuple,  a  avoué  plu- 
sieurs fois  qu'il  y  avait  eu  une  loi  toute  prête, 
qu'il  devait. publier  en  l'absence  de  César,  et  par 
sou  ordre,  qui  lui  permettait  d'épouser  à  son 
choix  autant  de  femmes  qu'il  voudrait,  afin 
d'en  avoir  des  héritiers.  En  un  mot,  ses  mœurs 
étaient  si  publiquement  décriées,  que  Curion  le 

S  ère,  dans  un  de  ses  discours,  l'appelle  «  le  mari 
e  toutes  les  femmes,  et  la  femme  de  tous  les 
maris.  » 

LUI.  A  l'égard  du  vin,  ses  ennemis  même 
conviennent  qu'il  en  faisait  un  usage  très  mo- 
déré. On  connaît  ce  mot  de  Caton,  que  «  de  tous 
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eenx  qui  avaient  bouleversé  la  république,  Cé- 
sar seul  n'était  pas  ivre.  »  Oppius  nous  ajpprenà} 
qu'il,  était  si  inaiftërent  sur  le  manger,,  qu'un 
Jour  qu'on  liii  avait  servi  de  l'huile  g&tée  chex* 
un  tiomme  qui. l'avait  invité  à  souper,  il  fut  le 
seul  qui  ne  là  refusa  point,  et  que  même  il  af- 
fecta d'en  redemander  pour  ne  pas  paraître 
apercevoir  dans  son  hôte  ou  de  la  négligence  ou 
de  l'impolitesse. 

LIY.  Il' ne  fut  désintéressé  ni  dans  lé  conmian- 
diunent  ni  dans  là  magistrature.  Il  est  prouvé 
qu'en  Espagne  il  reçut,  du  proconsul  et>  des 
alliés,  de  l'argent;  qu^il  demanda  avec  instance, 
comme  un  secours  nécessaire  pour  acquitter  ses. 
dettes.  Il  livra  au  pillage  plusieurs  villes  de  Lu- 
sitanie,  quoiqu'elles  n'eussent  fait  aucune  résis- 
tance et  qu'elles  eussent  ouvert  leurs  portes  à' 
son  arrivée.  Il '.pilla  dans  lès  Gaules  les  temples 
dès 'dieux,  enrichis  d'oflïandes  et  de  présents. 
II  détruisit  les  places,  plutôt  pour*  le  butin  cpe 
pour  l'exemple,  et  se  voyant  entre  les  mains 
tfeaucound'ôr  en  lingots,  il  le  fit  vendre  dans  l'I- 
talie et  clans  les  provinces  pour  de  l'argent  mon* 
nayé,  sur  le  pied  de  trois  mille  sesterces  par  liyre 
d'or.  Dans  son  premier  consulat;  il  prit  dans  le 
Càpitole  trois  mille  livres  pesant  d'or  et  v 
suJDstitua  une  pareille  quantité  de  cuivre  doré. 
Il  vendît  Tallknce  des  Romains ,  il  vendit  des 
royauipes.  Il  tira  du  seul  Ptolémée,  pour  le 
royaume  d'Egypte,  près  de  six  mille  talents, 
dont  il  fit  payer  sa  protection  et  celle  de  Pom- 
pée. Enfin,  ce  ne  fut  qu'à  force  d'argent  et  def 
sacrilèges  qu'il  put  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  civile,  des  triomphes  et  des  spectacles. 

LV.  Il  égala  ou  surpassa  tout  ce  qu'on  con- 
naissait de  plus  fameux  pour  l'éloquence  et  les 
talents  militaires.  Lorsqu'on  l'eut  entendu  dans 
l'accusation  intentée  contre  Dolabella,  il  fut  mis 
sans  contestation  au  rang  des  avocats  les  plus 
accrédités.  Cicéron,  dans  son  ouvrage  adressé  à 
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BrûtUB,  où  iï  ftiit  rénumëration  des  orateurs^ 
dit  qu'il  n'en  connaît  point  à  qui  César  doiye 
céder:  au'il  y  a  dans  son  élocution  de  l'élé- 

§ance,  de  l'éclat,  de  la  pomoe  et  un  caractère 
e  grandeur.  Il  écrit  à  Cornélius  Néi>os  :  «  Quel 
orateur  préférez-vous  à  César,  parmi  ceux  qui 
n'ont  été  qu'orateurs?  qui  d'entre  eux  a  plus 
de  pensées  et  plus  de  finesse  dans  les  pensées? 
quel  style  est  plus  pur  et  plus  orné?  »  Dans  sa 

Sremière  jeunesse,  il  parut  adopter  le  genre 
'éloquence  de  Strabon  César,  son  parent;  il 
inséra  même  dans  sa  Divination  plusieurs  mor- 
ceaux pris  mot  à  mot  de  la  harangue  de  Stra- 
bon pour  les  Sardiens.  On  dit  ou'il  parlait  avec 
une  Toix  claire,  des  gestes  et  des  mouvements 
pleins  de  vivacité  et  de  grâce.  11  a  laissé  quel- 
ques discours  au'il  faut  regarder,  avec  Auguste, 
moins  comme  des  ouvrages  publiés  par  lui,  que 
comme  des  copies  très  inexactes,  faites,  pendant 
qu'il  parlait,  par  des  greffiers  qui  ne  pouvaient 
pas  suivre  la  rapidité  de  son  débit  De  ce 
nombre  est  le  Discours  pour  Métellus\  oue  je 
trouve,  dans  quelques  exemplaires,  intitulé  dif-  . 
féremment,  et  de  manière  à  faire  penser  que  ce 
n'est  qu'une  apologie  adressée  à  Métellus  lui- 
même,  où  César  se  justifie,  en  même  temps  que 
lui,  contre  les  accusations  de  li^urs  ennemis 
communs.  Auguste  ne  croit  pas  non  çlus  crue  les 
Harangues  à  ses  soldats  en  Espagne  soient  ae  lui; 
l'une,  qu'on  dit  avoir  été  prononcée  avant  le 
premier  combat  donné  dans  ce  pays,  et  l'autre 
avant  le  dernier.  Quant  à  celui-ci,  Asinus  Pol- 
lion  assure  que  l'attaque  des  ennemis  fut  si  su- 
bite, que  certainement  on  n'eut  point  le  temps 
de  haranguer. 

ItVI.  Nous  avons  aussi  de  lui  des  Mémoires 
Éur  ses  campagnes  dans  les  Gaules,  et  d'autres 
sur  la  guerre  civile  contre  Pompée.  A  l'égard  de 
la  Guerre  d*Egypte,  d* Afrique  et  d'Espagne,  on  ne 
•ait  pas  quel  en  est  l'auteur;  les  Uns  nomment 


dbyVjUVJVlC 


—  49  — 

Oppins»  Ids  autres  Hirtius,  gui,  dit-on,  a  donné 
aussi  le  supplément  du  dernier  livre  de  la 
Guerre  des  Caules.  Voici  ce  que  dit  CicérOn  des 
Mémoires  de  César ,  dans  le  livre  intitulé  Brutus: 
«  Ce&  Mémoires  sont  un  très  bon  ouvrage  ;  le  style 
en  est  pur,  coulant,  dépouillé  de  toute  ]^rur» 
oratoire,  et,  pour  ainsi  dire,  nu:  on  voit  que' 
Tauteur  n'a  voulu  laisser  que  des  matérîauxpour 
ceux  qui  voudraient  traiter  le  même  sujet.  Peut- 
être  quelques  sots  croiront  devoir  broder  ce  ca- 
nevas ;  mais  les  cens  de  goût  se  garderont  bien 
d'y  toucher.  »  Hirtius  dit  aussi,  en  parlant  du 
même  ouvrage  :  «  Il  est  si  bien  fait,  au  jugement 
de  tout  le  monde,  que,  bien  loin  de  pouvoir  ser- 
Tir  aux  historiens,  il  leur  fait  tomber  la  plum* 
des  mains.  Je  suis  plus  fait  que  personne  pour 
l'admirer  ;  on  sait,  en  général,  avec  quelle  pu- 
reté il  est  écrit;  je  sais  de  plus  avec  quelle  vi- 
tesse et  quelle  facilité  il  a  été  composé.  »  Àsi- 
nius  Pollion  prétend  ^ne  les  Mémoires  de  César 
ne  sont  ni  exacts,  ni  fidèles  ;  que  quand  il  ra- 
conte ce  qui  a  été  fait  par  d'autres,  il  croit  lé- 
Sèrement;  et  que,  quand  il  parle  de  lui-même, 
altère  les  faits,  ou  faute  de  mémoire  ou  à  des- 
sein. 11  est  persuadé  que  César  aurait  refait  son 
ouvrage  et  l'aurait  corrigé. 

César  a  laissé  encore  deux  livres  sur  VAnaiO' 
gie  ;  deux  autres  appelés  les  Anticatons, ,  et  un 
poème  qui  a  pour  titre  le  Voyage.  Le  premier  de 
ces  écrits  fut  composé  dans  le  temps  où  il  pas- 
sa les  Alpes,  en  quittant  la  Gaule  citérieure, 
pour  aller  rejoindre  son  armée,  après  avoir  tenu 
tos  assemblées  du  commerce  ;  le  second,  vers  le 
temps  où  se  donna  la  bataille  de  Munda  ;  le  der- 
nier, lorsqu'il  alla  de  Rome  dans  l'Espagne  ul- 
térieure en  vingt-quatre  jours.  Nous  avons  ses 
uLettres  au  sénat:  il  est  le  premier  qui  les  ait 
rédigées  en  forme  de  mémoire  ;  les  autres  cou* 
fuis  se  sont  toujours  bornés  à  la  forme  épisto- 
laire»  Il  y  a  de  lui  d'autres  lettres  à  Cicéron, 
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éesleltrea  à  seaftmi»  sur  «e»dffabire84ome8tiqnaB< 
Il  y  emplûyeit,  pour  166'-  choses  seerètes,  une 
espèce  deâiiffre^  qpai  consiste  à  employer  tou* 
jours,'  au  lieu  de 'la  lettre' nécessaire j  celle  qui 
est  Jasquairtèmeaprès^  oommeDpour  A^  et  ainsi 
des  autresi  On  ctt&  quelques- ouvrages^  de  jeu- 
nesse, V Eloge  d'Hercule,  unetragédie  d^OKcftpe,  un 
Reeueil  dt  bot»  mots*  Axiguste^dTéfëndit  qu'on  pu- 
bliât ^ueun  de-  8«6  ouvrages,  comme  nous  l'^p* 
pfeod  la  lettre  très  courte'  et  très-  simple  quai 
écrtvitià  ce  sujet  à  Macer  le  bibliothécaire. 

LVIL  11  excellait  à  manier  les  armes  et  lectie«> 
Tali .  Infatigable  au  travail,  il  était  toujours  à  la 
tèle  de  seadégronS)  et  le  plus  souvent  à  pied,  la 
têèe  nu^'  exposé  au 'Soleil  et  à  la  pluie.  11  aehe- 
vaittlespluB  longues  routes  avec  une  vitesse  in*-< 
cro«yablej  sans^aucuu  ap|)rèty  dans  une  voiture 
de  loiiitage:  il  faisait' ainsi  jusqu'à  trente  lieues 
par.  Jour:  Quand  judo  rivière  l'arrêtait,  il  la  pas- 
sait! à  la.nage  ou  appuyé  sur  des  outresw  II  de^ 
vançait  souvent  ses  courriers* 

LVIll;  On  ne  saurait  dire-  s'il  avait  dans  ses 
entreiprises  plus. de  prudence  que  de  hardiesse.. 
Jamais  il  ne  menai  son  armée  dans  un  chemin 
suspect^.  sAns  être  parr-'  lement  informé  de  la 
situation  des  lieux.  Quau..  il  iit  passer  ses  légions 
eut  Angleterre,  il  avait  auparavant  essayé  lui- 
même  le  trajeti  et  avait  reconnu  les  ports  qui 
g ouvaient  assurer  un  accès  dans  l'île.  Ce  même 
omme  si  préoautionné  apprend  que  son  armée 
est  assiégée  dans  son  camp,  en  Allemagne;  ils« 
déguise  en  Gaulois,  et  passe  au  travers  desenne- 
miSé  11  piase  de  même,  pendant  l'hiver,  de 
Brindes  à  Durazzo  au  travers  d'une  flotte  enne* 
mie,  et.  comme  les  troupes  qui  devaient  le 
suivre  n'arrivaient  point  malgré  les  ordres  réi- 
térés qu'il  avait  envoyés,  il  prit  le  parti  de  se 
jeter  seul  la  nuit  dans  une  petite  barque,  la  tête 
couverte;  il  ne  se  fit  reconnaître  et  ne  consentit 
î.xevirer  du  côté  rJu  '•ivasçe  aue   lorsqu'il  fallut 
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^almoiinDeilt  ^éder  aux  veilts  'et  (^e<l«s  fixjta  al- 
•laient  l'engloutir. 

LIX.  Jamais  'au«un  'ptésage  lie  i^ttrangea  «ses 
^d«8séias'OU  ne  les  retarda  ;  t|uoiqiie  lawiëtiBape 
du  sacii^e  «Yttééhappé  au  couteau,  il- ne  kiissa 
pft8'deaïiar<ïk«rcontre'6cipiou  «t  Juin. 'Il  tombe 
eufiottant'du  Tàisaeau,  et  tournant  eét^mguce 
€11  «^faveur,  il  s'écrre:  «  Je  te  tiens,  Afrimw;*» 
Et  pour  éviter  l'espèce  de  destinée  attachée  >«ii  . 
c«  pays  «au  nom  de» 'Scipioû,' qui 'toujours  y 
avaient  été  Tainqueurs,.il  «ut  coûtinueU«meiit 
ay«c  lui  dans  son  camp  un' homme  de  la'famille 
des  &Gi]^h>n,  très  m'éprisé,  «t  qu'an  «ppékiit 
•par  sobriquet ' Saiution. 

LX.  L'ocoasion  le  déterminait  «souvent  à  edna- 
bittre  «ans  qu'il  eu  «ût 4e  projet;  souvent  il 
•lattsquait  après  une  marché  oudansim  très 
mauvais  'temps  ,  lorsqu'on  -s^y  «itteDdalt  le 
moins.  Ce  n'est  que  vers  tes  dernières  «naées 
ide  "sa  'vie  qull  parut  moiiFS>pres9é< de' donner 
-bataille,  persuadé  que  plus  il  «ivàit 'vaincu  sou- 
vent, moins  il  devait  se  compromettre  avec  èa 
'fortune,  et  qu'il  gagnerait  toujoars  «moins  -à 
'iine  victoire  (^u'il  ne  perdrait  è  UT^e  défaite. 
Jaraais'il  ne  mit  un  ennemi  -en  déroute  qu'ibne 
'i'emparftt  de  soncamp;  il  ne  lui  donisait  pas'le 
'temps  de 'revenir,  de*  sa  frayeur.  l>ai»  les  îbs- 
■  lants  critiques,  il  renvoyait  tous  les  Gfee^wawx, 
en  commençant  par  le  sien,  afin  de  mettre  ses 
«soldats  dans  la  nécessité  de» vaincre,  en  leur 
6tant  la  res^urce  de  la  faite. 

LXL  Son  cheval  était  remarquable;  Il  avait 
les  pieds  fendus  de  manière  à  ressembler  aux 
'doi^s  d'un  homme.  Ce  ch«val  était  né  dans  sa 
-maison,  et  les  augures  le  regardaient 'comme 
-un  gage  de  l'empire  du  monde,  que* «on  maître 
devait  obtenir;  aussi  l'éleva-t-u  avec  grand 
soin.  Il  fût  le  premier  «t  le  seul  qui  le  monta. 
Dans  te  suite,  il  le  fit  placer  en  bronze  devant 
le  temple  de  Vénus  Mèse. 
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LXII.  Souvent  il  rallia  seul  ses  troupes  qui 
pliaient,  arrêtant  les  fuyards,  en  saisissant 
quelques-unes  de  ses  propre»  mains  et  les  for- 
mant de  tourner  le  visage  à  Tennemi.  La  plu- 
part étaient  si  effrayés,  qu'un  porte-enseigne, 
qu'il  arrêtait  de  cette  manière,  lui  présenta  la 
pointe  de  son  javelot,  et  ou'un  autre,  dont  iîl 
avait  saisi  Tétendard,  le  lui  laissa  dans  les 
mains» 

LXUI.  Il  donna  en  plusieurs  autres  occasions 
des  marques  encore  plus  éclatantes  d'un  cou- 
rage intrépide.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  il 
avait  fait  prendre  les  devants  à  ses  troupes  qu'il 
envoyait  en  Asie,  et  lui-même  passait  le  détroit 
de  l'Hellespont  dans  une  petite  barque  de  trans- 

Sort  ;  il  rencontre  L.  Cassius,  un  des  lieutenants 
e  Pompée,  avec  dix  galères;  il  ne  songe  point 
à  fuir;  u  s'avance,  l'exhorte  à  se  rendre,  et  re- 
çoit ses  soumissions. 
LXIY.  A  l'attaque  d'un  pont,  dans  Alexandrie, 


sauter  dans  la  mer.  Il  nage  l'espace  de  deux 
^ents  pas  Jusqu'au  vaisseau  le  plus  proche,  te- 
nant sa  main  gauche  élevée  pour  ne  pas  mouil- 
ler des  papiers  qu'il  portait,  et  tirant  sa  cotte 
d'armes  avec  ses  dents  de  peur  de  laisser  cette 
dépouille  à  l'ennemi. 

LXy.  U  n'estimait  le  soldat  ni  par  la  fortuné 
ni  par  les  mœurs,  mais  seulement  par  les  for- 
ces, et  le  traitait  tour  à  tour  avec  une  extrême 
rigueur  et  une  extrême  indulgence.  Sévère 
quand  l'ennemi  était  proche,  il  maintenait  la 
discipline  la  plus  exacte;  il  n'annonçait  ni  les 
Jours  de  marcne,  ni  les  jours  de  comhAt;  il  vou- 
lait que  l'on  fût  prêt  à  tous  les  moments.  Quel- 
quefois, il  faisait  marcher  son  année  sans  objet, 
surtout  les  jours  de  fête  ou  de  pluie.  Il  avertis- 
sait qu'on  ne  le  perdît  pas  de  vue^  et  tout  d'un 
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éoTip  il  s'éloignait,  soit  de  lonr,  toit  de  nuit,  et 
forçait  sa  marche,  afin  de  lasser  ceux  qui  le  91U 
vaient. 

LXVI.  Il  ayait  pour  principe  de  ne  point  dé- 
précier ni  diminuer  les  forces  de  ses  ennemis 
pour  rassurer  ses  soldats,  mais,  au  contraire,  de 
les  grossir  à  leurs  yeux.  Ainsi,  lorsqu'il  les  vit 
effrayés  de  la  marche  de  Juha,  il  les  assemhla 
et  leur  dit  :  «  Sachez  que  le  roi  de  Mauritanie 
sera  dans  peu  de  jours  en  présence  avec  dix  lé- 
gions, trente  mille  hommes  de  cavalerie,  cent 
mille  de  troupes  légères  et  trois  c'nts  éléphants. 
Que  quelques  personnes  cessent  donc  de  répan- 
dre de  faux  hruits,  et  qu'elles  s'en  tiennent  à  la 
vérité  qui  m'est  bien  connue,  ou  je  les  ferai 
exposer  sur  le  plus  mauvais  de  mes  vaisseaux, 
pour  ahorder  où  il  plaira  au  vent  de  les  porter.» 

LXYll.  Il  n'observait  pas  toutes  les  fautes,  et 
proportionnait  les  peines  plutôt  suivant  les  per- 
sonnes ({ue  suivant  les  délits.  Il  recherchait  et 
punissait  très  sévèrement  toute  espèce  de  dé- 
sertion et  de  désobéissance  ;  il  fermait  les  yeux 
sur  le  reste.  Quelquefois,  après  une  grande  vic- 
toire, il  exemptait  ses  troupes  de  toute  fonction, 
et  leur  permettait  de  se  livrer  entièrement  aux 
plaisirs,  disant  «  que  ses  soldats  étaient  capa- 
bles de  combattre  tout  parfumés.  »  Il  les  appe- 
lait ses  compagnons,  dénomination  plus  douce 
que  celle  de  soldats.  11  aimait  à  les  voir  revê- 
tus d'armes  brillantes  d'or  ou  d'argent,  tant 
pour  le  coup  d'œil  que  pour  les  y  attacher  da- 
vantage par  la  crainte  de  les  perdre  dans  un 
combat.  Il  les  aimait  au  point  que,  lorsqu'il  eut 
appris  la  défaite  de  Tituriu^  il  laissa .  croître 
sa  barbe  et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
vengé,  et  c'est  ainpï  qu'il  inspicût  à  ses  troupea 
autant  d'attachement  que  de  brApure. 
^  LXVIÏI.  Au  commencement  dellrguerre  civile, 
les  centurions  de  chaque  légion  s'engagèrent  à 
lui  fournir  un  cavalier  de  leur  étape,  et  tdus  les 
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«ildaJB'Ofik'iseiit  de  ïe  «erar  sobs  xiaiiiTittti»««l 
UH^  p&ye)  lâs  plas  richâs  se  cbaigeant.il'ientre* 
tenir  les  plus  pauvres.  Aucun  d*eux  ne  passa cA 
l'ennemi  (dans,  tout  le  eouFS.de  la  guerre;  ceux 
qui  fuient  .faits  prisonniers  aimèrent  «mieux 
mourir.quetdei  consentir  à  porter  les  armes  con- 
tre lui;  (aesiëgeants,  .assiégés,  ils  8iippor.taient 
la&im%et  les  autres. besoins  avec  tant  d'opiniâ- 
treté jqujB/Pompée,<a^nt  vu  à.Durazzo  un  pain 
d'herheskdontiikise  nourrissaient,  dit  qu'il  avait 
affaires  à  des  tbêtes  féroces,  et  le  .fit  càchfr  soi- 
gneusement, de  peur*  que  le  spectacle  d'u  1 1  e  ;pa- 
tienceaussi  obstinée  ne  décourageât.les  siens.  Si 
quelque' chose  peut  faire  connaître  quel  esprit. ils 
portaientau  combat,  c'est  lademande  qu'ilsfirent 
afôt£edéeimés<apTèsladéfaite  de  Ûurazzo.  Le.gé« 
néfsl  fut. bien  plus  occupé  de  les  consoler  que  de 
les  punir.  Dans  toutes  les  autres  occasions,  ils  eu- 
rent Tavantage  sur  des. ennemis  très  supérieurs 
en  force».  Une  seule 'cohorte  de  la  sixième  lé- 
gion défendit  un  fort  pendant  quelques. heures 
contre  quatre  légions  de  Pompée;  elle  fut.pres- 
que  toute  percée  de  coups  :  ou  trouva  daus  les 
retranchements  cent  trente  mille  flèches;  etl'on 
n'est  point  étonné  de  cette  action,  lorsque  l'on 
considère  celles  du  centurion  Scéva,  et  d'Aci- 
lius,  simple  soldat,  que  je  rapporterai  ici,  pour 
n'en  point  citer  d'autres.  Scéva  ayant  perdu  un 
œil,  blessé  à  la  ruisse  et  à  l'épaule,  son  bouclier 
sercé  en  cent  vinjjjt  endroits,  ne  quitta  point 
La  porte  du  fort  qu'on  Jui  avait  contiée.  Acilius, 
dans  un  combat  nasval,  saieit  un  vaisseau  eo- 
nemi  de  la -main  droite;  on  la  lui  coupe;  il  s'é- 
lance dans  le  vaisseau,  combattant  de  la  gauche 
avec  son  bouclier,  exemple  qui  rappelle  le  trait 
•mémorable  de  Cyné^iie  chez  les  Grecs. 

LXIX.  Pendant  dix  ans  que  dura  la  guerre 
des  Gaules,  Gésiar  n'eut  A  essuyer  aucune  sëdi- 
.tion  de  la  part  de  ses  troupes.  Il  s'en  éleva  plu- 
iSieurs  daus  les  guerres  civilos;  mais  elles- fureiiA 
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•paÎBéte»'  pratnptement,  et  Kîèn  plus  par  rènlo* 
nté  '  qne'  par  Uindulgenoe,  car  il  ne  plia  jamais 
dëipvnt'  80B  soldats  révoltés;  an  contraire.,  il'  s« 

rsenta  tbnjburs  au-devant  d*eur.  A  Plaisance, 
oassa  içDominiensem&nt  toute-  la  neuvième 
légion'j  quoique  Pompée  fût*  encore  en  armes, 
«t^  il  se*  îa^  rétablit  que  sur  les  plus  pressantes 
supplications  et  après  avoir  fait  punii*  les  cou- 
pables. 

LXX«  A  Home,  lorsque"  le  dixième*  légion  de- 
mandtiit  avec  menaces  son* congé  et  dès  récom- 
peuïesv  et  que  Ton  croyait  la  ville  e?n  dtrnger, 
tundis  que^  d&ns  le  mètne  temps,  la  guerre'  et<iit 
allumée'  en  Afrique,  il  ne  balança  pasj  malgré 
l'Avi&  de  ses  amis,  k  aller  la  trouver  et  à  la  li- 
cencier. Mais^  avec  un  seul  mot,  en  appelant  les 
révoltés  «7o^erw  au 'lî eu  d*  soldat»,  il  les  chan- 
gea si  facilement  et  les: subjugua  au  point  (]u 41s 
8'écrièrenrt  qu'ils  étaient  soldats,  et  le-  suivirent 
en  Afrique  malgré  lui,  ce ■  qui  n*empècha  pas  que 
les  plus  séditieux  ne  fussent  punis  et  privés  de 
la'  troisième ' partie '  dti'  butin-  eV  des  terres^  qu'ils 
délaient  obtenir. 

LXXl.  Soff  zôle^etsa fidélité' envers' ses  clients 
éclatèrent  même  dknssa-  jeunesse^  Il  défendit 
MiBisîntha,  jôune  bommed'bne  naissance  distin- 
guée, contre- le  roi  Hyempsal,  et  avec  tant  de 
chaieur^  guci  dans- le  fort  de  la  dispute,  il  prit 
parla  barbe  Juba,fi(8  de  ce  prince  ;  et  lorsmeme 
qu'il  eut  vuMasintlia  déclare  tributaire  d'Hiemp- 
sal,  il  l'arracdia'  des  mains  de  ceux  qui  s'en  em- 
paraient, le  cacha  dfata»  sa  maison,  et,  comme  il 
partait  pour  l'Espagne  après  sa  préture,  il  le 
plaça-  dans'sa  litière  à  la-  mveur  de  la  foule  qui 
FèntouraitL  tant  de  ses^  clients  que  de  ses  liot- 
tteurs,  et  remmena  avec  lui. 

LXXIl.  Il  tniita  toujours  seg  amis  avee  une 
bonté  et' des  égard»  «ans  bornes.  Gaius  Oppius, 
qui  raccompagnait  dans  des  routes  détouniées, 
mnt  tombé  subitement  malade,  il  lui  céda  la 
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teule  aaberge  qui  se  trouTait  dans  le  chemin,  et 
coucha  sur  la  dure  et  en  plein  air.  Lorsqu'il  fat 
à  la  tète  du  gouvernement,  il  éleva  aux  plus 
grands  honneurs  plusieurs  de  ceux  qui  lui 
avaient  été  attaches  et  qui  étaient  de  la  plus 
basse  naissance,  et  comme  on  le  lui  reprochait, 
il  répondit  :  «  Si  des  brigands  et  des  assassins 
m'avaient  rendu  les  mêmes  services  qu'eux.  Je 
les  aurais  récompensés  de  même.  » 

LXXIII.  Jamais  il  ne  fut  tellement  irrité  contre 
(quelqu'un  qu'il  né  fût  prêt  à  s'apaiser  volontiers 
SI  l'occasion  s'en  présentait.  Caïus  Memmius  l'a- 
vait attaqué  avec  beaucoup  d'aigreur  dans  ses 
harangues,  et  il  lui  avait  répondu  ce  même  :  cela 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  l'aid&t  de  tout  son  crédit 
dans  la  poursuite  du  consulat.  Il  écrivit  le  pre- 
mier à  Calvus.  qui  avait  fait  contre  lui  des  épi- 
grammes  sanglantes,  et  qui  avait  recours  à  l'en- 
tremise de  quelques  amis  pour  se  réconcilier 
avec  lui.  Catulle,  selon  l'expressioA  môme  de 
César,  «  lui  avait  imprimé  une  tache  étemelle 
dans  ses  vers  contre  Mamurra:  »  il  se  contenta 
de  ses  excuses,  l'admit  à  sa  table  le  jour  même 
et  ne  cessa  point  de  voir  son  père  et  de  manger 
avec  lui  comme  auparavant. 

LXXIV.  11  était  naturellement  doux,  même 
dans  ses  vengeances.  Lors(iu'il  se  fut  rendu 
maître  des  pirates  qui  l'avaient  pris,  comme  il 
avait  juré  de  les  mettre  en  croix,  il  les  fit  étran- 
gler avant  de  les  y  faire  attacher.  11  ne  fit  jamais 
aucun  mal  à  Cornélius  Phagita,  qui,  lui  ayant 
:  tendu  des  embûches  dans  le  temps  qu'il  se  ca- 
chait, avait  été  sur  le  point  de  le  conduire  à 
Sylla,  tout  malade  et  languissant  qu'il  était,  et 
ne  l'avait  laissé  échapper  que  pour  une  somme 
d'argent.  Il  fit  mourir  son  secrétaire  Philémon, 
qui  avait  promis  de  l'empoisonner,  et  ne  le  fit 
point  tourmenter.  Appelé^n  témoignage  contre 
Pablius  Clodius,  amant  de  sa  femme  et  accusé 
de  sacrilège,  il  répondit  qu'il  ne  savait  rien, 
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^oiaae  sa  sœur  Julie  et  Aurélie  sa  mère  i 

sent  ciëjà  déposé  la  Técité  ;  et  comme  on  lui  de- 
mandait pourquoi  donc  il  avait  répudié  sa 
femme,  «  Parce  qu'il  faut,  répondit-il,  que,  ce 
qui  m'appartient  soit  exempt  de  soupçon  comme 
ae  crime.  » 

LXXY.  Mais  ce  fut  surtout  pendant  la  guerre 
civile  et  après  la  victoire  qu'il  fit  admirer  sa  • 
démence  et  sa  modération.  Pompée  ayant  dé-  l 
claré  qu'il  regarderait  comme  ennemis  tous 
ceux  oui  ne  se  rangeraient  pas  du  parti  de  la 
république.  César  déclara  qu'il  regarderait 
comme  amis  tous  ceux  qui  demeureraient  neu* 
très.  Il  permit  à  tous  ceux  qui  n'avaient  été 

S  lacés  dans  ses  troupes  qu'à  la  recommandation 
e  Pompée  de  passer  auprès  de  ce  général.  Aux 
lignes  de  Lérida,  ses  ennemis,  que  le  voisinage 
des  deux  camps  avait  rapprochés  de  ses  trou- 
pes, commençaient  à  parler  d'un  accord  ;  mais 
Afranius  et  Pétréius  leur  en  firent  honte,  et  paa- 
sèrent  au  fil  de  l'épée  ceux  des  soldats  de  César 

Îni  se  trouvèrent  dans  leur  camp;  cette  perfi« 
ie  ne  put  l'engager  à  user  de  représailles.  Dans 
la  mêlée  de  Pharsale ,  il  cria  qu  on  fit  quartier 
aux  citoyens.  11  ne  refusa  à  ceux  de  son  parti 
aucune  des  ^ces  qu'ils  lui  demandèrent  pour 
ceux  du  part)  opposé.  Aucun  de  ses  ennemis  ne 
fut  mis  a  mort  que  dans  les  combats  ,  excepté 
Afranius  et  Faustus,  et  le  jeune  Lucius  César; 
encore  l'on  ne  croit  pas  qu'ils  aient  péri  par 
ses  ordres.  Afranius  et  Faustus  s'étaient  révol- 
tés après  avoir  obtenu  leur  pardon ,  et  Lucius 
César  avait  eu  la  barbarie  d^exterminer  par  le 
fer  et  par  le  feu  les  afb'anchis  et  les  esclaves  de 
César,  et  avait  encore  fait  égorger  les  bétes  que  j 
l'on  nourrissait  pour  les  aonner  en  spectacle 
au  peuple.  Enfin,  César  permit  dans  la  suite,  à 
tous  ceux  dont  il  n'avait  point  signé  la  grAce, 
de  revenir  en  Italie  et  de  prétendre  aux  magis- 
tratures et  aux  commandements.  Il  releva  les 
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mtnes  ûe  iSylla  et  fie  ^Pompée  ^({«e  «te  «penjUe 
aTait'etI)iittn«9.  Il  aimait  mieiËL  «m^lêcber  temal 
qu'on  Toulait  lui  foire  oa  qu^on  disait  de:faii 
que  le 'pimiT.' Quand  il  découvrait  des* coBiphi»- 
uouB  contre  lui  ou  Ides  'Msenrbléee  neotumcs^jU 
se  bornait  à  faire  savoir  qu'il  en  était  insttuftt. 
Il  se  contenta  d^yertir  publiquemeitt  ceux  qui 
foiitragentlent  dans  leurs  discours,  qd^ils^eu»- 
sent- à  ne';^8  continwer.  ^11  eouffrit  patitimiBsal 
qu^AuliM<6éciniia  'le  déehitftt  dans  un  likelle 
trè8'incyrt>atit,^et  Pitholeiw  daw  ms  v«r8. 

HXXVI.^Cependant  xin^lui  repreéhe.de»aetioii8 
et  des'pBrdles  qui  ressemblent 'à  l'abus  durpott* 
Toir  et  qui  paraissent  justifier  ia  mort.- Non  cou- 
texit  d^aeeepter les  honneurs  «exeeMifs,  conimei  le 
eonsuiat^pnMongé,  ia  dictature 'perpétuelle,  les 
fractions  de  censeur,  letnoiii8  4>wperenr«t]iie 
père'deHa^oBtrie,  use  statue  psnni  œlles  ite 
rois,  une  eiiafre  dans  'i'V>rclits£i«,  ^il  alla  ]«»- 
qù*à'ezeëder  lee  bonies  He^^giandeurs  àunni» 
nés  :  'il  -etit  une  ebaire  d'or  dans  le  fséntttr«t 
diansfson' tribunal;  sa'^tâtue  fkit:portie  dans  ris 
Oirque  ^snpec  la  'même  'pompe  ^que  celles  das 
'dieux  ;  il  'eut' des  temples,  dm  ladtels,  des  pr^ 
très;  Il  donna' son  nom /à  un  des  mois  de  wk* 
niée;  il  ee  Joua 'également  des'dignitéequ^ilpi!^ 
aiguélt'et  quMl  'reeevaH.  Dans  son  troisième 
^t  quIltrième'eoiHttbit,  il  n'eut  de  consul  que  le 
titrcet  «xerea  la  xltétatufe.  Ui  nomma  (deuft 
eonsdle/à'ea  plaee  pfour^ies  trois  demîevs'molB 
de  ces  Qeux^années,  pendant,  lesquelles  il  ne' fit 
aucune  Section  que  scelle  des  itribuns'  ret  des 
^iles.'ll>éUbUt  des  lieutenants  à  la  place  des 
préteurs,  ycmt  gouverner  fia  ville  sous  ses  or- 
ures.'<Un  des  codsuIs  <  étant  mort  la  iveille  des 
oÀlettdes  de  Janvier,  il^eréa  consul,:  pour  le  reste 
du  ']our,'GaniniuB,  qui  le  lui  demaada.  «  C'est 
•avec  la*iifème  llceasce, ' et  au  mépris. de  toutes 
les  'lois,  'qu'il  déposa  des  :magi6tratures  pour 
-plusieurs  années;  qu'il  «ecorda  les  .omemenÉi 
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conflulaires^  à.  dix:  prétearst  qu'il  mit  au  noitt- 
bre  dM-oito^reDS)  et  môme  dea^  siénateord,  des 
Gaulois i  demii-baxbareaç  quUli  fit  plufiieuredaMe 
esolaves-  iuteiidants&  di»<  impôts  at  dâsc  moi^h- 
naiesi  et  quMl  d^niia  le  commaûdementtdetroisi 
légiotiBy  qa'ii' laissât  dans*  AlezaDdriei;  à<  îtoai 
dw  aeB '  mignons^  Mb ■: de.-  RUfia  MB»  offrancbii 

LXX^ili  II  aeiparmettàdt  publiquement  deat 
diaeouT8<ausii  pttiioisoonqpMctB  .que.  sasiaetioBt;^ 
s'il!  ftnat<  eït.  eroire:  œ  qp'ea  lapporter  Aai{itku&». 
w  La'Tépubllqae;  disoit-il,;  n*eti'q\iIuikiQom»anM 
réiilitë.  Sylla^emsaTait.bieik.  peu,  iiaia^uMI  a* 
«l[kliqaé>la.diotatUTe^.Il  fliat.deaaimais  aue.L'diif 
nre  i»rle  aveeL^ii8'de'.xeteiiuej.et«que  Ilon.rer* 
aaTde*mea' paroles  oomme.dosjlois.  ».  Ilea  viiitr 
a^ce'poiîitafaudao» dejdirft  àunaugiù^i  qai  lui 
annoaçmt  oomme^un  mauFaia)préâag&^, qu'on 
iilânFaif  peint >  th)U3rô';l6!  ooaur  ae-  la.  victimra^ 
wqn' il  '  remàrait .  Iè3  présagea'  benroux  quandi  il 
lin .  plairait; .  etL  queL  «  af âait  point  .an  .prodige 
eiiune>btfte(  nlavadt. point  de;ca»ar(.« 

inSSVUU  Maie  «  qm^excÊta^contre  Ini  nnai 
ttaine'impiaoabiè;  e^e8t'qii^iin:jour  il  reçut^asBia 
devant'  le^tompk»  des  Amenais  Mèrej  le  sénat  x}pi 
if«i»itien«coipfUuii  présenter  de»  décjreta^bonoK 
rtâi^uo»  portes  en  aa»  favann.  QMâlqnes9>mui 
eroient^  qne  Cornélius  Bftlbna'lo;retintt  comme  il 
aUàit  s«»)ever ;  d'autses^ disent  quai  non<t>settle^ 
onmtiil  neiSts^lkyaipoint.du.touty.mais.quUl  reit 
girda  de  mauvaisf  œiliTrébatiua,  qui  l!ainBiiiar 
sait  der  8Bt>  leverr  Qela/  pjaruti  d'autant  plua'into- 
lérvUle^' que*  loitmèmee  aFaât.été  indigné,  qpji 
POntiua  Aquilaifûicirisanl  des^tribunaqui  n»:s« 
flft  pav  levé  loiaaalil  passait  eaitciompberdairaat 
soBi  trtlinnal..II  lui  oriais:  «  lïibnnf  Aquila,  re» 
ditanandé*>moiidone  la  r^bliquec  ««Et  pendant 
plusieorsA  jours)  iline  promiti  rieUi  k\  personna  . 
ODlavee  catteclaustti:  Si'pourtaai^BmUiutc^A^U 
mttomelfm. 
LXSlfii  A  cet»  aOront  qu'iliàisaât  aiysérnili  il 
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e]oata  un  trait  d*arrogance  encore  plus  marqué. 
Reyenant  des  fêtes  latines  au  milieu  des  accla- 
mations extraordinaires  du  peuple,  un  homme 
de  la  foale  mit  sur  sa  statue  une  couronné  de 
laurier,  attachée  avec  une  bandelette  blanche. 
Epidius  Marullus  et  Césétius  Fia  vus,  tribuns  du 
peuple,  firent  6ter  la  bandelette;  ils  ordonnè- 
rent que  l'on  conduisit  cet  homme  en  prison* 
César  Tit  avec  douleur  que  cette  tentative  réus- 
sit aussi  mal.  ou  bien  qu'on  lui  6tàt;  comme  il 
le  dit  alors,  la  gloire  de  refuser  le  diadème  :  il  ' 
réprimanda  très  amèrement  les  tribuns  et  les 
priva  de  leur  charge.  11  ne  put  dès  ce  moment 
ae  laver  du  reproche  d'avoir  affecté  le  titre  de 
roi,  quoiqu'il  eût  répondu  à  ceux  du  peuple 
qui  rappelaient  de  ce  nom,  qu'il  était  César  ef 
non  pas  roi,  et  que  le  jour  des  Lupercales  il  eût 
rejeté  et  consacré  à  Jupiter  Capitolin  le  diadème 
que  Marc-Antoine  essaya  à  plusieurs  reprises 
de  mettre  sur  son  front  dans  la  tribune  aux 
harangues.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  transpor- 
terait le  siège  et  les  forces  de  l'empire  romain 
à  Troie  ou  à  Alexandrie ,  après  avoir  épuisé 
l'Italie  de  levées  et  laissé  à  ses  amis  le  com- 
mandement dans  Rome.  On  répandit  même, 
dans  l'assemblée  du  sénat ,  que  Cotta.  quindé- 
cemvir,  allait  porter  une  loi  pour  donner  à 
César  le  titre  de  roi,  parce  qu'il  était  écrit  dans 
les  livres  des  Sibylles  que  les  Parthes  ne  se- 
raient vaincus  que  par  un  roi. 

LXXX.  Les  conjurés,  pour  n'être  p|as  obligés 
de  donner  leurs  sufTrages  à  cette  loi,  se  hâtè- 
rent d'exéeuter  leur  entreprise.  N'ayant  pu 
d'abord  s'assembler  qu'au  nombre  de  deux  ou 
de  trois,  ils  se  réunirent  et  tinrent  un  conseil 
général.  Le  peuple  les  y  invitait.  Bien  loin 
d'applaudir  à  la  situation  du  gouvernement,  il 
paraissait  détester  la  tyrannie  et  demander  des, 
vengeurs.  On  afficha,  a  l'occasion  des  Gauloia 
entrés  dans  le  sénat  :  «  Le  public  est  averti  de 
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ce  pas  montrer  le  chemin  du  sénat  aux  non* 
veaux  sénateurs,  n  On  chantait  dans  Rome  : 
«  Les  Gaulois  que  César  a  menés  en  triomphe 
ont  quitté  leur  habit  dans  le  sénat  pour  y  met* 
tre  le  latiçlave.» 

Quintus  Maximus,  nommé  consul  pour  trois 
mois,  arrivant  au  spectacle,  le  licteur  l'annonça, 
Buivant  la  coutume;  on  lui  cria  de  tous  côtés 

Su  il  n'était  pas  consul.  Après  que  Gésétius  et 
[aruUus  eurent  été  destitués  du  trihunat,  ils 
eurent  aux  comices  suivants  un  ^rand  nombre 
de  Toix  pour  le  consulat.  On  écrivit  sur  la  statue 
de  Lucius  Brutus  :  «  Plût  aux  dieux  que  tu  vé- 
cusses !  »  et  sur  celle  de  César  :  «  Brutus  a  été 
fait  consul  pour  avoir  chassé  les  rois  ;  celui-ci  a 
été  fait  roi  pour  avoir  chassé  les  consuls.»  Plus 
de  soixante  citoyens  conspirèrent  contrç  lui:  ils^ 
avaient  à  leur  tète  C.  Cassius,  Marcus  et  Déci* 
mus  Brutus.  Ils  balancèrent  d'abord  sur  la  ma- 
nière dont  ils  s'en  déferaient;  si,  dans  l'assem* 
blée  du  Champ-de-Mars.  au  moment  où  il  appel- 
lerait  les  tribus  aux  su£frages,  une  partie  d'entre 
eux  le  renverserait  du  pont,  et  une  autre  le  mas- 
sacrerait en  bas  ;  s'ils  l'attaqueraient  dans  la 
voie  Sacrée  ou  à  l'entrée  du  théâtre.  Mais  lorsque 
l'assemblée  du  sénat  eut  été  indiquée  pour  les 
ides  de  mars  dans  la  salle  bâtie  par  Pompée,  ils 
s'accordèrent  tous  à  ne  point  chercher  de  mo- 
ment ni  de  lieu  plus  favorables. 

LXXXl.  Des  prodiges  frappants  annoncèrent  à 
César  sa  fin  prochaine.  Quelques  mois  aupara- 
vant, des  colons  à  qui  il  avait  donné  des  terres 
dans  la  Campanie,  voulant  y  élever  des  mai- 
sons, fouillaient  d'anciens  tombeaux  avec  d'au- 
tant plus  de  curiosité,  que  de  temps  en  temps  ils 
rencontraient  des  monuments  antiques;  ils  trou- 
vèrent dans  un  endroit  où  l'on  disait  queCapys, 
le  fondateur  de  Capoue,  était  enseveli,  une  table 
d'airain  avec  une  inscription  grecque  dont  le 
sens  était  que,  lorsqu'on  découvrira^  les  cendres 
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derCapjfi^  un^descendaut  de.  Jula»  serait  mis  4 
moit  par  la  maia.de.  ses  proches,  et  serait  Tejog^ 
par.  les  malheurs  de.  ntalle.  On  ne  peut  regarder 
ûa.t&it  comma  fabuleux  ou. invente;  c'eâi  Coxr 
nélius  Bdlbus,  intime  ami  de  César,  <^ui  le  rauf 
p0rt&  V^rsr  le  même  temps,  il  apprit  que  cfôs 
chevaux  qu'il  avait  consacrés  le.jpiir  du  .passade 
dix.  Rubioon,  et  qu'il  avait  laissés:  jpiaitre  en  li- 
berté, ,  ^'abstenaient  de  toute  nourriture  et  pleu- 
raient abondamment.  L'augure  Spurinna  Ifavert- 
tit)  dans  un. sacrifice,, qu'il  était  menacée  d^'oa. 
dukg^  auqpel.il  serait  exppsé^vantiea  idjsarde. 
mars» 

La.  veille  de  ces  mêmes  idèa,  dès  oiseaux 
de  différentes  espèces  poursuivirent  d!un .  b'oi& 
w>i8in.  et  .mirent  en  pièces  un  roiteletquia'éiait. 
pforché  SUT)  la-scdla  du  sénat  avec  un'  rameau  à». 
tauiier  dans  le  bec.  La  nuit  même  du. j pur  où  il. 
fut  .tné^  il  .lui  sembla,  pendantson  sommeiLa^'il 
▼olait^au-dessus.  des.  nues,  ei  quUl  touchait  dans. 
Itt  main  de. Jupiter.  Sa.,  femme.  Calpurnie:  r^a; 
^e.  lé  comble  de.  la. maison  tombait,  et  q^a.son. 
mari.éiait.  peroé.  de  coups,  dans  ses. bras.  Les. 
nortea  de  sa.  chambre  «'ouvrirent  d'èlles-mâmes». 
Xoutes.  oesi  raisons,  et  sa.  santé,  qpi.  se.  trouva 
faible,  le  firent  hésiter  s'il  ne  demeurerait  paa 
chez.lui.et<s'il  ne  différerait  pas.  ce  qu'il'  avait 
résola.de.  faire  ce  Jourrlà.  dans,  là  sénat;  mais 
Décimus  Brutus  l'exhorta  à  ne  pointimanqueran. 
sénat,  dont  les  membres»  l'attendaient  eo- grand' 
nombre  et. depuis  longtemps.  Il  sortit. donc. vera 
la.  cinquième  neure  du]  pur.  Qh  luit  présenta  ua 
méiuoire.  qui  contenait. un  détail  da  la  conjura» 
tion;,il  le. mêla  avec  d'autre»  q^'il.  tenait  dans 
sv.  main,  gaucha,  comme,  remettant  à.lè  liredana 
uniuitremoment.Ûa  immola  plusieurs  victimes, 
sana  q^i'une;  seule  dAnn4t«dea  présages  heureux, 
€it^  bravantices.  terreur»,  religieuses,  il  entradaoa 
lé:  sénat, se. moqpant:  de  Spurinna.  «.Voilà.  Rour* 
Cantdeaidesde.  mara  venneaitas  accident,, di« 
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«ait^iL  —  Ellef  se  sont  pas  passées,  fépoi^U 

LXiKSII/ikOrsqri'il  «tit  pris  pi  ace /les  conjurés 

l^nitCMlrèt«Iit  comme  ponr  lurlaire  leur  cour,  et 

i>«»88itdt  ^FuUras^Gixdberr,  qui  s'était  chargé  d^oo* 

▼ïir  la  »scène,  s^approcna  comme  pour  lai  de* 

awndwunes^rèce/Gésar  lai  ayant  fait  signe  de 

rrcmettre  ^ea  (iennnde  à'un  autre  moment,  Cim* 

cl»et<ie'prit'par^le  imtlf  de  le  robe.  €^t  tle'la 

ivioieMxT'tféCTif»Qé9$T.Â\cFn  l\in  des  deux'Casca 

fie! frappe  un  pcfa  an^d^ssous  du  col.  César  saisit 

'ftelbnu^e'Casea  et  le  perce  d'un  poinçon  .qii^il 

itenait  4 'la  main.'ll  Teiit  s'élancer,  un  second 

coup  de  poignard  rarfftte.  ;  il  roit  de  tons  éôtés'le 

îferilevé'^sur  lui  :  alors  il  s'enveloppe  la'tète,  et 

'ileila'main^uclie  il'àbaissesa  robe  pour  tonliier 

siaadécemm«nt.'IIfUt  percé  de  vingt-trois  coups. 

(àurpfemier,  il  poussa  un  gémissement  sans.pro» 


.•,irwTi/!w/ IlTCétaquè.^ 

âtenkin  par  terré.  Toutle  mt)nde  -avait  pris  :1a 
îftiite.  £nfiîn,  trois  esélaTes. le  rapportèrent  dan» 
taa  mateon  sur  une  litière,  d'où  pendait  un 'de 
-«es  bma.  De  tant  de  blessures,  la  seule  que  .aon 
.  médecin  Antistius  trouve  mortelle,  c'eàt  là  se- 
«eonde,  qu'il  avait  reçue  -  dans  la  poitrine.  Le» 
•«onjnrés  avaient  dessein  de  traîner  le  cadavre 
dans  le  Tibre,  de  déclarer  ses  biens  confisqué» 
•.«tîtOQ8.8CB  actes  nuls;  mais  la  crainte  qu'ils eiH 
xwat dueonsaïAiitoine'ét  de 'Lëpide, général  de 
la  cavalerie,  les  en  empêcha. 

LXXXIII.  Ainsi,  sur  la  réquisition  de  Luciu» 
Pison,  son  beau-père,  on  ouvrit  son  testament 
et  on  le  lut  dans  la  maison  d'Antoine.  Il  l'avait 
Iftit,  leimois  de  septembre  préeédeilt,  dans  uns 
maison  de  campagne  nommée  Lavicanum,  41 
l'avait  confié  à  la  première  des  vestales. 'jQ.Tii- 
beron  rapporte  que,  depuis  son  premier  consu- 
lat ]asqu^au  commencement  de  la  guerre  civile, 
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11  a^ait  coutume  de  porter  sur  son  testament 
C  Pompée  pour  son  héritier,  et  que  même  il 
aTait  lu  cette  clause  dans  une  harangue  à  ses 
soldats.  Mais,  par  ses  dernières  dispositions,  il 
nommait  trois  héritiers  ;  c'étaient  trois  arrière* 
neyeux  :  G.  Octavius  avait  les  trois  quarts  de  la 
succession  ;  Lucius  Pinarius  et  Quintus  Pedlus 
avaient  le  dernier  quart.  A  la  fin  de  son  testa* 
ment,  il  adoptait  Octavius,  et  lui  donnait  son 
npm.  Il  déclarait  plusieurs  de  ses  assassins  tu- 
teurs de  ses  fils,  s'il  en  avait.  Il  plaçait  Décimus 
Brutus  dans  la  seconde  classe  de  ses  légataûcesy 
laissait  au  peuple  romain  ses  jardins  sur  le  Ti- 
bre, et  trois  cents  sesterces  par  tète. 

LXXXiy.  Le  jour  de  ses  funéraillei  indiqué, 
on  lui  éleva  un  bûcher  dans  le  Ghamp-de-Mara, 
auprès  du  tombeau  de  Ju}ie,  et  une  chapelle 
dorée  vis-à-vis  de  la  tribune  aux  harangues,  sur 
le  modèle  du  temple  de  Vénus  Mère  ;  on  y  plaça 
un  lit  d'ivoire,  couvert  d'une  étoffe  d'or  et  ae 
pourpre  surmontée  d'un  trophée  d'armes  et  de 
la  robe  même  sous  laquelle  il  avait  été  tué.  • 
Gomme  on  ne  crut  pas  que  le  jour  pût  suffire  4 
la  foule  de  ceux  qui  apportaient  aes  présents 
pour  le  bûcher,  si  l'on  observait  la  marche  fu- 
nèbre, on  déclara  que  chacun  irait  sans  ordre, 
.  et  par  le  chemin  qui  lui  plairait,  porter  ses  dons 
au  Champ-de-Mars.  Dans  les  jeux  funéraires,  oa 
chanta  plusieurs  morceaux  faits  pour  exciter  la 

Sitié    et  l'indignation,  comme  le    monologue 
*Ajax  dans  la  pièce  de  Pacuvius,  qui  a  pour 
titre  :  Us  Armes  d'Achille  : 

AH^  ^^^  i*<>'  Maveur  pour  être  leur  Tietime?  etc. 

et  celui  de  V Electre  d'Attius,  à  peu  près  sembla» 

ble.  Au  lieu  d'oraison  funèbre,  le  consul  An- 

ts}ine  fit  lire  par  un  héraut  le  dernier  sénatus- 

onsulte  qui  lui  décernait  tous  les  honneurs  di- 

Ins  et  humains,  et  le  sermen .  par  lequel  chaciis 
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s*obliffeait  à  le  défendre  au  péril  de  sa  propre 

Tle.  Il  ajouta  très  peu  de  mots  à  cette  lecture. 

Des  magistrats  en  fonction  ou  sortis  de  char- 

fes  portèrent  le  lit  de  parade  dans  la  place  pu- 
lique.  Les  uns  voulaient  le  brûler  dans  le  sanc*' 
tuaire  de  Jupiter,  les  autres  dans  le  Sénat.  Tout 
à  coup,  deux  hommes  armés  d'épées  et  portant 
deux  javelots  mirent  le  feu  au  lit  avec  des  tor- 
ches, et  aussitôt  chacun  s'empressa  d'y  jeter  du 
bois  sec,  des  bancs,  des  sièges  de  juges,  et  tout 
ce  qui  se  trouvait  sous  la  main.  Des  loueurs  de 
flûte  et  des  histrions  y  jetèrent  les  hanits  triom- 
phaux dont  ils  étaient  revêtus  pour  la  cérémo« 
nie  ;  des  vétérans  légionnaires,  les  armes  donf 
ils  s'étaient  parés  pour  les  funérailles  de  leul 

général  ;  les  femmes,  leurs  ornements  et  ceux 
e  leurs  enfants.  Les  étrangers  prirent  part  à  ce 
deuil  public  :  lis  firent  le  tour  du  bûchef^  en 
marquant  leur  désolation  chacun  à  la  minière 
de  son  pays.  Les  juifs  veillèrent  même  plusieurs 
nuits  auprès  de  ses  cendres. 

LXXXv.  Le  peuple;  aussitôt  après  les  funé* 
railles,  courut  avec  des  flambeaux  aux  mai- 
sons de  Brutus  et  de  Cassius,  et  n'en  fut  re- 
Êoussé  qu'avec  peiné.  11  rencontre  un  certain 
ielvius  Cinna  :  on  le  prend  pour  le  tribun  Cor- 
nélius Cinna,  qui,  la  veille,  avait  harangué 
violemment  contre  César;  il  est  massacré,  et 
l'on  porte  sa  tète  au  bout  d'une  pique.  Dans  la 
suite,  on  éleva  dans  la  place  publique  une  co- 
lonne de  marbre  d'Afrique,  de  vingt  pieds  de 
haut,  avec  cette  inscription  •  ao  p£re  db  la 
PATRIE.  Pendant  longtemps  le  peuple  allait  y  of- 
frir des  sacrifices,  y  former  des  vœux  et  termi- 
ner certains  différends,  en  jurant  parle  nom  de 
Gésar. 

LXXXVI.  Quelques-uns  ont  soupçonné  que 
César  ne  se  souciait  pas  de  vivre  plus  long- 
temps, et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  était 
très  indifférent  sur  sa  mauvaise  santé  et  encore 
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plus  sur  les  prédictions  funestes  et  les  presscn- 
timeûts  de  ses  amis.  Plusieurs  pensent  qu'il  était 
si  rassui'é  par  les  derniers  décrets  du  sénat  et 


ua'il  armait  mieux  tomber  dapis  les  embûches 
ide  ses  ennemis  que  de  les  craindre  toi^jours,  et 
d'antres  rapportent  an'il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Que' la  république  était  plus  intéressée  que' lui 
à  -sa  conservation  ;  qtfil  avait  assez  de  gloire  et 
de -puissance  ;  mais  qu'après  lui,  Rome,  bien 
loind*être  jjaisible,  retamberait  dans  les  guer* 
res  civiles^  et  n'aurait  pas  des  vainqueurs  si 
doux.  » 

LXXXVII.  Onicon vient  assez  généralement  que 
sa  mOTt  fut  à -peu- près  telle  qunl  l'avait  désirée, 
îln  joirr  cra'rl  lisait  dans  Xénoplion  que'CyruB, 
dans  sa  dernière  -maiadi^,  avait  donné  des  or- 
dres-pour^es  funérailles/ il' témoigna  du  méprit 
pour  un  j^enre  d«  mort  pareil,  et  désira  -que  la 
sienne  fût  subite.  La  veille  des  ides  de. mars, :cn 
sonpant'chez  Lépide,  ou  agita  qut;lie' était  la 
nrort  lapins  douce 2  il  s«  déclara  po^r  la  plus 
,  prompte  et  la  .plus  inopinée. 

'LXXXVllI.  Il  périt  dans  fat  trinquante-sixième 
«nnée  de^sofn'ftge.  11  fbt  mis  au  rang  des  di«nx, 
iitHi-<teulem«nt  sar  la  cérémonie  religieuse, 
mais  même  par  rintinre  persuasion  du  peuple. 
Pendant  les  jeux  uœison  héritier  Auguste*  célé- 
bra pour  son  apothéose,  un«  comète  theve'.ue 
liriUa  durant  sept  jours  :  elle  paratssait  v«rs  la 
onrième  heure  du  Jour,  «t  l'on  i»ut  que  c^Hait 
rame  de  César  reçue  dans  lestïievx-;  'c'est  poni 
cela  qu'il  est  toujours  représenté  avec  une  étoile 
au-dessus  de  la  tête.  On  *fit  murer  la  salle  dn 
sénat  où  il  avait  été  tué.  On  appela  les  ides  de 
mars  des  Jours  yarriciëesy  etii  wt^^éfendu  d*a8« 
tembler  ramais  le  eénat  ee  jorm^tà. 
'ii«X3JuA«  Aucun  de  ses  assassins  se' lui  jmut- 
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vécut  piiMaft  troî«  ans,  et  anciuriif  moimit  é& 
mort,  naturelle  :  tous  furent  condanntés,  t(nn 
périient,  chacoa  d'une  maniera  différ^ate  :  les 
ans  dans  un  combat,  les  antre»  dans  nn  narn- 
fira£[e;  pluBieurs  se  tuèrent  du  même  fer  ^ont  ils 
a:9aient.  fra{>pé  Gésar. 


AUGirSTR 


I.  La  fbmillë  Octa^ia  était  anciemamnent  ans 
dtes  premières  de  Veletri  ;  plusieurs  meuAiments 
en  font  fbi.  Un  des  endroits  lee  plus,  fréjçfuenjlés 
de  la  ville  s'appelait  depuis  longtemps  le.  quar- 
tier d*0ctayiu8.  On  montrait. un  hôtel  consacré 
à  un  honune.  de  ce  nom,  qui  commandait  dan» 
une  guerre  contre  un  peuple  voisin,  el  qui,, 
averti,  an  milieu  d'un^sacrilice  à  Mars,  de  l!ir- 
mption  subite  des  ennemis,  enleva  du  feu  les 
diairs  de  la  victime  à  demi.  rôties,les  distribuai 
selon  la  coutume,  courut  au  combat,  et.  revint 
triomphant:  U  existait  même  un   déeset-j^ubliâ 

S  il  ordonnait  de  faire  tous- 1  e»  ans  un.  sacnfiLce  à 
àrs  dans  la  même  forme,,et  qui  adj^ugaaitaux. 
Ofitaves  les  restes  de  la  victime». 

II.  Cette  famille,  agrégée  par  Tarquin.  l'An* 
dèn  &  la  classe  inférieure  du  sénat,  puis  misa 
au  rang^  des  familles  patriciennes  par  Serviua 
Tnllus,  était  redevenue  en&nite  plébéienne,  et  fut 
enfin  rétablie  avec  beaucoup  depaîne  dans  sa 
première  dignité  par  le   dictateur  Jules.  César.. 

m.  Refus  fut  le  premier  des.  Octaves  honoré, 
èune  magistrature  par  les  suffrages  du  peuple.. 
Il   fut  questeur   et  laissa   deux  fils,  Caéius  et 
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Gains,  qui  formèrent  les  deux  branches  de  la  fti- 
mille  Octavia,  mais  avec  des  destinées  fort  dif- 
férentes. Cnéins  et  ses  descendants  furent  tons 
élevés  anx  plus^ndes  charges.  Gains  et  tonte 
sa  postérité,  soit  hasard,  soit  inclination,  de- 
meurèrent dans  l'ordre  des  chevaliers  jns^'au 
père  d'Auguste.  Le  bisaïeul  de  celui-ci  servit  en 
Sicile,  sous  les  ordres  d'Emilius  Pappus,  en  qua- 
lité de  tribun  des  soldats.  Son  aïeul  porta  son 
ambition  aux  charges  municipales,  et  vieillit 
dans  Tabondance  et  le  repos.  Plusieurs  auteurs 
ont  écrit  ces  détails.  Auguste  lui-même  prétend 
n'être  que  de  race  de  chevaliers,  ancienne  et  ri- 
che, et  avoue  que  son  père  est  le  premier  séna- 
teur de  son  nom.  Marc-Antoine  lui  reproche 
d'avoir  eu  parmi  ses  ancêtres  un  certain  Res- 
tion  de  Thurium,  affranchi,  et  un  banquier. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé  concernant  l'ori- 
gine d'Auguste,  du  côté  paternel. 

III.  Octavius,  son  père,  fut,  dès  sa  jeunesse,  ri- 
che et  estimé,  et  il  est  bien  étonnant  qu'on  ait 
S  rétendu  qu'il  avait  été  changeur  et  même  cour- 
er.  Nourri  dans  l'opulence,  il  parvint  facile- 
ment aux  emplois,  et  tes  exerça  avec  distinction. 
Il  obtint,  après  sa  préture,  le  gouvernement  de 
Macédoine;  et,  avant  que  de  s'y  rendre,  il  dé- 
fit dans  sa  route  les  restes  des  brigands  qui 
Rvaient  suivi  Catilina  et  Spartacus,  et  qui  oc- 
cupaient le  pays  de  Thurium.  Cette  commission 
lui  avait  été  donnée  extraordinairement  par  le 
Bénat.  11  gouverna  sa  province  avec  autant  d'é- 
quité que  de  courage.  Il  gagna  une  grande  ba- 
taille contre  les  Besses  et  les  Thraces,  et  traita 
si  bien  les  alliés  du  peuple  romain,  que  Cicé- 
ron,  dans  les  lettres  qui  existent  encore, 
exhorte  son  frère  Quintus,  alors  proconsul  d'A- 
sie, et  dont  on  était  mécontent,  à  se  faire  aimer 
des  alliés  de  la  république  comme  son  voisin 
Octavius. 

ly.  A  son  retour  de  Macédoine,  comme  il  al- 
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lait  se  mettre  sur  les  rangs  pour  demander  le 
cotisnlat,  la  mort  l'enleva  subitement  11  lais- 
sait de  sa  première  femme,  Âncharia.  une  fille 
nommé  Octarie,  et  d'Atia,  sa  seconde  femme, 
tine  autre  Octarie  et  Auguste.  Atia  était  fille  de 
Marcus  Atius  Balbus  et  de  Julie,  sœur  de  César. 
Balbus  était  originaire  d'Aricie  du  côté  pater- 
nel, et  comptait  une  foule  de  sénateurs  dans  sa 
famille;  du  côté  de  sa  mère  il  était  très  proche 
parent  de  Pompée.  Il  avait  été  décoré  de  lapré- 
ture  et  l'un  des  yingtcommissaires  nommés  pour 
distribuer  les  terres  de  Campanie,  en  vertu  de 
la  loi  de  Jules  César.  Cependant  Antoine,  obs- 
tiné à  décrier  la  naissance  d'Auguste,  prétendit 
que  son  aïeul  maternel  était  Amcain,  et  avait 
tenu  une  boutique  à  A^^e,  tantôt  de  parfu- 
meur, tantôt  de  boulange^^  Gassius  de  Parme, 
dans  une  de  ses  lettres,  traite  Auguste  comme 
né  de  parents  boulangers  et  bançjuiers,  et  l'a- 
postropne  ainsi  :  «  Ta  mère  vendait  de  la  farine 
dans  le  moulin  le  plus  redouté  de  TAricie,  et  ton 
père  la  pétrissait  avec  des  mains  toutes  noires 
de  l'argent  qu'il  maniait  à  Nérulum.  » 

V.  Auguste  naquit  sous  le  consulat  de  Cicéron 
et  d'Antoine,  le  20  septembre,  un  neu  avant  le 
lever  du  soleil,  vis-à-<vi8  le  mont  Palatin,  près 
d'un  endroit  qu'on  nomme  Téte-de-Bœufy  ou  est 
maintenant  une  chapelle,  bâtie  quelque  temps 
après  sa  mort.  Les  actes  du  sénat  rapportent  que 
G.  Lectorius,  ieune  patricien,  convaincu  d'adul- 
tère, pour  obtenir  qu'on  adoucît  sa  punition, 
avait  allégué,  outre  sa  Jeunesse  et  ses  ancêtres, 
l'avantage  qu'il  avait  d'être  le  possesseur  et 
pour  ainsi  dire  le  desservant  du  lieu  qui  avait 
vu  naître  Auguste;  qu'il  avait  demandé  ^u'on 
jlui  accord&t  sa  gr&ce  en  faveur  de  cette  divmité 
qui  lui  était  particulère  et  domestique ,  et  que 
le  sénat  avait  ordonné  que  ce  lieu  fût  con- 
sacré. 

VI.  On  mdntre  encore  la  maison  de  ses  ancô- 
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très  où  il  fat  nourri,  dans  un  dea  faubooiss  de 
Vellétri.  La  chambre  où  il  fut  allaité  est«xtreme- 
ment  petite  et  ressemble  ÀuQ.gardeHU&nger.  L'on 
8*ob&tine  à.  croire  dans  Vèl-létri  que  c'est  là  qu'il 
e8t.né;on^efaitunscrupuled?Y  entrer,  si  ce  n'est 
par  néeessité  et  avec  respect.  C'est  une  ancienne 
tradition  que  ceux  qui  entrent  dans  cet  endroit 
ayec.  irrévérence  sont  saisis  d'un  effroi  subit, 
et  oe  q)ii  a  confirmé  cette,  opinion,  c'est  qu'un 
nouyean  propriétaire  de  cette  maison  s'étant 
eonché  dana  cette  chambre^  soit  par  hasard, 
soit  pour  voir  ce.  oui  en  était,  il  ûit  enlevé 
quelques  heures  après  par  une-  force  soudaine 
et  inconnue,  et  se  trouva  avec  son  lit  devant 
lajporte,  presque  demi*morL. 

VIL  II  eut  dans  aon.enfance  le  surnom  deThu* 
rinuBy  soit  en  mémoire  da  son  origine,  soit 
pa^ce  que-  peu  de  temps  après  sa<  naissanee, 
son  père  Octavius  eut  des  sucoès  dans  le  pays, 
da  lliurium.  J'ai  cru.  pouvoir  assurer  avec  assex 
de  fondement  qu'il  avait  eu  oe  surnoon  de  Thu- 
rinua  d'après  une  petite  médaille  d'airain  que 
je  trouvai,  où  il  est  représenté  encore  enfant 
avêo  ce  surnom,  dont  les  cai'ictères  sont  près* 
que  ^ffàcés  par  la  rouille.  J'ai  fait  présent  de 
cette  médaille  à  remperaur  :  elle  e&t  au  rang 
de  ceUes  qu'il  conserve  particulièrement.  An- 
toine l'appelle  souvent  dan»  ses  lettres,  Thuri- 
nusj  comme  par  mépris,  et.  Auguste  se  contente 
de  lui  répondre  qu'il  est  assez  singulier-  qu'on 
veuille  faire  une.  iojura  d'un  surnom  quil  a. 
porté.  .  ^    ^,  X      n 

Dans  la  suite,  il  prit  celui  de  Césai^  et  enfla 
celui  d'Auguste  ;  le  premier,  d'aptes  le  testa- 
ment de  son  grand-oncle.;  l'autre,  pajr  le  con- 
seil de  Munatius  PLancus,  qui  l'engagea  à  pré- 
férer ce  nom  à  celui  de  Romulus,.  qu'on  vou- 
lait lui  donner,  comme  au  second  fondateur  de 
Rome.  Le  nom  d'Auguste  était  nouveau  et  res- 
pectable;, il  ne  s!appliquaU  qu'aux,  choses- reli* 

Digitizedby  Google 


—  .71  — 

gieuMB' et  sacrées,  comme  le  prouye  son  étj« 
mologie  et  ce  vers  d'Ënnius  : 

Quand aome  s'élevait  soos  d^^iijnistes  présages,  etc. 

VilL  U  perdit  «son  père  à  quatre  ans,;  à  don^e, 
il  prononça  Toraison  funèbre  de  son  iHeiite  Ja- 
lie.;  -àMizQ,  il  {uritJâiroJbke  virile,  etTeçut  des 
dons  militaires  dans. le  triomphe  de  Gësar  snr 
les  Afiricainfi,  quoique  son  ège  ne  lui  perniît  pa.s 
«acore  d'aller  .4  la  guerre.  Quelque  temps  après, 
«on  osicle  .^tant  parti, pour  aller  jcombattre  les 
enfants  de  Pompée  en  Espagne^  il  le  suivit,  à 
,peiiu  nelevé  .d'une igrandejoialadie,  avec  une 
icèa  faible  escorts,  dans  une  route  infestée  par 
Jes.«aneniis.  Il  fit  même  naufrage  ;  maî^eilfifn  il 
Joi^t  César,  qui  fut  très  toucné  de  ce  zôle,  et 
ipu  ne  remarqua  pas  moins  le  caractère  qu'il 
«montait  déjà  queradre^se  qu*il  avait  Isii  pa- 
raître ,pour  écbapper  aux  dangers.  César,  viprks 
la  réduction  dé  TËspa^e,  ayant  des  desseins 
contre  les  Daces  et  contre  les  Partbes,  renvx>ya 
devant,  sur  la. route  d'Orient,  à  Âpxillonie,  où 
il. étudia  les.lettres;  c'est  là  qu'il  apprit  la  mort 
da  dictateur,  qui  le  nommait  son  kéritier.  U 
'lui  vint  d'abodKi  en  pensée  d'implorer  le  secours 
des  légions  voisines;  mais  il  rejeta  ce  parti 
£omme  io^prudent  «t  précipité.  Cependant,  il 
revint  à  Rome,  .et  se  porta  comme  néntier  de 
César,  malgré  les. irrésolutions  de  sa  mère  et  les 
remontrances  de  son  beau-père.  If  arcius  Pbilip- 
pus,  bomme  consulairci  gui  l'en  détournait  ue 
toute  sa  force.  <U  se  -vit  bientôt  à  la  tôte  dMne 
armée,, gouverna  la  république  avec  'Antoine  et 
Lépidfi,  enauite  avec  Antoine  seul  pendant 
dou2e  ans,  et  enfin  il  fut  souverain  unique  et 
absolu  l'espace  de  quarante-qnatre  ans. 

IX.  Tel  est  le  précis  de  sa  vie.  Je  vais  en  dé- 
tailler cl^aK^ne  partie,  non  pas  suivant  l'ordre  des 
teaix)s,  mais  en  classant  les  difTérenU  objets, 
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pour  les  présenter  sous  un  point  de  Yue  plus 
net  et  plus  distinct. 

Il  soutint  cinq  guejres  civiles  :  celle  de  Mo- 
dène,  celle  de  Macédoine,  celle  de  Pérouse, 
celle  de  Sicile  et  celle  d'Actium  :  la  première 
st  la  dernière  contre  Marc-Antoine  ;  la  seconde 
contre  Brutus  et  Càssius;  la  tBoisième  contre 
Antoine,  le  frère  du  triumvir;  la  quatrième 
contre  Sextus,  fils  du  grand  Pompée. 

X.  Toutes  eurent  pour  principe  Tobligàtion 
où  il  croyait  être  de  venger  la  mort  de  son  on- 
cle et  de  soutenir  la  validité  de  son  testament 
et  des  actes  de  sa  dictature. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  d*Apollonie,  il  résolut 
d*altaquer  juridiquement  Brutus  et  Cassius,  qui 
ne  s'y  attendaient  pas)  et  comme  ils  étaient 
sortis  de  Rome  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
danger,  il  les  accusa,  quoique  absents,  comme 
meurtriers.  Il  célébra  lui-même  les  jeux  institués 
en  mémoire  de  la  journée  de  Pharsaie,  parce 
,  ^ue  ceux  gui  en  étaient  chargés  n'osaient  pas . 
Sen  acquitter.  Pour  suivre  ses  entreprises  avec 
yi^lus  de  force,  il  voulut  remplacer  un  tribun  du 
peuple  qui  venait  de  mourir,  et  demanda  cette 
lignite,  quoiqu'il  fût  patricien  :  il  est  vrai  qu'il 
li'était  pas  encore  sénateur.  Mais  éprouvant 
J[>eaucoup  d'opposition  de  la  part  du  consul 
Marc- Antoine,  qu'il  avait  cru  devoir  être  .son 
principal  appui,  et  qui  ne  lui  accordait  rien  que 
,  ce  qu'on  accorde  à  tout  le  monde,  encore  en  y 
mettant  un  prix  exorbitant,  û  passa  dans  le 
parti  du  sénat.  Il  savait  qu'Antoine  y  était  dé- 
testé, surtout  depuis  qu'il  voulait  chasser  de  la 
Gaule  cisalpine,  et  qu'A  tenait  assiégé  dans  Mo- 
dène,  Décimus  Brutus,  à  qui  César  avait  donné 
ce  gouvernement  avec  l'approbation  du  sénat.  ^ 

On  lui  conseilla  de  faire  assassiner  Antoine  ; 
mais  ce  complot  n'ayant  pas  réussi,  il  commença 
à  craindre  pour  lui-môme,  et  s'épuisa  en  lar- 
gesses pour  s'attacher  les  vétérans  de  César, 
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qu'il  appela  au  secours  de  la  république  et  au 
sien.  Quand  il  eut  rassemblé  des  forces,  il  en  eut 
k  commandement,  comme  propréteur,  et  il  fut 
chargé  d'aller,  avec  Hirtius  et  Pansa,  nommés 
;  consuls,  secourir  Décimus  Brutus.  Cette  expédi- 
tion fut  terminée  en  trois  mois  et  en  deux  com- 
bats. Dans  le  premier,  il  prit  la  fuite,  s'il  faut  en 
croire  Antoine,  et  ne  reparut  que  deux  jours 
après,  sans  cheval  et  sans  armure.  On  convient 
que,  dans  le  second,  il  remplit  les  devoirs  d'un 
chef  et  d'un  soldat,  et  que,  le  porte^enseigne  de 
sa  lésion  ayant  été  blessé  dans  la  mêlée  il  prit 
son  aigle  sur  ses  épaules  et  la  porta  longtemps, 

XI.  Hirtius  et  Pansa  périrent  tous  deux  dans 
cette  guerre,  l'un  dans  un  combat,  l'autre  de  ses 
blessures.  On  répandit  qu'Auguste  était  coupable 
de  ïeur  mort;  qu'après  la  défaite  d'Antoine,  la 
république  étant  sans  consuls,  il  avait  espéré  de 
86  voir  seul  mattre  de  l'armée  victorieuse.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  mort  de  Pansa  excita 
oe  tels  soupçons,  que  Glycon,  son  médecin,  fut 
détenu  quelque  temps  prisonnier  et  accusé  d'a- 
voir empoisonné  ses  blessures.  Aquilius  Niger 
affirme  qu'Auguste  tua  lui-même  Hirtius  dans 
la  mêlée. 

XII.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  apprit  qu'An- 
toine, après  sa  défaite,  avait  été  reçu  dans  le 
camp  de  Lépide,  et  que  les  autres  généraux, 
ainsi  que  leurs  légions,  étaient  dévoués  au  sé- 
nat, il  n'hésita  pas  à  abandonner  ce  parti.  Il 
allégua,  pour  prétexte  de  son  changement,  qu'il 
avait  à  se  plaindre  de  leurs  paroles  et  de  leurs 
actions;  que  les  uns  l'avaient  traité  d'enfant; 
que  d'autres  avaient  dit  qu'il  fallait  le  louer  et 
le  perdre,  et  s'étaient  opposés  aux  récompenses 
qui  étaient  dues  à  lui  et  à  ses  vétérans.  Pour 
faire  éclater  davantage  le  repentir  qu'il  sentait 
d'avoir  servi  le  sénat,  il  condamna  à  une  amende 
considérable  les  habitants  ne  Nursium,  qui 
avaient  élevé  un  monument  aux  soldats  de  la 
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répnbli(|ae  tnés  devant  Mbdfene,  anree  cette  fm* 
cnption  :  aox  YicmiES  we  la  uBEtett  ;  et,  comme' 
ils  ne  nouvaienit  payer  cette  amende,  il  le» 
chassa  de  leur  Tille. 

Xin:  Uni  avec  Antoine  et'Lépidë,  il  termina 
la  gnerre  de  Macédoine  dans  les  champs  de  Phi- 
lippes,  quoiqiie  affaibli  par  la  maladie;  Il  y  eut 
deux  combats.  Dans  le  premier,  il  fat  chassé  de 
son  camp  et  obligé  de  se  réfugier  vers  Antoine  ; 
dans  le  second,  la  victoire  se  déclara  pour  lui  ; 
mais  il  n*en  usa  pas  avec  modération.  Il  envoya 
ft  Rome  la  tête  de  Bratus,  poinr  <;fii'é!le  rôt 
mise  aux  pieds  de  la  statue  de  César.  Il  sévit 
contre  les  prisonniers  lès-  plus  illustres  et  alla 
même  jus^^à  les  insulter  de  paroles.  L*un  d'eux 
le  suppliait  avec  instance  de  lui  accordcnr  la  sê^- 
pulture  :  il  lui  répondit  (pie  les  va?utouP3  en 
prendraient  soin.  Vh  père  et  un  fils  lui  demain-^ 
daient  la  vie  ;  il  ordonna  qu'île  tirassent  au  sort 
ou  qu'ils  combattissent  ensemble,  promettant  U' 
flrftce  au  vainqueur.  Le  père  alla  au-devant,  de 
répée  de  son  fils,  et  le  fiU  se  perça  de  la  sienne. 
Auguste  les  vit  expirer.  Aussi,  quand  Pavonius, 
l'imitateur  de  Caton,  et  d'autres  prisonniers pa^- 
rurent  enchaînés  devant  les  triumvirs,  ilj;-saluè^ 
rent  Antoine  avec  respect  en  rappelant  empe- 
reur, et  accablèrent  Auguste  des  pms  piquantes^ 
injures. 

Dans  le  partage  qui  miivit iK  victoire,  Antoine 
se  chargea  des  affaires  de  l'Orient;  ponr  lui,  il 
ramena  en  Italie  les  vétérans,  pour  les  mettre 
en  iiossession  des  terres  qui  leur  étaient  pro- 
mises. II  mécontenta  tout  le  mondé  :  les  posses- 
seura  se  plaignirent  d'être  dépouillés  et  les 
soldats  de  n'être  pas  assez  récompensés. 

XIY.  Dans  ce  même  temps,  L.  Antoine,  le 
ttèn  du  triumvir,  voulut  exciter  àBs  troubles 
dans  Rome.  Le  consulat  qu'il  ex«*çaitet  le  pou- 
voir de  son  frère  enflaient  ses  espérances.  Au- 
guste le  força  de  se  retirer  dans  Péronse  et  l'y 
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prit  pari  famine,  maie  :ce  ne  fat  pae  «ans  courir 
de  gcaa<ds  dangers  dans  cette  guerre.,  et  même 
arrant  Ie«iég6.  llarriTA  que,  dans  des  Jeux  pu- 
blios,  on  BoldAt  «e  nlaça  sur  un  des  quatorze 
banos  «testiaés  aux  oneyàliârs;  Auguste  enyoya 
un  liete«r  pour  ie  faire  netirer.  Ses  ennemis  , 
un  mouenl;a|)vàs.,  firent  courir  le  hruit  que  es 
soldat  Tenait  de  périr,  dans  les  tourments;  i 
s*excita.un  tel  soulèyement  .parmi  ses  compa- 
gnons, qu'Aijigufite  fut  sur  le  point  d*être  tii^  ; 
nénreusement  pour  lui,  le  soldat  qu'on  disait 
mort  parut  tout  à  eoup  sain  et  sauf.  Une  autre 
fois,  il  oiTcait  un  -sacriaoe  auprès  des  murs  de 
Pérouse  :  une  troupe  de  gladiateurs  sortit  bxua- 
qoement  de  la  ville  et  faillit  le  faire  périr. 

XY.  Après  la  prise  de  cette  place,  li  ût  faire 
main  ba^e  sur  presque  tous  ses  ennemis,,  et 
pnéTint  leurs  «xcuses  et  leurs  prières  paf  ce  seul 
mot  :  //  faut  mourir.  On  a  lâerit  qu'il  en  choisit 
trois  cents  dans  les  deux  ordres  pour  les  immo- 
ler comaue  des  yktiuieSi  le  jour  des  ides  d^mars, 
sur  un  autel  cansacré  À  César;  d'autr<es  ontvcru 
que  lui  seul  avait  excité  cette  guerre,  afin  que 
ses  ennemis  seerets  et  eeux  que  la  crainte  con- 
tenait plus  que  l'incliAaiioa,  se  fissent  ■  connaî- 
tre en  se  rangeant  du  parti  d'Antoine,  et  que 
JdJXT  dépouille  Taidât  à  payer  ses  vétérans. 

XVI.  Il  commença  la  guerre  de  Sicile,  qui 
tratnaen  longueur,  et  fut  même  interrompue 
plusieurs  fois,  tantôt  afin  qu'il  eût  le  .temps  de 
réparer  les  pertes  que  lui  causèrent  deux  naulra- 
ses  essuyée  pendant  l'été,  tantôt  pour  satisfaire 
le  peuple,  à  qui  les  vivres  étaleAt  .eoupés,.et 
qui,  sonfirant  beaucoup  de  la  £amine,  deman- 
aait  la  paix  à  çrands  cris.  ËoJSn ,  se  voyant  des 
vaisseaux  neufs  «t  vingt  mille  esclaves  aCTisan- 
chis  dont  il  avait  âaiit  des.matelotç,  il  Ai  cons- 
truire le  port  Jules,  auprès  de  Baies ,  en  réu- 
nissant le  lac  Lucrain  «t  le  lac  d'Averae ,  et  y 
faisant  descendre  la  mer.  Après  y  avoir  exercé 
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ses  croupes  pendant  tout  l'hiver,  il  battit  le  Jeune 
Pompée  entre  Myle  et  Nauloque.  11  se  trouva 

Srofondément  endormi  au  moment  du  combat  : 
fallut  le  réveiller  pour  donner  le  signal,  ce 
qui,  je  crois,  donna  lieu  à  Antoine  de  lui  re- 

§  rocher  qu'il  n'avait  pas  même  eu  le  cougage 
e  soutenir  le  coup  dVoeil  d'une  bataille  rangée; 
qu'il  était  resté  étendu  comme  un  homme  stu- 
pide,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  qu'il  n'avait 
quitté  cette  attitude,  pour  se  montrer  aux  sol- 
dats, quelorsjju'Agrippaeutmis  en  fuite  les  vais- 
seaux .ennemis.  D'autres  l'accusent  d'avoir  dit , 
en  se  rappelant  ses  vaisseaux  brisés  par  la  tem- 

S6te,  qu^u  avait  vaincu  en  dépit  de  Neptune,  et 
'avoir  fait  ôter  la  statue  de  ce  dieu,  qu'on  por- 
tait dans  les  jeux  du  Cirque. 

Cette  guerre  est  celle  où  il  fut  exposé  à  plus 
de  danffers.  Après  avoir  fait  passer  ses  troupes 
en  Sicile,  il  allait  lui-même  en  faire  venir  le 
reste  qui  était  encore  en  Italie;  il  fut  attaqué  à 
l'improviste  par  Démocharès  et  Apollophane, 
lieutenants  de  Pompée,  et  ne  se  sauva  qu'A 
peine  avec  un  seul  navire. 

Allant  à  pied  à  Rhége,  auprès  de  Locres,  il 
vit  deux  galères  de  Pompée  qui  côtoyaient  le 
rivage  ;  il  les  prit  pour  deux  des  siennes,  et, 
s'étant  approché,  il  fut  sur  le  point  d'être  pris. 
Il  s'enfuit  par  des  sentiers  écartés.  Un  esclave 
,d'Emélius  Paulus,  qui  l'accompagnait,  se  souve- 
nant qu'il  avait  autrefois  proscrit  le  père  de  son 
maître,  saisit  l'occasion  de  la  vengeance  et 
voulut  le  tuer.  Après  la  fuite  de  Pompée,  Lé- 
ide,l'un  des  triumvirs  qu'Octave  avait  appelés 
.  .'Afrioue  à  son  secours,  fier  de  commandera 
vingt  légions,  prétendit  avoir  le  premier  ranç, 
et  prit  le  ton  de  la  hauteur  et  de  la  menace  ;  il 
le  dépouilla  du  commandement  ,  lui  laissa  la 
vie,  qu'il  demandait^  à  genoux ,  et  le  relégua  t 
perpétuité  dans  l'île  de  Circé. 
XVII.  Il  rompit  enfin  avec  Marc-Antoine,  après 
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de  fréquentes  bronilleries  et  de  vagues  réconci* 
liations,  et,  pour  prouver  combien  ee  triumvir 
choquait  les  mœurs  de  Rome,  il  fit  ouvrir  et 
lire  publiquement  un  codicille  qu'il  avait  laissé, 
par  leouel  il  mettait  au  nombre  de  ses  héritiers 
les  enfants  de  CléopAtre  :  cependant,  après  Ta- 
voir  fait  déclarer  ennemi  de  la  république,  il 
lui  renvoya  tous  ses  proches  et  ses  amis,  entre 
autres  Cams  Sosius  et  Titus  Domitius,  alors  con^ 
suis.  Il  dispensa  aussi  les  Bolonais,  qui  étaient 
de  tout  temps  sous  la  protection  de  la  famille 
d'Antoine,  de  prendre  les  armes  contre  lui  avee 
le  reste  de  l'Italie.  Peu  de  temps  après,  il  le  dé- 
fit dans  une  bataille  navale  auprès  d'Actium;  le 
combat  dura  jusqu'au  soir,  et  Auguste,  vain- 
queur, passa  la  nuit  dans  son  vaisseau.  D'Ac- 
tium, il  alla  prendre  les  quartiers  d'hiver  à  Sa- 
mos;  là,  il  apprit  que  les  soldats  qu'il  avait 
envoyésà  Brinaes  après  la  victoire,  pris  indistinc- 
tement dans  tous  les  corps,  s'étaient  soulevés  et 
demandaient  leur  consé  et  des  récompenses.  Il 
reprit  la  route  de  l'Italie,  et  fut  battu  deux  fois 

Sar  la  tempête,  d'abord  entre  les  promontoires 
uPéloponese  et  d'Ëtolie,  puis  auprès  des  monts 
Cérauniens.  Une  partie  des  b&timents  légers  qui 
le  suivaient  fut  submergée,  et  le  sien  perdit 
tous  ses  agrès  et  son  gouvernail.  11  ne  resta  que 
vingt-sept  jours  à  Brindes  pour  ses  arrange- 
ments militaires,  et  vint  en  Egypte  par  l'Asie 
Mineure  et  la  Syrie.  11  assiégea  Alexandrie,  où 
Antoine  s'était  retiré  avec  Cléop&tre,  et  s'en 
rendit  bientôt  maître.  Antoine  voulut  parler 
de  paix;  mais  il  n'était  plus  temps  :  il  fut 
force  de  se  donner  la  mort,  et  Auguste  jouit 
de  ce  spectacle.  11  aurait  bien  voulu  mener 
Gléop&tre  en  triomphe,  et,  comme  on  croyait 
qu'elle  s'était  fait  mordre  par  un  aspic ,  il  fit 
sucer  la  plaie  par  des  psylles.  11  permit  qu'elle 
ffit  ensevelie  avec  Antoine,  et  ordonna  même 
qu'on  achev&t  le  tombeau  qu'ils  avaient  com« 
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taencé  d«  ccMistruire.  Le  jennB . AataHUÇi  >Ha!iijé 
des  fiii&nts  que  àe  triumiriransait  eue  âe  ¥a^ 
irie,  mprès  beaucoup  ide  prières  inutiles,  s'étaU 
réfugie  ampf es  de  aa  Btatne  de  ^César^  on  Vem 
amacfaa,  «t  il  ait  mis  à  .moil.  .Gésanon,  ipA 
nassaH'pour  £l8  de  César,  £ut  «.Ueiat  dans. sa 
luite  «t  envoyé  au  svpplioe.  Auguâte>égpaigm 
îes. autres  ^ikiils  qu'Antoine  avaii  eus  de  Ja 
■peine,  les  toaita  comme  see  .pro£he&,  et  Ifiiirifi 
i sn sovt  convenable  àlenir  n&issaaice. 

XVULll.ât  oufvrir  le  lambeau  d'iàlexandce,^ 
«n  fit:tireT<san  eoi^s.  il  .lui  mit  iuse  oonroime 
d*or«siEr  la  tôle, ie  couvrit  de  fleuiB  etlulfendit 
.toutes  isorte&dîhommases,  et,  .ftonameion  iui*  de- 
mandait s'il  ne  voulait  pas  voior  aussi  les  Pi»- 
lémée,  dl  jEépondit  :.  J?at  mouiu  ivoér  sin  rot,  let 
-non  :pa8  dtx  \morts,  .L'^2g^te  JutDédmlbe  len  poo- 
Tvinee  nomaiaa,  et,  pooir  Ja.  rendre  plus  .fisrtile  A 
d'une  plus  gisnde  ivessouToe . pour.  Rome,  ilJt 
-nettoyer  par  ses  tsoldate  taus  ^las  canaux  faits 
ipour.ceoevoif  des  inond&tions  du.Nil,  «t  qui, 
:{ATie  laps  du  temps,  s'étaient  in&ctés  d'un.li* 
cmoo.  jfDOupissaivt.ftour  perpétuer  ia  jnémoirede 
ia  jOiUrjBée  d'Axitium,  il  ât  bâtir  «er  cette  ax^me 
c6te  Nieopolis;  il  y  fonda  dASjjeuscpi'en  devait 
célébrer  .tous  les  cinq  aaa.  11  agrandit. l'anciett 
temple  d'ApoUoia.^etiaq]iie,  «t  le  lieu  où  javaieot 
campé  ses  troupes  de  terce  fut  fiOBsaccéjà.Mafli 
j* '^:Neptuae,  etoroé  d'.un  :tropbée  JuivaU 

XIX.  11  découvrit  et  étoufifa  dans  leu;'  nais* 
M^Bce  des  séditions,  dos  complots,  des  conjuoa* 
iioBs  (pli  se  .formèrent  contre  lui  an  difGôrani 
temps.:  celle  du  jeune. Lépide,  celle  de  Yarroa 
Mucéna,  deFannius  G^ion,  d'Ëgnaee,  de  Fku. 
itius  llufuS9.de  Lucius  Paulufi,  son  allié  ;  d'Au  > 
dasius^  accusé  de  faux  et  affaibli  par  l'âge  etJs 
:maladie;  d'un  certain. Ëpioade,  .damb-Partheet 
demi-Romain;  et  enfin,  de  Télèpbe,! esclave  no- 
mendateur  d'une  femme  romaine,  jear  il  eut 
à  omiodre  jiMOu'aux  plus  vils  des  humains. 
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Anelaeîii8<  et;  Epifiade.  YouUùeiQt  evlever  sa-  fiil» 
JtiHe  et  SOD  neirea<  Agrippa  de»*  Ûe$  oh,  \\m 
étaient  reié^^^Télèphe:,  q^iise  epoyatt  die»»-; 
tin^  à  rempire,  aidait  prei^té  d&- détruire  Aa-| 
guate  et  le  sénat  i\  n'y  eut  pas  jusqu'à  un  gov^- 
]at  doTArm^e  d'illyrie  qu'on  troiiTa  oac^é-  r  ' 
près  de  son  Ut^  il  avait  échappée  toualei  y^vnt 
et-étaitarmÂ  d'uAc couteau. f>e  chasse.  Sait  qn 'il: 
fût  imbéciia.afU..qu.Ul  le  faigalt,  on  n'ef^pvt  rien, 
tirer  dans  Ica.tourzn^atst. 
XX« . QtuanU  auz^ guerres  ^tmiffàres9  il  •  n^èn  -.  fi l 

ndeiUL  par  lairnAma.  :.  celle  de^  Dalmatien 
sa.pramièra  leuAssse^  et  ceUa-dss  Gantsc 
bres,.  a|rès;  la  déiniia  d'AotoinB:.}!  fut  blesse, 
deux,  fois  eiv.  Dalmatier  t  Tan»  aa^  ^enau  dnoH, 
d?un  coup  de  pierre  ;  Fauiraaax>  dw^ixbraa  et  à 
laxïuisseyde  la.  cbufta.d*ua.poBt.  Partout  ajileureh 
il  combattit  par.  ses  lieutenaotsv  Gepe&dssit)  il 
se  transporta  quelquefois  daua  rAUemagne  et 
dans  la  Hongrie,  on  se  tint  à  portée  =  d'y  passer, 
allant  de-:  Rome  jusqu'à.  Bav^enne^  on  à>Milan^  on 
à.  Aquilée;. 

XaL  II  soumît,  ou  par  lui-mêmav  on  par  ses 
généraux,  les  Cantabres,  les  Gascons,  les  Hon* 
grods,  lea  Dalmates,  les^  Illjriensat  les*  peuples 
des  Alpes,  Il  réprima,  lesaueucsion»  dea  Bacea 
et  mit  en  déroute  tcoia  àe  leur»  (^efsh  II  poussa 
lea  Allemands  jusqu'au- delà  de  l'E^Lbe^Iii  reçut  à 
composition  les  Snèves  et  lea  Gieambresj  et  les 
transporta  dans  I&.  Gaule  sur  les  bords  du  Rhin. 
Il  força  à  la  soumission  d'antreS' peuples  inquiet? 
et  belli<{ueuz«  11  ne  fit  jamaLs  la' guerre  àauGnn 
sans  raison  ou  sans  nécessité,  car  il  était  si  >éloi« 
gné  de: l'ambition  d'augmenter  ouisenempireoii 
sa  filoîTÂ  militaire,  quriL  obligea  pdusieiiirs  roÎT) 
barbares  de  lui  jurerj  dans  le  templa  de  Mars 
Vengeur,  qu'ils  seraîenit  fidëlea  à  la  paix  et  à 
l'allianoe  qu'ils  lui  demandaient  II  essaya  d'eik»- 
gager  quelques  autres  de  ces  princes  à  fui  don- 
ner dés  femmes  pour  ôta^s,  parca  <ïu'il  avaiit 
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remarqué  qu'ils  s'inquiétaient  peu  de  la  vie  des 
hommes  ;  cependant,  il  les  laissa  toujours  les 
maîtres  de  retirer  leurs  otages  quand  ils  le  vou- 
laient, et  ne  punit  Jamais  leurs  fréquentes  ré- 
Toltes  et  leurs  perfidies  qu'en  rendant  les  pri- 
sonniers qu'il  faisait  sur  eux,  sous  la  condition 
qu'ils  serviraient  dans  un  pays  éloigné  et  qu'ils 
ne  seraient  pas  libres  avant  trente  ans.  Tant  de 
modération  et  de  bonté  engagea  les  Indiens  et 
les  Scythes,  peuples  alors  nouvellement  connus, 
^  lui  envoyer  des  ambassadeurs  pour  lui  deman- 
der son  amitié  et  celle  du  peuple  romain.  Les 
Parthes  même  lui  cédèrent  sans  contestation 
l'Arménie,  qu'il  revendiquait,  et  lui  rendirent 
les  aigles  prises  à  Crassus  et  à  Marc-Antoine, 
qu'il  avait  redemandées.  Ils  lui  offrirent  même 
des  otages, et  s'en  rapportèrent  à  son  choix  pour 
élire  un  souverain  entre  plusieurs  concurrents 
qui  se  disputaient  la  royauté. 

XXII.  Le  temple  de  Janus,qui  n'avait  été  fer- 
mé que  deux  fois  avant  lui,  le  fut  trois  fois  sous 
son  règne,  dans  un  beaucoup  moindre  espace  de 
temps.  La  paix  était  affermie  sur  terre  et  sur 
mer. 

Il  obtint  deux  fois  les  honneurs  du  petit 
triomphe,  d'abord  après  la  ^erre  de  Macédoine, 
et  ensuite  après  celle  de  Sicile.  Il  célébra  trois 
grands  triomphes  :  pour  la  guerre  de  Dalmatie, 
pour  celle  d'Actium  et  pour  celle  d'Alexandrie; 
chacun  des  trois  dura  trois  jours. 

XXIII.  Il  n'essuya  de  disgrâces  considérables 
et  de  défaites  honteuses  que  celles  de  LoUius  et 
de  Varus,  toutes  deux  en  Allemagne.  La  pre- 
mière fut  plutôt  un  affront  qu'une  perte;  la  se- 
conde pensa  être  funeste  à  l'empire  ;  trois  lé- 
gions furent  taillées  en  pièces  avec  leur  chef, 
ses  lieutenants  et  les  troupes  auxiliaires.  A  cette 
nouvelle,  il  fit  disposer  des  sentinelles  dans  la 
ville  pour  prévenir  tout  désordre  et  continua  les 
conmiandants  des  provinces  dans  leur  place,  afin 
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que  leurs  lumières  etlenr  expérience  contintsent 
les  alliés  dans  lenrs  devoirs.  Il  voua  de  grands 
jeux  à  Jupiter  pour  le  rétablissement  des  affaires 
de  Tempire,  ce  qui  ne  s'était  fait  que  dans  la 
^erre  sociale  et  dans  celle  des  Cimnres.  Enfin, 
l'on  dit  qu'il  était  abattu  au  point  qu'il  laissa 
croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  plusieurs  mois 
de  suite,  et  qu'il  s'écriait  de  temps  en  temps,  en 
se  frappant  la  tète  contre  le  mur  :  Quintilius  Va- 
rus,  rends'fnoi  mes  légions!  L'anniversaire  de  ce 
désastre  fut  toujours  pour  lui  un  Jour  de  deuil 
et  de  tristesse. 

XXIV.  Il  fut  l'auteur  de  beaucoup  de  change» 
ments  et  d'établissements  dans  la  discipline  mi- 
litaire. Il  fit  revivre  en  i>lusieurs  points  les  an- 
ciennes coutumes  et  maintint  la  règle  avec  sé- 
vérité. Il  ne  permettait  à  aucun  lieutenant  de 
province  de  venir  voir  sa  femme  à  Rome  que 
pendant  le  cours  de  l'hiver,  et  encore  il  ne  rac- 
cordait qu'avec  répugnance.  Un  chevalier  ro- 
main avait  coupé  les  pouces  à  se  s  deux  fils  pour 
les  dispenser  du  service  ;  il  fit  vendre  à  l'encan 
aes  biens  et  sa  personne  ;  cependant,  comme  il 
vit  que  les  receveurs  des  deniers  publics  allaient 
7  mettre  l'enchère,  il  fit  adjuger  le  chevalier  ro- 
main à  l'un  de  ses  affranchis,  à  condition  qu'il 
le  laisserait  vivre  libre  dans  une  campagne.  Il 
cassa  avec  ignominie  la  dixième  légion,  oui  s'était 
rendue  coupable  de  mutinerie.  Il  aonna  le 
congé  à  d'autres  qui  le  demandaient  avec  inso- 
lence, mais  il  les  priva  des  récompenses  atta- 
chées aux  longs  services.  Il  décima  les  cohortes 
qui  avaient  lâché  pied  et  les  nourrit  d'orge.  Il 
punit  de  mort  des  centurions,  comme  de  simples 
soldats,  pour  avoir  quitté  leur  poste.  Il  infligeait 
différentes  peines  pour  les  autres  délits,  comme 
de  rester  debout  tout  le  jour  devant  latente  du 
général,  en  tunique  flottante,  une  toise  ou  un 
morceau  de  terre  à  la  main. 

XXV.  Depuis  les  guerres  civiles,  il  n'appela 
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jamais  les  soldats  compo^noiu,  ni. dans  ses  haran- 

Saes,  ni. dans  sesrédits;  il  n& saoffrit  jpas.  q^e8e« 
Is,  sea  petit-fils,  quand  ils.  eurent  le  coniman«' 
.  dément,  les.  appelassent  autrement  que.  soldatsy 
comme  il  lés  appelait  lui-même.  II.  trouvait  (pia 
le  nom.  de  compagnon  était  une  flatterie:  q^i  ne 
convenait  ni  au  maintien  de  la  discipline  ni  i 
la  majesté  des  Césars.  Il  se  sériait  d  affranchis 
pour  soldats  dans  deux  occasions  particulièrea 
(sans  y  comprendre  le  cas  d'incendie,  ou  de  tui* 
multé  de  la  cherté  dès.  vivres)  :  l'une,  pour  la 
défense  des  colonies  voisines  de  rillyrie^Tautres 
pour  garder  les  rive»  du  Rhin.  C'étaient  de»  es* 
claves  que  les  personnes,  les  plus  riches  des  deux. 
sexes  eurent,  ordre  d'acheter  el^l'AlTranehir  sur- 
le-champ.  Ils  étaient  placés  à  la.  première  li^ne,, 
distingués  des  hommes,  llbcea  et  arméfi  diSé^ 
remment*. 

Il  donnait  assez  facilement  dès  présents  mili* 
taires,  qui  consistaient  en.  or  ou  en.  ai^nL. 
comme  des  colliers,  des  harnais,  etc.:  ^^îq  il. 
était  très  réservé  sur  les  récompense^  parementt 
honorifiques,  telles  que  les  couronnes  morales^, 
civiques,  etc.. Il  les  refusait  à  la  brigue  et  ne  les! 
accordait  qu'au  mérite,  le  plus  souvent  à  de. 
simples  soldats.  Il  fît  présent  a.Âgriçpa.  d'un  dra- 
peau de  couleur  de  mer,  après  sa  victoire  en  Si** 
cile.  Il  ne  fît  jamais  aueun  don.  aux  généraux^ 
qni  avaient  triomj^é,  quoiqu'ils  eussent  été  lea^ 
compagnons  de  ses  campagnes,  parce  qu'ilpenr 
sait  que  ceux  qui  avaient. eux-mêmes  le  droit 
de  donner  les  récompenses  militaires  ne  de- 
"^ient  pas  en  recevoir. 

Rien  ne  convenait  moins,  selon  lui,  à  un  ^rand. 
•^pitaine,  que  la  précipitation  et  la  témérité;  il 
répétait  souvent  ce  proverbe  grec  :  Hâte-toi  len^ 
tement;  précaution  vaut  mieux  que  confiance  ;  et 
cet  autre  :  On  fait  assez  vite  quand  on  fait  assez 
bien,  11  disait  qu'il  ne  fallait  ni  entreprendre 
une  guerre,  ni  engager  un  combat,  que  lorsqu'il 
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y  araH  iflns  à  ftagner,  en  eas  de  Tî^toire,  mi'à 
perdre,  «n  cas  ae  défaite.  «  Gc«x  <mi  hagardent 
Deaucoira  pour  gngper  peu,  ressemweat,  disait- 
il,  à  un  iomme  qui' pécherait  'avecim  hameçoa 
d'or,  dont  la  perte  tie  pourrait  être  oompensëa 
par  trweïmre  priscqn'iïpût  larre.Mi 

XXYI.  A  regard  desm  agietratuf  es,  il  en  'Oxerça 
plusieurs  a^aut  le  temps,  plwsi  eups  d  e  création 
nonv^lB  «t'a  perpétuité.  Il  olytint  |»r force  le 
consuhtt-i  vingt  ans  :>ses  légioiM'S*^tai«nt  appro- 
éiiées  de  la  '▼îlle  et  H  avait  «nvoyé,  "«îu^nom  de 
son  armée,  demander  pour  lui  le  eonsulat.  Le 
's'énat'balaneait.  Cornélius,  uncentfUFÎOQ qui  était 
à  la  tête  thés  députés,  metteart  la  main  sur  la 
corde  de  son  ëpée,  osa  dire  :  «  Si  tous  refilées 
-fie  faiPB  'César  consul,  voici  qui  le  fera  pour 
tous.  »  Neuf -ans  s'éeo nièrent -entre  «on  "premieRT 
consulat -et  le  second;  le  troisième  -Be  fut  quià 
une  année  d'intervalle.  -Il  alla  «nsuite  juequ^n 
onzième  sans* interruption  ;  puis,  «yaot très  sou- 
vent refusé  ceux  qui  lui  furent  offerts,  il«n  do- 
:manda  de  Ini-mème  un  douiîème,. dix-sept  ans 
après,  et,  à  deux  ans  de  «là,  un  treizième,  pour 
accompagner,  avec  la  pompe  de  la-première  di- 
gnité, SES  petits-tlls  Gaïus  et -Luciu»,  qu'il  vou- 
lait présenter  au  peuple  romain  -au  sortir  de 
renfance,  et  dontii  voulaitdîriger4es  premières 
fonctions.  H  géra  cinq  de  ses  consuMlts  en  en- 
tier, depuis  le  septième  jusqu'au  onzième  ;  il  ne 
garda  les  autres  que  trois,  ou  qu«tre,  ou  six, 
ou  neuf  mois,  plusieurs  niéme  qcEelc^ues  heures 
seulement.  11  rai  arriva  de  s'asseoir  dans  la 
chaire  curule,  le  jour  des  calendes  de  janvier, 
devant  le  temple  de  J-opiterCapitolin,  et  de  sor- 
tir aussitôt  de  charge,  en  nommant  un  au^e 
consul  à  15a  place.  Ses  consulats  ne  furent  'pas 
tous  exercés  à  Rome  :  le  quatrième  le  fut  «n 
Asie,  le  cinquième  à  *fiamos,  le  huitième  «t  le 
neuvième  à  Tarragone. 

XXVII.  Il  fut  dix  ans  à  la  tête  ûe  la  répiibU- 
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gne, aous  le  titre  de  trinniTir.  Il  s'opposa  quel- 
que temps  à  la  proscription  (qu'annonçaient  ses 
collègues,  mais  il  y  mit  ensuite  plus  de  rigueui 
qu'aucun  d'eux.  En  effet,  ils  se  laissèrent  fléchii 
quelquefois  par  des  amis  ou  par  des  prières; 
lui  seul  fut  toujours  d'avis  de  ne  faire  grâce  à 
personne;  il  n'ëparffna  même  pas  son  tuteui 
Toranius,  c[ui  avait  été  le  collègue  de  son  père 
dans  l'édilité.  Junius  Satuminus  rapporte  qu'a- 
près les  proscriptions,  Lépide  s'excusant  sur  le 
passé  dans  le  sénat,  et  faisant  espérer  que  la 
clémence  allait  enfin  mettre  des  bornes  aux  châ- 
timents. Octave  dit  qu'en  cessant  de  proscrire, 
il  se  reservait  toute  liberté  de  punir  encore, 
quand  il  le  Jugerait  à  propos.  Cependant  il  pa- 
rut se  repentir  de  cette  dureté,  lorsqu'il  mit  au 
rang  des  chevaliers  l'affranchi  Philopémen,  qui 
passait  pour  avoir  caché  son  maître  dans  le 
temps  des  proscriptions. 

.Plusieurs  traits  le  rendirent  odieux  pendant 
son  triumvirat.  Un  Jour  qu'il  arranguait  ses 
soldats,  et  qu'il  avait  permis  aux  habitants  des 
campagnes  voisines  de  s'approcher,  il  aperçut 
un  cnevalier,  nommé  Pinanus,  qui  écrivait  sur 
des  tablettes;  il  le  prit  pour  un  espion  et  le  fit 
égorger.  Tedius  Afer,  désigné  consul,  s'était  per- 
mis des  discours  malins  sur  quelau'une  des 
opérations  du  gouvernement;  il  lui  nt  des  me- 
naces si  effrayantes,  que  ce  malheureux  se 
donna  la  mort.  Quintus  Gallus,  préteur,  venant 
lui  faire  sa  cour,  tenait  de  grandes  tablettes  ca- 
chées sous  sa  robe.  Octave  soupçonna  que  ce 
Souvaitètre  une  épée;  il  ne  le  fit  point  fouiller 
'abord,  de  peur  d^ôtre  convaincu  d'une  frayeur 
mal  fondée,  mais,  un  moment  après,  il  le  fit 
arracher  de  son  tribunal  et  appliquer  à  la  ques- 
tion comme  un  esclave,  et,  comme  Gallus  n'a- 
vouait rien,  il  le  condamna  à  la  mort,  après  lui 
avoir  arraché  les  yeux  de  ses  propres  mains. 
Cependant  il  a  écrit  que  Gallus  avait  voulu  le 
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tnar  dans  une  entrevue  particulière  qu'il  lui 
ftTftit  demandée  ;  que,. conduit  en  prison  par  ses 
ordres  et  ensuite  exilé,  il  avait  péri  dans  un 
naufrage  ou  par  les  mains  de  quelques  brigands. 

Il  fut  revêtu  à  perpétuité  de  la  puissance  tri- 
bunitienne  et  se  donna  deux  fois  un  collègue, 
de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Il  eut  aussi  l'inspec- 
tion perpétuelle  des  mœurs  et  des  lois,  sans 
avoir  pourtant  le  nom  de  censeur.  11  fit  trois 
fois  le  dénombrement  du  peuple,  deux  fois  avec 
un  collègue  et  une  fois  seul. 

XXYIII.  il  projeta  deux  fois  de  se  démettre  du 
gouvernement  :  d'abord  après  la  défaite  d'An- 
toine, qui  lui  avait  souvent  reproché  de  mettre 
seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  républi- 
que ;  ensuite,  par  l'ennui  que  lui  causaient  de 
longues  infirmités.  11  fit  même  venir  chez  lui 
les  sénateurs  et  les  magistrats,  et  leur  remit  les 
registres  du  gouvernement;  mais,  faisant  ré- 
flexion qu'il  exposait  sa  vie  au  danger  et  l'em- 
pire à  l'ambition  de  plus  d'un  concurrent,  il 
garda  la  souveraine  puissance.  Ses  intentions 
étaient  bonnes  et  les  effets  en  furent  heureux. 
Quant  à  ses  intentions,  dont  il  parlait  souvent, 
on  en  peut  juger  par  ces  paroles  tirées  d'un  de 
ses  édits  :  tt  Puissé-je  affermir  la  république 
dans  un  état  de  sécurité  et  de  splendeur  !  Je 
serai  assez  récompensé  si  son  bonheur  passe 
pour  être  mon  ouvrage,  et  si  je  puis  me  flatter, 
en  mourant,  de  l'avoir  établi  sur  des  fonde- 
ments duranles.  »  Ses  vœux  furent  exaucés  :  sa 
conduite   fut  telle,  que    personne  n'eut  à   se 

Slaindre  de  l'administration.  11  fit  dans  Rome 
es  embellissements  dignes  de  la  majesté  de 
l'empire  :  il  la  garantit  des  inondations  et  des 
incendies,  et  se  vanta,  avec  raison,  d'avoir 
trouvé  une  ville  de  brique  et  d'en  avoir  laissé 
une  de  marbre.  Il  pourvut  aussi  à  la  sûreté  de 
Rome  pour  l'avenir,  autant  que  la  prudence  hu« 
maine  pouvait  y  pourvoir. 


dby  Google 


—  WJ  — 

XXIX.  Entre  xin grandnombre  de monummts 
puMics  qu'il  eonstruisit,  on  compte  principale- 
ment  une  plaee  où  était  an  temptededié  à  Mars 
Vendeur,  £3  temple  d'Apollon  Palatin,  celui  de 
Jvpiter  Tonnant  dans  le  Cspitole.  Il  y  orait 
«avant  lui  deux  places  publiques  où  l'on  rendait 
-fai  justiee;  mais  comme  elles  aepotnraient  plue 
sumre  à  la  feule  des  plaideurs,  il  en  bÀtit  une 
troisième,  et  se  h&ta  d'en  foire  l'inauguration, 
méDONB  avant  que  le  temple  de  Mars,  qui  en  fai- 
sait partie,  fût  achevé.  'Il  ordonna  qu'elle  fût 
•spécialement  réservée  pour  les  «jceusations  de 
erimes  d^Etat  et  pour  l'élection  des  luges.  A 
trégard  du  temple  de  'Mars,  il  avait  fait  vœu  de 
lMrever,lor3CFii'il  faisait  la  guerre  en  Maeédoine, 
pour  venger  la  mort  de  son  père.  Il  régla,  en 
«oneéquence,  que  ce  serait  dans  eet  édifioe  que 
le  sénat  suasse mblevait  À  l'avenir  pour  délibéfer 
eur  les  guerres  et  les  triomphes,  et  pour  don- 
ner les'gouvepoemeuts  et  les  commandements, 
et  que  ceux  qui  reviendraient  vainqueurs  y  uoi>- 
teraient  leurs  trophées.  11  bâtit  le  temple  d'A- 
pollon dans  l'endroit  de  sa  maison  du  mont 
Palatin  qui  avait  été  frappé  de  la  foudre, 'et  où 
les  aiugures  avaient  dit  qu'Apollon  désirait  une 
diemeure;  il  y  ajouta  un  portique,  où  il  mit  une 
bibliothèîpie  grecque  et  latine.  C'est  M  que,  eur 
fies  dernières  années,  il  assemblait  souvent  'le 
eéoat,  et  dénombrait  les  juges  par  déeuries.  he 
temple  de  Jupiter  Tonnant  fut  un  mommient  -de 
reconnaissance  :  Octave  le  lui  avait  voaé  comme 
à  son  libérateur,  parce  que,  dans  l'expédition 
ehei  les  Gantabres,  la  foudre  était  tomnée  pen^ 
dantla  nuit  près  de  sa  litière,  et  avait  écrasé 
l'esclave  qui  porteîit  un  flambeau  devant  lui.  On 
lui'doit  aussi  d'autres  édifices  qui  ne  portent 
point  son  nom,  mais  celui  de  ses  neveux,  ou  de 
sa  sœur,  ou  de  sa  femme,  comme  le  portique  de 
Lucius  et  la  basilique  de  Gains,  les  portiques 
de  Livie  et  d'Octavie   et  le  théâtre  de  Marcel- 


dbyVjUVJVlC 


—  87  — 

hHi  II  engaigeàit  Ié9p?îiioîpaox'oitoy0nfià'«w^ 
ner  la*Tille,  etiacun  selon  ses'  flicalâsv  evt  par 
de'^BOirv^aax'  tiAitim«nts;  ou'par  des^réwaraitiona^ 
Cr6«t'am8â'(|u'on  T^it  s^élever  lé  temple  d?Hër* 
cvleet  celui  des  Mtisesj  bâtis  par  MaroiusBhi^' 
lippas  V  celui  de:  Dianvv  par  Gornifietcift';  celtii 
de  la  Liberté,  par  Asinias  PoHion?  celui!  de^Sa^ 
lame;  psor  Manatius  Hamcus  ;  le  théfirtre'  de^ 
Cbinélins  Balbus'  et  Tamptiithëâtre  de  Stati* 
lias  Taums,  et  un-  sombre  infini  de'  beatix  m»* 
nnments  oonstmits  par  Agrippa. 

XSX\  Il  fit'  une  nouvelle  distribution >  des: 
qu8rti»*8  et  des  rues  de  Rome.  Les  magisftrats 
annuels  lUrent  chargées  de  tirer  au  sort  la:  garde 
des  cpiartiewB,  et  chaqtie  rue  fut  confiée  à  nhs^ 
peetion  d'un  commissaire  tiré  du  p0Qple.  Iléta^ 
nlît  ^^ontre  le»  incendies  des  sentinelles  qui 
Teillaient  pendant  la  nuit.  Pour  prévenir  tô» 
inondations  du  Tibre,  il  élargit  et  nettoya. son 
lit,  qui  était  rempli  et  resserré  par  les  déi^iis 
des  édifices  que  les  eaux  avaient  entraînés;  Pour 
rendre  Taccèsde  la  ville  plus  aisé,  il  se  chargeai 
de  réparer  la  voie  Plaminienne  depuis  Rimmi^. 
et  voulut  que  cbajme  citoyen  honoré  d*iin 
triomphe  employât  rargent  pris  sur  le»  enne- 
mis à  faire  paver  un  grandchemin.  Il  releva  les: 
temples,  ou  incendiés,  ou  ruinés  par  le  temps, 
et  le»  enrichit  tous  de  présents.  11  fit  porter  une 
fois  dans  le  sanctuaire  de  Jupiter  Ca]^itolin 
seize  mille  livres  d'ôr,  et  pour  cinquante  millions 
de  sesterces  (dix  millions)  en  perles  et  en  pier- 
res- précieuses. 

XXXI.  Revêtu  du  pontificat,  qu*il  n'avait  ]a- 
mfais  voulu  ôter  à  Lépidus  tant  qu'il  avait  vécu, 
il  fit  brûler  pins  de  deux  mille  volumes  de  pré- 
dictions, écrits  en  grec  ou  en  latin,  et  dont  iW-» 
tbentioité  était  suspecte;  il  ne  réserva  que  le» 
livres  nonnnés  sibyllins,  encore  avec  choix,  et' 
les  enferma  dans  deux  cassettes  dorées  son»  la 
stotne  d'Apollon  Palatin.  11  régla  de  nouveau  le 
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calendrier  arrangé  par  Jules  César,  où  la  négli* 
gence  des  pontifes  avait  encore  remis  la  colli- 
sion, n  donna  son  nom  au  mois  nommé  aupara- 
vant Sextilis;  il  était  cependant  né  dans  le  mois 
de  septembre;  mais  c'était  dans  celui  que  l'on  a 
nonmié  depuis  lemoisd* Auguste  qu'il  avait  obtenu 
son  premier  consulat  et  qu'il  avait  remporté  ses 
plus  grandes  victoires.  11  augmenta  le  nombre  des 
prêtres,  leur  dignité  et  leunpriviléges,  surtout 
ceux  aes  vestales.  L'une  d^entre  elles  était 
morte  ;  comme  il  s'agissait  de  la  remplacer,  et 


nable,  il  l'aurait  offerte  de  lui-même.  Il  fit  re- 
vivre plusieurs  des  anciennes  cérémonies  qui 
s'étaient  abolies  peu  à  peu,  comme  Vaugure  du 
salut,  les  fonctions  de  flamendial  (prêtre  de  Ju- 
piter), les  lupercales,  les  jeux  séculaires,  les  pro- 
cessions dans  les  carrefours.  Il  défendit  que 
Seroonne  courût  dans  les  lupercales  avant  l'âge 
e  puberté.  Dans  les  jeux  séculaires,  il  défendit 
que  la  jeunesse  des  deux  sexes  assistât  aux  spec- 
tacles nocturnes,  à  moins  que  ce  ne  fût  sous  la 
conduite  d'un  parent  avancé  en  âge.  Il  ordonna 
oue  l'on  honorât  deux  fois  l'année  les  dieux 
Ùompitaux  (dieux  des  carrefours),  et  que  l'on 
couvrît  leurs  statues  des  fleurs  du  printemps  et 
de  l'été.  Il  décerna  les  plus  brillants  honneun, 
après  ceux  des  dieux  immortels,  â  la  mémoire 
des  grands  hommes  qui  avaient  conduit  l'em- 
pire à  un  si  haut  point  de  puissance,  après  de 
si  faibles  commeucements.  Il  rétablit  tous  les 
monuments  qu'ils  avaient  élevés,  et  eut  soin  d'y 
conserver  leurs  noms.  11  plaça  leura  statues  en 
habits  triomphaux  dans  le  péristyle  de  la  place 
gu'il  avait  fait  construire,  et  déclara  dans  un 
edit  que  son  intention  était  que  lui  et  ses  suc- 
cesseun  fussent  jugés  par  les  citoyens,  d'après 
l'exemple  de  ces  grands  hommes.  11  transporta 
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la  statue  de  Pompée  de  la  salle  du  sénat  où  Cé- 
sar ayait  été  tué  au  palais  attenant  le  théâ- 
tre de  ce  même  Pompée,  et  la  plaça  au-dessus 
de  la  statue  de  marbre  de  Janus. 

]|XXn.  Il  corrigea  plusieurs  abus  pernicieux, 
entretenus^  par  la  licence  des  suerres  ciyiles,  et 
que  la  paix  même  n'avait  pu  détruire.  Des  bri- 
gands portaient  publiquement  des  armes,  sous 
prétexte  de  se  mettre  en  défense;  les  voyageurs 
étaient  enlevés  dans  les  campagnes ,  sans  dis- 
tinction d'hommes  libres  ou  d^esclaves,  et  en- 
:  fermés  dans  des  lieux  où  les  possesseurs  des 
terres  les  faisaient  travailler  de  force  ;  il  se  for- 
mait des  troupes  de  malfaiteurs  sous  le  titre  de 
communauté  nouvelle.  Octave  contint  les  bri- 
gands, en  disposant  des  corps  de  garde  où  il 
en  était  besoin.  Il  fit  la  revue  des  prisons  des 
esclaves.  Il  cassa  toute  communauté,  excepté  les 
anciennes,  approuvées  par  les  lois.  Il  brûla  les 
registres  où  éuient  nortésles  noms  des  anciens 
débiteurs  du  fisc ,  afin  de  prévenir  les  accusa- 
tions injustes  dont  ces  registres  étaient  la  source. 
Il  adjugea  à  des  particuliers  plusieurs  cantons 
de  la  ville  que  le  domaine  public  réclamait  sur 
des  titres  incertains.  11  mit  absolument  hors  de 
cause  des  accusés  dont  le  jugement  traînait  en 
longueur,  et  dont  les  ennemis  n'avaient  d'autre 
but  que  de  jouir  plus  longtemps  de  leur  deuil  et 
de  leurs  alarmes.  11  statua  que  si  quelqu'un  le» 
appelait  une  seconde  fois  en  justice,  il  subirait 
la  peine  du  talion,  en  cas  de  dé&ut  de  preuves. 
D'un  autre  côté,  pour  empêcher  que  les  coupa- 
bles n'échappassent  à  la  punition,  ou  que  les  af- 
faires ne  languissent  par  de  trop  longs  délais,  il 
fit  rentrer  dans  les  jours  de  travail  plus  de  trente 
Jours  consacrés  aux  jeux  honoraires  (  jeux  célé- 
brés par  les  préteurs.)  Aux  trois  décuries  des 
'uges,  il  en  ajouta  une  quatrième,  pour  laquelle 
il  suffisait  d'un  revenu  inférieure  celui  desche- 
Taliers,  et  qu'on  appela  les  DeuX'Centi,  qui  de- 
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Tait  Juger  des  procès  pécuniaires  les  moins 
con8iaérables.<U  choisit  les  juges  depuis  l'âge  de 
trente  aus,  e'est-à-dire  cinq  ans  pins  tôt  que  la 
coutume  ne  le  permettait,  et,  comme  beaucoup 
de  personnes -se  refusaient  aux  fènctions  péni- 
bles de  Juge,  il  permit,  quoique  avec  peine,  que 
«haque  décurie  eût  à  son  tour  un  an  de  vacan- 
ces et  dauz  mois  toutes  les  .années,ic.*Bs^À-dire 
ceux  de  noyemln:e  et  de  décembre. 

XXXlll.  Lui-rmème  rendit  la  justice  avec  as- 
siduité, quelquerois  jusqu?à  la  nuit,  dans  une. li- 
tière placée  devant  son  tribuual.  sfil  était  nui- 
lade,  ou  même  chez  lui  sur  son  Ut.  Il  Apportait 
dans  ses  jugements  autant  dedauceurqued'exac- 
titude,  e  il  est  vrai  que,  yoyaxit  un  homme  évi- 
demment coupable  de  .parricide  et  qui  poor- 
tant,  selon  les  lois,  ne  jpouviait  être  supplicié 
tpe  sur  Ifaveu  de  son  crime,  l'interrogea  ainsi  : 
.fJ'esMpas  vrai  que  vcus  n'jfimz  point  tué  votre 
jbèrH?  Une  autre  fois  qu'il  s'agissait  d'un  faux 
testament,  et  que  tous  ceux  qui  l'avaient  si^né 
.«e  trouvaient  enveloppés  dans  la  condamnation 
par  la  loi  Cornilia^û  distribua  aux  juges,  outre 
les  deux  tablettes  légales  pour  absoudre  oupour 
condamner,  unetablelte  de  gr&ce  pour  ceux  qui 
auraient  donné  leur  signature  par  erreur,  oùJt 
qui  on  l'aurait  extorquée  pair  fraude.  .11  xen- 
vovait  tous  les  Ans  au' préteur  de  Rome  les  sf- 
.pels  interjetés  par  les  plaideurs  qui  résidaient 
il  la  ville,  et  «eux  des  habitants  des  pravices 
aux  sénateur»  consulaires  qui  en  avalent  le  dé« 
parlement 

IXXIV.  Il  remania  tontes  les  lois  et  en  renou- 
vela auelques-unes,  comme  celles  sur  l'adultère, 
»ur  rimpudicité,  surla  brigue,  sur  les  mariages 
et  sur  les  objets  somptuaires.  Quant  à.la  loi  sur 
lis  mariages,  où  il  avait  mis  plus  de  sévérité 
qu'A  toutes  les  autres^  il  trouva  tant  d'opposi- 
tion, qu'il  ne  put  la  faire  passer,  àmoiue  dU>oliT 
en  partie  au  de  diminuer  les  peines  comminatoî- 
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retj  d*aocarder  une  exemption  de  semceipM&daBt 
troiB  ans  et  d'augmenter  lea  récompensea.  HaU- 
gré  tout  cela,  las  chevaliers  romaina  demandè- 
rent à  grands  cris,  an  milieu  du  spectacle,.  Va^ 
bolition  de.  la  loi.  Auguste  appela  lesenf^tade 
Germanicus,  qui  vinrent,,  les  uns  dans. ses  bias,. 
les  autres  dans  ceux  de  leur,  père;  iMes  monkra> 
&u  peuple,  rexhQ[Etant,.par  Bok  gestes  et  par  se» 
regards^  à  ne  pas  sa  ikirA  une  peine  de  suin». 
i!exemple  du  petit-fils,  de  rempereme.  S'aperce^ 
Tant  ensuite  que  l'on  éludait  la  loi  pardasâaD?-> 
cailles  prématur.ée8  ou  par  des •  divorces  oon^^e;- 
nus,   il   fixa,  riotervalle  qui  pouvait  s'écoalw 
entre  la  promesse  de.mariage  et  la  célébration, 
et  restreignit   le.  divorce  dans  de  justes  bomea. 
XXXY.  Le  sénat,  trop  nombreux  et.  mal  com« 
posé,  avait  perdu  son  lusice.  il  y  avait  plu»  de 
nulle  sénateurs  ;  plusieurs  Tétaient  devenus  par 
fiaveur  ou  par  argent  depuis  la  mort  de  Julear 
César,  et  en  étaienttrès  indignes  :  on  les  àffgt^ 
lait  sénateurs  d'enfer,  Â.uffuste  rendit  à  ce  côrp»> 
son  premier  éclat  eifixale  nombre  de  ses  mem- 
bres selon  Tanoienne  institution.  11  y.  eut  deux 
élections  :  l'une  par  laquelle  chacun  des  sénar 
teurs  conservés  par  le  prince  en  choisissait,  un. 
autre  ;  la  seconde,  qp'il'  se  réserva.à  lui  et  à  son, 
gendre  A^ippa.  C'est  dans  ce  temps  qu'on  dit 
on'il  présida  son  sénat  armé  d'une  cuirasse  et. 
a'une  épée,  et  entouré,  de  dixi  sénateurs  de  ses^ . 
amis,  et  des  plus  robustes..  Cordus  Grémutiu». 
rapporte  qu'aucun  sénateur  ne  1,'abordaii'  alors 
que  seul  et  aprèf  avoir  été  fouillé.  U  engages^ 
plusieurs  d^entreeux  à  s'exclure  eux-mêmes  dik 
sénat,    et  ceux  qui  avaient  cette  modesUe  con*-- 
servaient  Thabit  de  sénateur,  la.place  dans  l'oiv*  j 
chestre  et  le  droit  de  tenir  une  table  dans  les.| 
festins    publics.   A  l'égard,  de  ceux  qui  furent  4 
choisis  et  approuv^8>  afin  qu.'ils  s'acquittassent, 
de  leurs  fonctions  avec  plus  de.  respect  et  moins* 
de  fatigue,  il  voulut,  qu  avant  de.  prendre  placer 
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«a  séûst  chaqpe  fois  qu'il  s'assemblerait,  cha- 
ean  d'eux  sacrifiât  avec  de  l'encens  et  du  vin  à 
la  divinité  du  temple  où  ils  allaient  siéger;  que 
le  sénat  n'eût  que  deux  assemblées  réglées  par 
mois,  aux  ides  et  aux  calendes,  et  que,  dans  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre,  personne  ne  fût 
ttnu  d'assister  aux  assemblées,  nors  ceux  qui 
auraient  été  choisis  par  le  sort  pour  former  le 
nombre  lé^al.  Il  créa  pour  lui  un  conseil  parti- 
culier, qui  servait  par  semestre,  et  avec  qui  il 
délibérait  sur  les  affaires  qu'il  allait  rapporter 
•au  sénat.  Dans  les  affaires  importantes,  il  ne 
recueillait  point  les  suffrages  par  ordre,  mais  à 
son.  gré,  afin  que  chacun  prêtât  une  plus  grande 
attention  et  se  tînt  prêt  non  pas  seulement  â 
donner  sa  Yoix,  mais  a  ouvrir  un  ayis. 

XXXVI.  Il  introduisit  plusieurs  autres  change- 
ments.  11  défendit  que  les  actes  du  sénat  fassent 
publiés;  que  les  maç;istrats  partissent  pour  leurs 
gouYemements  aussitôt  en  sortant  de  charge.  Il 
ordonna  que  les  proconsuls  eussent  une  somme 
affectée  â  leur  logement  et  â  leurs  équipages, 
dont  la  dépense  était  auparavant  confiée  â  des 
entrepreneurs  payés  sur  le  trésor  public.  11 
donna  la  garde  de  ce  trésor  aux  préteurs  et  aux 
citoyens  qui  rayaient  été.  Elle  appartenait  au- 

Saravant  aux  questeurs  de  la  YUle.  Il  chargea 
es  décemyirs  d'assembler  les  juges  nommés 
centumvirs ,  fonction  attribuée  Jusque-là  à 
ceux  qui  avaient  été  questeurs. 

XXXVII.  Pour  appeler  un  plus  crand  nombre 
de  citoyens  à  l'administration  publique,  il  créa 

Elusieurs  nouveaux  offices:  la  surintendance  des 
âtiments,  .  des  grands  chemins,  des  aqueducs, 
des  réparations  du  Tibre  ;  celle  des  grains  ;  la 
police  de  la  ville  ;  des  charges  de  triumvirs  pour 
nommer  les  sénateurs  ;  d autres  pour  faire  la 
revue  des  chevaliers,  quand  il  en  serait  besoin. 
Il  remit  en  vigueur  la  censure  abolie  depuis 
longtemps;  il  nomma  des  censeurs  et  augmenta 
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—  sa- 
le nombre  des  préteurs.  Il  Toulut  même  avoir 
deux  collèges  lorsqu'il  «erait  consul  ;  mais  il  ne 
l'obtint  point,  tout  le  monde  se  récriant  qu'il 
ôtait  déjà  assez  à  sa  dignité  personnelle  en  par- 
tageant avec  un  autre  un  honneur  qu^il  pouyait 
garder  pour  lui  seul. 

XXXviII.  Il  ne  fut  pas  moins  prodigue  de  ré- 
compenses pour  le  mérite  militaire.  11  accorda 
le  triomphe  à  plus  de  trente  généraux,  et  les  or« 
nements  du  triomphe  à  un  plus  grand  nombre. 
Pour  accoutumer  de  bonne  heure  les  enfants 
des  sénateurs  au  maniement  des  affaires,  il  leur 
permit  de  prendre  le  latidave  en  même  temps 
que  la  robe  virile,  et  d'assister  dès  lors  au  sénat 
A  peine  avaient-ils  commencé  de  servir,  qu'il  les 
faisait  tribuns  d'une  légion  ou  commandants 
d'un  corps  de  cavalerie;  et,  pour  en  employer 
un  plu  s  grand  nombre,  il  partageait  le  plus  sou- 
vent entre  deux  sénateurs  le  commandement  de 
la  cavalerie  d'une  légion. 

Il  fit  de  fréquentes  revues  des  cavaliers  et 
rétablit  la  cérémonie  de  leur  procession  au  Ca- 
pitole,  qui  n'était  plus  d'usage  depuis  longtemps; 
mais  il  ne  permit  pas  qu'un  accusateur  pût  les 
faire  descendre  de  cheval  au  milieu  delà  route^ 
comme  c'était  la  coutume.  Il  permit  à  ceux  qui 
étaient  vieux  et  défigurés  d'envoyer  leur  che- 
val à  son  rang  et  de  venir  à  pied  répondre  aux 
accusateurs  qui  se  présenteraient;  il  permit 
aussi  à  ceux  qui  auraient  plus  de  trente-cinq 
ans  de  rendre  leur  cheval,  s'ils  ne  voulaient  pas 
le  garder. 

aXXIX.  Ayant  demandé  au  sénat  dix  collabora- 
teurs, il  examina  la  conduite  de  chacun  des  che- 
valiers ;  ceux  qui  se  trouvèrent  en  faute  furent 
châtiés  ou  flétris;  plusieurs  en  forent  quittes 
pour  un  avertissement  plus  on  moins  sévère  : 
le  .plus  doux  était  celui  qui  leur  était  donne 
sur  des  tablettes  qu'ils  pouvaient  lire  tout  bas. 
Quelques-uns  furent  notés  d'io&mie  pour  avoir 
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prfrté  à  de  groiscsnsurea'  un  ftEgeatlemppmité  à 
ufi. léger  intérÂt. 

XL.  Loraqn'U  n!y  airait  potmtragtezrdfe^aatidf- 
dtJts  pour  les  places  à»  trEbuns' mtHtairesv  il  «en 
cboislssaât  parmi  les-  chievaiier8r<  nnosiasy  et>  les 
faisait  sénateurs,  avec  cette  eondvtion  que^loip»» 
^fils.8efaieAt.hoiB<  de  oliiivge,  ils  seraiffoi  les 
malteeacle  deonaurer  cm;  sénatcursHna  cbevaUevs. 
Gomme  ]^liiBieâr»*der  oeff  demiccs^  ruinëa  par  la 
giMETS  civilei,  n'osaient  paa  assister  axno  )c«x 
|inl>)ics,  de  peur  d'escoaiar  la  peinei  ^rtée'  par 
k»Jois,  il  deolani<|ii^il  suffisait:  d'ayoïv  possédé 
Isr  revenu,  des  cbevaliers  oud'aivoifr  emun  pière 
gui  le  possédai  pour  n'ôtre  pas^dansle  cacdela 
fid.  Il  nt  1»  dénombvemeflst-  du  peuple  romain 
parquarlieffSî  comme.  Jules'Césaor;  et  dfili<qufe 
ba  dSatribuiion»  de  blé  œ  détoumasBent  pas 
tiop  souFenl.  le'  peupla  de  se»  occnpsttons,  14 
lésoAut'd^endiskniiuar  tmi»  fora:  Dan  pour  qua* 
ire  mois;  mais,  voyanti  qu'on >  regretta»!'  ranh 
sienne  coutume!  d'eni  distribuer  tous  les  mois, 
U:la.rétai»Ut. 

Il  renufeiia^danfi^les'  éieotions  Pancienna  intiS*- 
grité^.  11  réprima  la  bri^se  par  diffiferents  eliili«- 
menis.  11  distribisast.  aax'^  deux»  trlbos^  diont  il 
était,  memibrev  mille  sestevees  par  tète  ebaïque 
Jour  dcr  oomtees, .  «fin  qa'ellea  ne  reçussent- meo 
desicandidata  Persuadé:  qu4i  était  trèS'  impor» 
tante  de  oonserser  le  peuple  remaôsi  pur  de- tout 
diiage:  de:  saag  étranger  ou  de  race  servile^  il 
ne  dbaïkarqne  irèst  rajrement  le  droâtide  bouiK 
geoisie  romaine  et  mit  des  bornes  aux  affran^ 
chisseoiM&ts.  11  éeriviià  Tibère,  qui  le  priait  de 
mettre  un  Gceo  de  ses  clients  au  nosobre  des*  ci- 
toyens, 90*11  n'y  consentirait  que  lorsque:  Tibère 
lu  aurait  exposé  de  vive  voix  les  Justes  motif» 
€fpL*il  pouvait  avoir  pour  le  demander.  Livie  sol«- 
licitait  la  même  grikce  pour  un  Gaulois  tribu- 
taire, il  la  refusa,  mais  il  lui  accœrda  l'exemption 
de  tribut;  aimant  mieux,  disait-il,  ôter quelque 
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ciiete  AUitBéaor  public,  qwe  poMtitoAr  U  digoilé 

de   citoyen  romain.  Non  content  d*aToir  inis 

iMacioaup   d'obstaoie»   aux  iafiti«a<:]u«&<ixi€iit8, 

dfak.Bija\T.Tégh&  le  uoisibre,  le*  iconditiMis  et  le» 

diiiéiicfUBM,  il  tidiC^oditeiicione.gafun  eecla^  qmi 

.iwrait  pjDiS'la  fuite  <»u  subi  la  torture,  pftt  |»- 

naaiB  obtenir  le  droit  de  citoyen,  dB  qtbelqae.ma* 

Aière.jqnoe  «e  i^ùt^tne.  ,11  s'aJLtatha  aussi  à  ooe- 

aervsr  l'isxutieaihabillcmeQt.remain.  et  Toyaat 

un  jour  JbaattcsoQp  dtbabito  de.Aenil  deas  luae 

aïoembiée  dn  peupte,  «  -Vojià  .donc,!8'iécsia^U] 

;Awee  iiidigDAtMtfi,ien'ieitaiilia&  Teas.de  Viigiîs, 

TOilà 

«Ces  oooqaénntB  da-naoïAie,  -oat  vtingDacDv  .en  to)g«U 

41  ôiwinea  Iwiâdiles^jle-TsilkBrà  o»  fwepcDraonie 
«eparatâflQS'ie  Ciisque  oudaofrk.x^aQe' publias 
cwvec  'aoMii  rvètcneat<|ttff«dfissus  «a  nm. 

.XIil.  11  témoigna^ 8aiEv.eni  sa iJibéoalilé  .envers 
'  les  différents  ordrea  de  VEÂaÀf  .quaftd  iLen  troo/ra 
tVioeasion.  Les  trésaDSide  iâE^ypte,  apjçortésià 
Rome,  y  répandirent  une  abondance  jqui  fit  di- 
miBuerde^oeaneonp  UintéEÊit  dBi'a^9ellt•et.a1lg- 
'insnter  le  joàn  ides  terres.  J>eiMiis  «eiOMnem, 
^toutes'4esilM8^Hueie.tBé8orLpuldie  fuigsossipAT 
dse  coKftsoations,  il  prfttaàt  «sus  aiuiuxi  >intMt 
les  semizics  confisquées  à  ceux  qui  {ie«T«Mint 
•  répondre  pour  le  idouble.  11  çosia  ie  se^itnn  ^ufon 
«xi9eaitvaes«éiULèc«rsdeiinito«ntjni]le:a«steroes  ' 
à  douze  osnt  imlie;>il;foaixiit:iiuiTiBënie  de  quoi 
.oompléter  la  ilottuie  dcte  ceux  qui  n-'ea  «vaieat 
pas'UBie'si  coBsidévsijIe.  U  ût.de/néqne&tes  do- 
•nations  an  peuple,  Mnlàtdsfpiaiie  cents  ses- 
ieioes  par  tète,  tanitét- de.- Irais  «nis,'ide  deux 
cents,  de  cinq  cents  ;  il  n'excluait  pas  même  .les 
«nfÉiBt»'AeeeslibëTaliliés,.qnoif|ne, -selon  la.eou- 
•inDie,oii  ve  pût. rien  recevoir «Arantonse  eue. 
Dans  daa'ttfinpede  disfitte^il  donna  du. blé,  on 
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Srstuitement,  ou  à  très  bas  prix,  et  doubla  les 
istributioDs  d'argent. 

XLll.  Mais  ce  qui  prouve  qu'il  ne  cherchait 
qu'à  servir  le  peuple,  et  non  pas  à  le  flatter, 
e^est  qu'il  répondit  très  sévèrement  aux  plaintes 
qu'on  lui  faisait  de  la  cherté  du  vin,  que  son 
gendre  Agrippa  avait  pourvu  à  ce  qu'il  y  eût 
assez  d'eau  a  Rome  pour  que  personne  ne  sou- 
frît  la  soif.  Une  autre  fois,  comme  on  lui  deman- 
dait une  donation  publique  promise  au  peuple, 
il  dit  qu'il  tiendrait  sa  parole;  mais  ce  même 
peuple  ayant  demandé  ce  qu'on  n'avait  point 
promis,  il  lui  reprocha,  dans  un  édit,  son  infa- 
mie et  son  insolence,  et  assura  qu'il  ne  lui  don- 
nerait rien,  quoiqu'il  eût  eu  dessein  auparavant 
de  lui  donner.  C  est  avec  une  fermeté  aussi  sé- 
vère qu'il  déclara  qu'une  foule  de  nouveaux  af- 
franchis, qu'on  avait  mis  au  nombre  des  citoyens 
pour  qu'ils  eussent  part  à  une  distribution  d'ar- 
gent qu'il  avait  annoncée,  en  seraient  exclus, 
par  la  raison  qu'il  ne  leur  avait  rien  promis,  et 
pour  que  la   somme  qu'il  avait  destinée  au 

Seuple  fût  suffisante,  il  la  répartit  en  de  moin- 
res  portions. 

L'extrême  disette  et  le  défaut  de  ressources 
l'ayant  forcé  de  chasser  de  Rome  les  esclaves  qui 
étaient  en  vente,  les  gladiateurs,  tous  les  étran- 
gers, excepté  les  médecins  et  les  précepteurs,  et 
même  une  partie  des  esclaves  servants,  dès  que 
r«û)ondance  fut  revenue,  il  forma  le  projet,  à  ce 
qu'il  rapporte  lui-même,  d'abolir  la  coutume  de 
distribuer  du  blé  gratuitement,  parce  qu'elle 
faisait  négliger  la  culture  des  terres;  mais  il  re- 
nonça à  ce  dessein,  parce  qu'il  prévit  qu'on  ré- 
tablirait ces  distributions  gratuites,  et  qu'on 
s'en  servirait  comme  d'un  moyen  de  séduc- 
tion. 

Cependant,  depuis  ce  temps,  il  veilla  attenti- 
vement à  ce  que  les  entrepreneurs  du  labourage 
et  du  commerce  des  grains  eussent  toujours  des 
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proyisîons  proportionnées  à  la  multitude   du 
peuple. 

XlIII.  Il  fut  plus  passionné  que  personne  pour 
les  spectacles,  et  en  donna  de  plus  magnifiques 
et  de  plus  variés  qu*on  en  eût  encore  tus:  qua- 
tre fois  en  son  nom,  à  ce  fu'il  rapporte,  et 
▼ingt-trois  fois  à  la  place  de  magistrats  ou  ab- 
sents ou  pauvres.  Il  les  donnait  dans  différents 
?;uartiers,  sur  plusieurs  théâtres,  avec  des  ac- 
eurs  de  tous  les  pays,  dans  la  place  publique, 
dans  Pamphithé&tre,  dans  le  Cirque,  dans  ren- 
ceinte  des  comiaes.  Quelquefois,  outre  les  com- 
bats de  bêtes,  il  fit  paraître  des  athlètes  dans  le 
Champ-de-Mars,  où  il  avait  fait  construire  des 
sièges  de  bois.  11  donna  aussi  un  combat  naval 
dans  un  endroit  qu'il  fit  creuser  auprès  du  Ti- 
bre, où  est  aujourd'hui  le  bois  sacré  des  Cé- 
sars. 11  disposait  pendant  ce  temps  des  gardes 
dans  la  ville,  de  peur  que  les  voleurs  ne  saisis- 
sent ce  moment,  où  presque  toutes  les  maisons 
étaient  abandonnées.  11  donna  dans  le  Cirque 
des  courses  à  pied  et  des  courses  de  chariots, 
et  fit  quelquefois  combattre  des  jeunes  gens  de 
la  plus  grande  naissance  contre  des  bêtes  féro- 
ces. Il  aimait  à  voir  célébrer  fréquemment  les 
Jeux  troyens  par  Télite  de  la  jeunesse  romaine, 
croyant  qu'il  était  beau  et  digne  des  anciennes 
mœurs  qu'elle  fit  connaître  ainsi  de  bonne 
heure  son  adresse  et  son  courage.  C.  Nonius 
Àsprenas  fut  blessé  d'une  chute  de  cheval  dans 
un  de  ces  jeux.  Auguarte  lui  fit  présent  d'un  col- 
lier d'or  et  lui  permit,  ainsi  qu'à  ses  descen- 
dants, de  porter  le  nom  de  Torquatus,  Cepen- 
dant il  fit  cesser  cette  sorte  de  spectacle,  sur 
les  plaintes  amères  que  fit  contre  lui  dans  le 
sénat  l'orateur  Âsinius  PoUion,  dont  le  neveu 
Ësemius  s'était  cassé  la  cuisse.  11  employa  des 
chevaliers  romains  dans  l'arène  et  sur  le  théà- 
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ire,  jusqu'à  ce    que  le  sénat  l'eût  défendu  pat 
un  décret,  et,  depuis  même,  il  montra  en  pu" 
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l>lic  le  Jeune  Nucius,  d'une  naissance  honnête, 
mais  qui  d'ailleurs  était  d'autant  plus  curieux 
à  voir,  qu'il  n'osait  pas  deux  pieds  de  hauteur, 
ne  pesait  que  dix-sept  livres  et  avait  une  voix 
d'une  étendue  prodigieuse.  Il  fit  traverser  l'a* 
rêne,  un  jour  de  spectacle,  aux  otages  des  Par- 
the0,  les  premiers  qu'on  eût  encore  vus  à  Rome, 
elles  plaqa  au-dessus  de  lui  sur  le  second  banc. 
S'il  arrivait  quelque  cho6e  d'extraordinaire  et 
qui  C&t  digne  des  regards  du  public,  il  le  faisait 
voir  au  peuple  dans  tous  les  endroits  de  la  vUle 
indifféremment.  C'est  ainsi  qu'on  montra  un 
rhinocéros  au  Champ-de-Mars,  un  tigre  sur  la 
«cène  et  un  serpent  de  cinquante  coudées  de- 
vant la  place  des  comices.  Etant  tombé  malade 
un  ]our  qu'il  y  avait  des  spectacles  dans  le  Cir- 
que pour  l'accomplissement  d'un  vœu,  il  sui- 
vit en  litière  la  marche  religieuse  des  pontifes^ 
Dans  d'autres  jeux  pour  la  aédicace  du  théâtre 
de  MarceJlus,  sa  chaise  d'ivoire  se  rompit  et  il 
tomba  sur  le  dos,  et,  dans  ceux  que  donnèrent 
ses  petits-fils,  ne  pouvant  ni  retenir  ni  rassurer 
le  peuple,  qui  craignait  que  l'amphithéifttre  ne 
s'écroulât,  il  quitta  sa  place  et  alla  en  prendre 
«ne  dans  l'endroit  qu'on  croyait  le  plus  exposé. 
XLIV.  Il  remédia  à  la  confusion  et  au  desor- 
dre extrême  ^ui  régnaient  dans  les  spectacles,  sur 
ce  qu'il  apprit  que,  dans  une  nombreuse  assem- 
blée A  PouzzoUes,  personne  n'avait  fait  place  à 
un  sénateur  :  il  y  eut  donc  un  décret  du  sénat 

3ui  assigna  les  premières  places  aux  sénateuri 
ans  tous  les  spectacles.  Il  défendit  que  les  dé- 
putés des  nations  libres  et  alliées  pussent  s'as- 
seoir dans  l'orchestre,  parce  qu'il  avait  remar- 
Sué  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  de  rare 
'affranchis.  Il  sépara  le  peuple  du  soldat  ;  il 
marqua  les  places  des  plébéiens  mariés,  celles 
des  adolescents,  qui  devaient  avoir  leurs  maî- 
tres auprès  d'eux.  Il  défendit  qu«  personne 
parût  en  deuil  dans  les  bancs  du  peuple.  Il  no 
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permit  aux  femmes  de  voir  les  gladiateurs  que 
d'un  lieu  plus  élevé  que  les  autres  :  les  deux 
sexes  auparavant  y  étaient  confondus;  11  ne 
permit  gu'aux  vestales  d'occuper  un  lieu  séparé 
sur  le  tnéàtre,  auprès  du  triounal  du  préteur. 
Il  interdit  aux  femmes  la  vue  des  combats 
d'athlètes,  et,  dans  les  Jeux  gu'il  donna  étant 
pontife,  comme  le  peuple  lui  eut  demandé  un 
de  ces  combats,  il  1  indiqua  pour  le  lendemain 
dès  le  grand  matin,  et  annonça  ({u'il  ne  trouve- 
rait pas  bon  que  les  femmes  y  vinssent  avant  la 
cinouième  heure  du  jour. 

XLV.  Pour  lui,  il  avait  coutimie  de  regarder 
les  jeux  d'une  maison  voisine,  quelquefois  d'un 
temple,  assis  entre  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
s'en  absentait  de  temps  en  temps  pendant  quel- 
ques heures,  ou  même  pendant  des  jours  en- 
tiers; il  s'en  excusait  alors ,  et  envoyait  un  de 
ses  amis  présider  à  sa  place  ;  mais  lorsqu'il  7 
assistait,  il  ne  faisait  rien  autre  chose,  soit  pour 
éviter  les  murmures  qu'avait  essuyés  César ,  qui 
souvent,  au  milieu  au  spectacle,  lisait  des  let- 
tres et  des  mémoires  et  y  répondait,  soit  qu'il 
y  prit  réellement  un  très  grand  plaisir,  comme 
il  ra  avoué  plus  d'une  fois.  Aussi  donnait-il  sou- 
vent des  couronnes  et  des  récompenses  ,  même 
dans  les  fêtes  dont  il  ne  faisait  pas  les  hon- 
neurs; et  lamais  il  n'assista  aux  exercices  des 
Grecs,  ou^il  n'eût  gratifié  chacun  des  concur- 
rents selon  son  mérite.  C'était  surtout  les  joutes 
d'athlètes  qu'il  aimait  à  voir,  particulièrement 
entre  les  Romains;  et  ce  n'était  pas  seulement 
les  lutteurs  de  profession,  exercés  cr^ntre  des 
Grecs,  qu'il  regardait  avec  avidité,  c'était  même 
ceux  qui,  sans  aucun  art  et  sans  instruction  . 
luttaient  entre  eux  dans  les  rues.  Tout  ce  qni 
travaillait  aux  spectacles  publics  lui  parais- 
sait digne  de  son  attention.  Il  maintint  les 
privilèges  des  athlètes  et  les  augmenta.  Il  dé- 
fendit de  faire  combattre  des  gladiateurs  sans 
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donner  le  congé  aux  victorieux.  Il  restrei- 
gnit dans  les  bornes  du  théâtre  l'autorité  coërci- 
tlTe  que  les  magistrats  avaient  sur  les  co- 
médiens, en  même  temps  et  en  tout  lieu  ;  mais 
il  veilla  lai-même,  avec  une  attention  ri- 
goureuse, à  ce  que  tout  se  passât  dans  Tordre 
entre  les  athlètes  et  les  glaoïateurs.  Il  réprima 
la  licence  des  histrions,  au  point  qu'il  fit  nattre  ^ 
de  verges,  sur  trois  théâtres,  et  exila  ensuite' 
l'acteur  Stéphanion,  qui  s'était  fait  servir  k( 
table  par  une  femme  mariée,  vêtue  en  jeune 
garçon  et  rasée  autour  de  la  tête  comme  un  es- 
clave. Il  fit  fouetter  aussi  publiquement,  â  l'en- 
trée de  sa  maison,  le  pantomime  Hylas,  dont  le 
Sréteur  avait  fait  des  plaintes,  et  il  chassa  de 
ome  et  d'Italie  le  comédien  Pylade,  pour  avoir 
montré  du  doi^  et  fait  remarquer  un  des  spec- 
tateurs qui  le  sifflait. 

XLVI.  Tout  étant  ainsi  réglé   dans  Rome,  il 
/eupla  l'Italie  de  vingt-huit  colonies  et  en  aug- 
menta les  revenus  et  les  travaux.  Pour  égaler 
en  quelque  sorte  les  colons  aux  habitants  de  la 
capitale,  il  permit  â  leurs  magistiats  d'envoyer 
â  nome  leurs  suffrages  cachetés  i)Our  le  jour 
des  comices.  Il  encourageait  aussi  la  popula- 
tion dans  les  familles  honnêtes  de  ces  colonies, 
en  donnant  le  rang  de  chevalier  â  ceux  de  leurs 
enfants  qui  le  demandaient  avec  la  recomman- 
dation de  leur  ville,  et  il  distribuait  mille  ses-  ' 
terces  par  tête  â  ceux  qui.  lorsqu'il  faisait  le  ? 
dénombrement,  élevaient  plusieurs  enfants  lé-  ^ 
gitimes. 

XLVIl.  Il  se  chargea  du  gouvernement  des.' 
provinces  les  plus  considérables,  qu'il  n'était  ni  •' 
aisé  ni  sûr  de  confier  à  des  magistrats  annuels  ;  l' 
il  laissa  les  autres  â  tirer  au  sort  entre  des  pro-  J 
consuls.  Cependant  il  changea  quelquefois  cet  f 
arrangement,  et  se  transporta  souvent  danst 
prei^e  toutes  les  provinces,  soit  qu'elles  fus- 
sent de  son  district  oa  (qu'elles  n'en  fassent  pas. 
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il  fita  la  liberté  à  plusieurs  Tilles  alliées  qui  en 
abusaient  pour  leur  perte  ;  il  en  soulagea  d'au- 
tres qui  étaient  obérées,  et  rebâtit  celles  qui 
avaient  été  renversées  par  des  tremblements  de 
terre.  11  donna  le  droit  de  bourgeoisie  latine  ou 
romaine  à  celles  qui  avaient  rendu  des  servi- 
ces. Il  visita  toutes  les  parties  de  Tempire  ro- 

:  main,  excepté,  je  crois,  TEspaffne  et  rÂfrique  ; 

I  il  fut  près  d'y  passer  après  la  défaite  du  Jeune 
Pompée  en  Sicile;  des  tempêtes  violentes  et 
contmuelles  l'en  empêchèrent,  et  l'occasion  ne 
s'en  présenta  plus. 

XLVlII.  A  l'égard  des  Etats  conquis,  ou  il  les 
rendit  aux  possesseurs,  ou  il  les  donna  à  de« 
étrangers;  il  en  garda  peu  par  le  droit  de  le 
victoire.  Il  voulut  que  les  rois  alliés  du  peuple 
romain  le  fussent  aussi  étroitement  entre  euxe 
Il  affermissait  et  favorisait  leur  union,  et  les 
regardait  tous  comme  des  membres  de  l'em- 
pire. Il  leur  donnait  des  tuteurs,  s'ils  étaient 
mineurs  ou  s'ils  avaient  l'esprit  affaibli,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  Vhse  de  gouverner 
ou  qu'ils  en  fussent  capables  ;  il  y  en  eut  même 
dont  il  éleva  et  instruisit  les  enfants  avec  les 
siens. 

XLIX.  11  distribua  par  départements  les  légions 
et  les  troupes  auxiliaires.  Il  eut  toujours  une 
flotte  à  Misèneet  une  autre  à  Ravenne,  pour  gar- 

.  der  les  deux  mers.  Il  eut  un  corps  de  troupes  pour 
sa  garde  et  pour  celle  de  la  ville,  depuis  qu'il  eut 
licencié  sa  garde  espagnole,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  défaite  d'Antoine,  et  sa  garde  allemande, 
qu'il  renvoya  après  la  défaite  de  Yarus.  Cepen-^ 
aant  il  ne  souffrit  jamais  qu'il  y  eût  dans  Rome 
plus  de  trois  cohortes ,  encore  n'étaient-ellet 
point  réunies  dans  un  camp.  Les  autres  troupea 
étaient  logées  dans  les  quartiers,  près  des  vlUef 
voisines  oe  la  capitale.  Il  régla  la  paye  et  les 
récompenses  des  gens  dé  guerre,  ^fixa  poureha« 
que  grade  le  temps  du  service  et  les  émolu- 
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mente  annexa  au  congé ,  de  manière  qn'aprè» 
lew  retraite  ils  n'eussent  ni  l'enTle  ni  le  besoin 
de  servir  l'ambition  d'antmi.  Il  fbndaime  caisse 
militaire,  à  laquelle  il  alfecta  des  revenus  cer- 
tains pour  l'entretien  des  soldats.  Il  disposa  dea 
sourriers  et  ensuite  des  voitures  pour  eux ,  sur 
toutes  les  grandes  routes,  k  très  peu  de  distance 
les  uns  des  autres,  afin  qu'on  eût  des  nouyelles 
plus  promptes  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pro- 
▼inees,  et  que  ceux  qui  portaient  les  lettres 

Sussent  aussi  répondre  de  l'état  des  choses  si 
i  conjecture  le  demandait 

L.  Le  cachet  dont  il  sionalt  ses  lettres  et  se» 
actes  fût  d'abord  un  sphinx ,  ensuite  la  tète 
d*Alexandre,  et  enfin  son  propre  portrait,  gravé 
par  Dioscoride.  Ce  dernier  ftit  celui  dont  se  ser- 
virent ses  successeurs.  Il  marquait  toujours  sur 
•es  lettres  l'heure  où  il  les  écrivait,  soit  de  ]our 
•oit  de  nuit 

-LL  II  donna  beaucoup  de  preuves  signalées 
de  clémence  et  de  modération.  Sans  parier  d'une 
foule  d'ennemis  à  qui  il  pardonna  et  qu'il  laissa 
même  parvenir  aux  dignités  ;   il  punit  bien  lé- 

Sèrement  Junius  Novatus  et  Cassius  de  Padoue 
ont  le  premier  avait  publié  contre  lui  une 
lettre  très  violente  sous  le  nom  d'Agrippa,  et  le 
second  s'était  écrié  dans  un  festin  qu^il  n'avait 
manqué  ni  de  courage  ni  de  bonne  volonté  pour 
tuer  Auguste  :  il  exila  l'un  et  condamna  l'sutre 
aune  amende;  et,  comme  on  reprochait  de- 
vant les  juges,  à  un  certain  Elius  de  Cordoue, 
entre  autres  griefs,  qu'il  avait  coutume  de  té- 
moigner la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  de  Cé- 
sar, il  se  tourna  vers  l'accusateur  avec  un  air 
d'émotion,  et  lui  dit  :  «  Je  voudrais  bien  gue 
vous  me  prouvassiez  ce  que  vous  dites  d'EIius, 
Je  lui  ferais  voir  que  je  sais  me  défendre,  et  j'en 
dirais  plus  contre  lui  qu'il  n'en  a  dit  contre 
moi.  »  £t  depuis  il  ne  parut  plus  y  penser.  Tî- 
2>ère  se  plaignait  souvent  dans  ses  lettres,  et 
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«vcc  amertume,  des  discours  ope  Ton  tenait 
contre  César;  il  lui  écrîTît :«  Ecoutez  moins, 
mon  ohe^  Tibère,  la  Tivacité  de  votre  ftge,  et  ne 
TOUS  Achet  pas  si  l'on  dit  du  mal  de  moi  ;  c'est 
asses  «ra'on  ne  puisse  pas  m'en  faire.» 

LU.  11  ne  soufiRrit  pas  qn'on  lui  élevftt  des 
temples  dans  aucune  proTince,  à  moins  qu'ils 
ne  rossent  consacrés  à  la  fortune  de  Borne  aa- 
tant  qu'à  la  sienne  ;  cependant  il  n'ignorait  pas 
:iue  plusieurs  proconsuls  avaient  eu  des  tem* 
pies.  Il  neToulut  Jamais  en  avoir  à  Rome;  il  fit 
même  fondre  des  statues  d'argent  qu'oa  lui 
avait  ériffées  autrefois,  et,  du  prix  qci  en  re- 
vint, il  fit  fietire  de  vases  d'or  pour  le  temple 
d'AppoIlon  Palatin.  Le  peuple  lui  oiSritla  dic- 
tature avec  empressement;  it  la  refusa,  en  met- 
tant un  genou  en  terre  et  découvrant  sa  poi- 
trine. 

L!IL  II  rejef  ""  toujours  le  nom  de  seigneur, 
comme  une  ïnitr/e  etunopprobe.  Un  ]onr  qu'il 
était  su  théâtre,  un  acteur  ayant  prononcé  ce 
vers  : 

Ole MoKMcMMCai,  é !•  mtlhwéquHabk! 

tout  le  peuple  le  lui  appliqua  et  battit  des 
mains  avec  transport.  Il  fit  cesser  ces  acclama- 
tions îndéeeBtcs  par  des  gestes  d*lndignaUon» 
Le  lendemain  il  réprimancm  sévèrement  le  peu 
pie  dans  un  édit,  et  défendit  qu'on  l'appelàf: 
jamais  du  nom  de  seignemr.  H  ne  le  pennettaîfi 
pas  même  à  ses  enftiuts^  ni  sérieusement,  ni 
en  badinant,  et  ne  voulait  pas  qu'ils  s'appelas* 
^  eent  ainsi  entre  eux,  même  en  signe  d'amitié. 
Il  prenait  garde  à  n'entrer  dans  Rome  ou  dans 
les  autres  villes  et  à  n'en  sortir  que  le  soir  au 
lu  nuit,  de  neur  de  déranger  ceux  qui  avaient 
des  devoirs  a  lui  rendre. 

Lorsqu'il  était  consul,  il  marchait  ordinaire- 
ment à  pied;  lorsqu'il  ne  l'était  pas,  il  se  faisait 
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porter  dans  une  litière  ouverte ,  et  laissait  ap^ 
procher  tout  le  monde,  même  le  bas  peuple,  u 
recevait  avec  la  plus  grande  affabilité  les  de« 
mandes  qu'on  lui  faisait.  Il  dit  plaisamment  à 
un  homme  qui  lui  présentait  un  mémoire  en 
U>emblant  :  «  On  dirait  que  tu  offres  une  pièco 
d'argent  à  un  éléphant.  » 

11  attendait  à  saluer  les  sénateurs,  les  jours 
d'assemblée,  qu'ils  fussent  dans  le  sénat ,  et 
assis  ;  il  les  saluait  chacun  par  leur  nom ,  sans 
que  .personne  les  lui  nommât,  et  leur  disait 
adieu  de  la  même  manière  quand  il  sortait  du 
sénat. 

U  entretint  avec  beaucoup  de  citoyens  un 
commerce  assidu  de  devoirs  de  société;  il  as- 
sista toujours  à  leurs  fêtes  de  famille,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  très  avancé  en  âge  et  qu'il  se  fût 
trouvé  incommodé  de  la  foule  un  jour  de  fian- 
çailles. Un  sénateur,  qui  n'était  pas  de  ses  amis, 
nommé  Terrinius  Gallus,  dégoûté  de  vivre. 
parce  qu'il  était  privé  de  la  vue,  voulut  se 
laisser  mourir  de  faim  ;  Auguste  alla  le  voir,  la 
consola  et  le  réconcila  avec  la  vie. 

LIV.  Un  jour  qu'il  parlait  dans  le  sénat,  quel- 

2u'un  lui  dit  :  «  Je  n'entends  pas  ce  que  vous 
ites;»  et  un  autre  :  «  Je  vous  contredirais,  si 
c'était  à  moi  à  parler.  »  Dans  d'autres  occa- 
sions, comme  il  sortait  du  sénat  avec  un  air  de 
colère,  fatigué  des  altercations  qui  s'y  élevaient, 
on  lui  dit  que  «  des  sénateurs  devaient  avoir  la 
liberté  de  parler  des  affaires  publiques.»  Antis- 
tius  Labeo,  usant  du  droit  qu  il  avait  d'élire  un 
sénateur  dans  le  temps  de  la  réforme  du  sénat, 
nomma  Lépide,  autrefois  l'ennemi  d'Auguste, 
et  alors  exilé.  Auguste  lui  demanda  s'il  n'en 
connaissait  pas  de  plus  digne,  il  répondit  : 
Chacun  a  son  avis;  et  cette  liberté  hardie  ne  fit 
tort  à  aucun  d'eux. 

LV.  Il  ne  craignit  pas  de  lire  des  libelles  in- 
jurieux répandus  . contre   lui  dans  ld« sénat;  il 

Digitizedby  Google 


—  105  — 

les  réfuta  avec  grand  soin  et  n 'informa  point 
contre  les  auteurs;  seulement  il  fut  d'avis  que 
désormais  Ton  recherchât  ceux  qui  publieraient 
ou  des  vers  ou  des  écrits  diffamatoires  sous  des 
noms  empruntés. 

LVI.  Lorsqu'on  l'attaquait  par  des  railleries 
amères  ou  odieuses,  il  se  justifiait  par  un  édit, 
et  ne  permettait  pas  même  au  sénat  d'ôter,  sui-^ 
vaut  les  lois,  à  ceux  qui  l'avaient  insulté,  le 
droit  de  tester.  Toutes  les  fois  qu'il  assistait 
aux  comices,  il  parcourait  les  tribus  avec  les 
candidats  qu'il  protégeait,  et  demandait  les  suf- 
frages dans  la  forme  ordinaire  ;  il  donnait  lui- 
même  le  sien  à  son  rang,  comme  un  simple  ci- 
toyen. Lorsqu'il  paraissait  en  jugement  comme 
témoin,  il  se  laissait  interroger  et  réfuter  avec 
une  extrême  patience.  Il  fit  construire  un  mar- 
ché beaucoup  plus  étroit  qu'il  ne  l'aurait  voulu, 
n'osant  pas  forcer  les  possesseurs  des  maisons 
voisines  à  s'en 'défaire.  Jamais  il  ne  demanda 
l'amitié  du  peuple  pour  ses  enfants,  sans  ajou- 
ter, s'ils  la  méritent.  Il  fut  très  fâché  qu'on  se 
fût  levé  un  jour  qu'ils  entrèrent  au  théâtre 
étant  encore  en  robe  prétexte  (la  robe  de  l'en- 
fance), et  qu'on  leur  eût  applaudi;  il  s'en  plai- 
gnit. Il  voulut  bien  gue  ses  amis  fussent  puis- 
sants dans  la  république,  mais  sans  qu'ils  bles- 
sassent l'égalité  et  l'ooéissance  aux  lois.  Nonius 
Asprenas,  lié  étroitement  avec  lui,  fut  accusé  de 

Î>oison  par  Cassius  Severus;  Auguste  consulta 
e  sénat  sur  ce  qu'il  devait  faire  en  cette  occa- 
sion :  s'il  l'accompagnait  devant  les  luges,  il 
craignait  de  paraître  vouloir  le  dérober  aux 
lois;  s'il  l'abandonnait,  il  aurait  l'air  de  con- 
damner son  ami.  Enfin,  tout  le  sénat  étant  pour 
le  premier  parti,  il  s'assit  pendant  quelques 
heures  sur  le  banc  des  juges,  mais  sans 
prononcer  une  parole,  sans  même  donner  la 
moindre  4Barqae  d'approbation  lorsqu'Asprenas 
parla. 
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n  ne  manqua  j^oint  tees  clients^  pas  même  à 
on  fldidat  autrefois  enrdlé  par  lui,  qui  était  cité 
en  Justice  pour  réparation  de  torts.  Le  seul  ao- 
cueé  ^*û  ait  janmn  soustrait  aux  lois,  ce  fut 
Gestricins,  qui  lui  avait  découvert  la  conspira- 
tion de  Muréna;  et  même  il  n'employa  que  la 


prière  pour  engager  l'accusateur,  en  présence 
^s  luges,  à  se  désnter  de  sa  poursuite. 
LTIL  Avec  cette  conduite,  il  est  facile  d'ima- 


aer  combien  il  se  fit  aimer.  Je  ne  parlerai  pas 
^8  décrets  du  sénat  en  sa  faveur,  qu'on  peut 
8'^ibuer  à  la  crainte  on  au  respect  ;  mais  tous 
Uté  chevaliers  romainB.  volontairement  et  d*un  ■ 
concert  unanime,  célébraient  pendant  deux 
Jours  I^nniversaire  de  sa  naissance.  Tous  les 
ordres  de  l"Etat  jetaient  tous  les  ans  des  pièces 
d*a7^ent  dans  le  trm  de  Curtius.  en  vertu  d'un 
vœu  pour  la  conservation  de  César.  On  lui  fai- 
sait aussi  un  don  au  Capitoie,  aux  calendes  de 
JasffTî  AT,  même  quand  il  était  absent.  11  achetait 
de  cet  argent  les  plus  belles  statues  des  dieux, 
et  on  les  consacraït  dans  les  carrefours,  comme 
Apollon  le  Cordonnier^  Jupiter  le  tragique,  et 
d  autres.  Quand  sa  maison  du  mont  Palatin  fut 
brûlée,  les  vétérans,  les  tribus,  les  décuries, 
une  foule  de  particuliers  se  cotisèrent  pour  lui 
fournir  de  quoi  la  reb&tir.  Il  prit  un  denier 
d'argent  de  chacune  des  sommes  qu'on  lui  offrit, 
pour  ne  pas  paraître  les  refuser,  et  n'en  voulut 
pas  davantage.  A  son  retour  des  provinces,  on 
allait  au-devant  de  lui  en  formant  des  vœux 
pour  sa  personne  et  chantant  des  vers  à  sa 
louange,  et  toutes  les  fois  qu'il  entrait  dans  la 
ville,  on  prenait  garde  A  ne  faire  aucune  «xécu<- 
tion  de  Justice. 

LYIII.  Le  nom  de  Père  de  la  patrie  lui  fût 
donné  comme  par  une  inspiration  subite  et  nna^ 
nime  :  d'abord  de  la  part  du  peuple,  qui  lui  en- 
voya à  cet  effet  des  députés  à  Antîum,  et  qui, 
malgré  son  refus,  le  lui  donna  de  nouveau  avec 
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Pàllëgresse  et  Tappareil  d^in  triomphe ,  lors- 
qu'il entrait  an  speotacle  ;  ensuite  dans  le  sénat, 
non  par  un  décret  ni  par  acdamation,  mais  par 
l'organe  de  Valerius  Messala ,  qui ,  portant  la 
parole  pour  tons,  lui  dit  :  «  Pour  le  bonheur  de 
ta  république  et  pour  le  tien,  carnous  ne  croyons 
pas  pouvoir  séparer  l'un  de  l*)autre ,  pour  celui 
de  ta  maison,  le  sénat,  de  concert  ayec  le  peu- 
ple romain,  te  salue  Père  de  la  patrie.  »  Au- 
guste lui  répondit,  en  pleurant,  ces  propres 
mots,  que  rai  conservés  ainsi  que  ceux  de 
Messala  :  «  Parvenu  an  comble  de  mes  vœux, 
pères  conscrits,  oue  me  reste-t-il  à  demander  aux 
dieux,  sinon  qu'ils  vousmaintiemient  dans  de  tels 
sentiments  pour  moi  Jusqu'à  la  fin  de  ma  viaî» 

LfX.  Le  peuple  éleva  à  frais  communs  uneieta- 
tae,  près  de  celle  d'Escnlape,  à  son  médecin  An- 
tonius  Musa,  qui  l'avait  guéri  d'une  maladie 
dangereuse.  Plusieurs  pères  de  famille  enjoi- 
«airent  à  leurs  héritiers,  dans  leur  testament,  de 
les  fhire  porter  au  Capltole  après  leur  mort,  et 
d'y  offrir  un  sacrifice  en  leur  nom,  jpour  remer- 
cier le  ciel  de  ce  qu'ils  avaient  laissé  Aususte 
vivant  Quelques  villes  d'Italie  commencèrent 
l'année  dn  jour  où  il  y  était  venu.  Dans  la  plu- 
part des  provinces,  outre  les  temples  et  les  au- 
tels qu'on  lui  érigeait,  on  établit  en  son  hon- 
neur des  jeux  quinquennaux  presque  dans  ton- 
tes les  villes. 

LX  Les  rois,  amis  et  alliés,  b&tirent  cha- 
cun dans  leur  royaume  une  ville  qui  portait 
son  nom,  et  tous  ensemble  firent  achever,  à 
leurs  dépens,  le  temple  de  Jupiter  Olympien  , 
commencé  anciennement  A  Athènes,  le  aédiè- 
tent  au  Génie  d^Au^ste.  Ils  quittaient  leurs 
llata  et  venaient  lui  faire  leur  cour  à  Borne 
fu  dans  les  proviaces  sans  ancune  des  marques 
le  la  royauté,  en  habit  romain,  et  assidus 
jomme  ails  eussent  été  ses  clients. 

LXI.  Après  ravoir  peint  tel  qu'il  était  dans  la 
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magistrature,  à  la  tète  des  années,  dans  le  gon- 

Tërnement  de  la  république,  dans  jia  guerre  et 

,  dans  la  paix,  il  est  temps  de   parler  de  sa  vie 

intérieure  et  privée  ,  de  ses  mœurs  et  de  son 

^  sort  dans  son  domestique  ,  depuis  sa  jeunesse 

jusqu'à,  sa  mort.  Il  perait  sa  mère  pendant  son 

;  premier  consulat,    et  sa  sœur  Octavie  dans  la 

!  cinquante-quatrième  année  de  son  âge.  Il  leur 

'  ayait  toujours  rendu  les  soins  les  plus  tendres 

et  leur  rendit  les  plus  grands  honneurs  après 

\  leur  mort. 

LXIl.  11  avait  été  fiancé,  dans  sa  première 
Jeunesse,  à.  la  fille  de  Servilius  Isauricus  ;  mais, 
après  sa  première  réconciliation  avec  Antoine , 
il  céda  aux  instances  des  deux  partis,  qui  vou- 
laient les  voir  unis  l'un  à  l'autre  par  quelque 
lien,  et  épousa  Claudia,  belle-fille  d^ Antoine,  et 
fille  de  Fulvie  et  de  Glodius  ;  elle  était  à  peine 
nubile  ;  et^  s'étant  brouillé  quelque  temps  après 
avec  Fulvie,  il  la  renvoya  encore  vierge  pour 
épouser  Scribonia,  veuve  de  deux  hommes  con- 
sulaires, et  qui  avait  des  enfants  de  l'un  des 
deux.  Il  s'en  dégoûta  et  la  répudia  à  cause  de 
ses  mauvaises  mœurs.  Il  épousa  aussitôt  Livie  , 
qu'il  ôta  à  Tibère  Néron  ,  toute  grosse  qu'elle 
était  :  il  l'aima  uniquement,  et  la  considéra 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

LXIII.  Il  eut  de  Scribonia  une  fille  nommée 
Julie.  11  n'eut  point  d'enfants  de  Livie,  quoiqu'il 
le  désirât  beaucoup.  Elle  conçut  une  fois  et  ac- 
coucha avant  terme.  Julie  fut  d'abord  promise 
à  Marcellus,  fils  d'Octavie,  qui  ne  faiâait  que  sor- 
tir de  l'enfance.  Il  mourut,  et  Auguste  engagea 
sa  sœur  à  lui  céder  son  gendre  Agrippa ,  alors 
marié  à  l'une  des  filles  d'Octavie,  et  qui  en  avait 
des  enfants.  Agrippa  étant  mort  aussi ,  il  cher- 
cha longtemps  un  parti  sortable  pour  sa  fille  dans 
les  différents  ordres  de  l'Etat,  et  même  parmi 
les  chevaliers  ;  enfin  il  choisit  son  beau-fils  Ti- 
bère, et  l'obligea  de  répudier  son  épouse  alors 
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eneeinte  et  qui  l'avait  déjà  fait  père.  Marc-An- 
toine a  écrit  que  Julie  fut  d*abord  destinée  à  son 
fils  Antoine,  ensuite  à  Cotison,  roi  des  Gètes, 
dont  Auguste  voulait  aussi  épouser  la  fille. 

LXIV.  Il  eut  trois  petits-fils  d'Agrippa  et  de 
Julie  :  Gains,  Lucius  et  Agrippa,  et  deux  petites- 
filles  :  Julie  et  Agrippine.  Julie  épousa  L.  Pau- 
lus,  fils  du  censeur  ;  Agrippine  épousa  Genna- 
nicus,  petit-neveu  d* Auguste.  Il  adopta  Gains  et 
Lucius,  les  acheta  de  leur  père  avec  la  formule 
accoutumée,  les  appela  au  gouvernement  dès 
leur  première  Jeunesse,  les  fit  désigner  consuls 
et  présenter  aux  armées  et  dans  les  provinces. 
U  éleva  sa  fille  et  ses  petites-filles  dans  la 
plus  grande  simplicité.  Jusqu'à  leur  faire  ap- 
prendre à  filer.  Il  leur  défendait  de  rien  faire 
ou  de  rien  dire  que  devant  des  témoins,  et  de 
manière  qu'on  put  lui  en  rendre  compte  tout 
les  jours.  Il  les  éloignait  tellement  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes,  que  le  jeune  Lucius 
Tucinius,  d'une  figure  et  d'une  réputation  dis-  . 
tintées,  étant  venu  saluer  sa  fille  aux  eaux  de 
Baies,  il  lui  écrivit  qu'il  avait  choqué  la  bien- 
Béance. 

11  montra  lui-même  à  lire,  à  écrire  et  d'au- 
tres exercices  à  ses  fils  adoptifs,  et  s'appliqua 
aiutout  à  leur  faire  imiter  son  caractère  d'écri- 
ture. A  table,  il  les  faisait  placer  au-dessous  de 
lui  sur  le  môme  lit,  et,  en  voyage,  ils  allaient 
devant  lui  en  voiture  ou  à  cheval. 

LXY.  La  confiance  et  la  joie  que  lui  inspirait 
une  famille  nombreuse  et  bien  réglée  furent 
troublées  amèrement  :  il  se  vit  forcé  d'éloigner 
les  deux  Julie,  souillées  de  toutes  sortes  d'op- 

frobres.  Gaius  et  Lucius  lui  furent  enlevés  dans 
espace  de  dix-huit  mois,  l'un  en  Lycie,  l'autre 
à  Marseille.  Il  adopta  Agrippa,  son  troisième 
petits-fils,  et  Tibère, son  beau-nls;  mais  peu  de 
temps  après  il  destitua  Agrippa,  à  cause  de  la 
bassesse  et  de  la  férocité  de  son  caractère,  et  le 
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confina  à  Suirento.  Il  fut  plus  sensible  au  dés* 
honneur  des  siens  qu'à  leur  mort  ;  il  ne  panzt 
point  abattu  par  celle  de  Gains  et  Lueius.  Il 
instruisit  le  sénat  des  motife  de  sa  conduite  en- 
vers sa  fille  par  un  mémoire  qu'il  donna  à  lire 
au  questeur  en  son  absence.  Il  en  eut  tant  de 
honte,  qu'il  tat  longtemps  sans  voir  personne  ; 
il  délibéra  même  s*il  ne  ferait  pas  mourir  fta 
fille.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu'une  af- 
franchie, nommée  Phébé,  complice  des  dé- 
bauches de  Julie,  s'étant  pendue  elle-même, 
il  dit  qu'il  aurait  mieux  aimé  être  son  père 
que  celui  de  Julie.  Il  interdit  à  celle-ci  l'User 
du  vin  dans  son  exil  et  toutes  les  dooeeure 
d'une  vie  délicate.  11  défendit  qu'aucun  hom- 
me, ou  libre  ou  esclave,  l'approchât  sans  cni'fl 
en  fût  instruit,  et  sans  qu'il  connût  par  lui- 
même  son  âge,  sa  taille,  sa  couleur,  et  jus- 
qu'aux marques  qu'il  pouvait  avoir  sur  le 
corps.  Il  la  transporta,  cinq  ans  après,  de  l'île 
où  elle  était,  dans  le  continent,  et  la  fit  traiter 
avec  plus  de  douceur;  mais  il  ne  voulut  jamais 
consentira  la  rappeler,  et,  comme  le  peuple  re- 
main lui  demandait  souvent  son  retour  et  aiFec 
instance,  il  lui  souhaita  des  filles  et  des  femmes 
semblables  à  Julie.  A  l'égard  de  l'autre  Juii«, 
sa  petite-fille,  elle  mit  au  monde  un  enfant 
quelque  temps  après  son  éloignement.  Auguste 
refusa  de  le  reconnaître,  et  défendit  qu'on  le 
nourrît.  11  enferma  dans  une  île  Agrippa,  qui, 
loin  de  s'adoucir,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
intraitable,  et  le  fit  garder  par  des  soldats;  il 
fit  même  rendre  un  sénatus-consulte  qui  1«  con- 
finait à  perpétuité  dans  le  séjour  où  il  était,  et 
toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait  de  lui  ou  de 
ses  filles,  il  s'écriait,  en  citant  un  vers  d'Ho- 
mère : 

fieoreai  qui  v\i  et  meart  sans  femme  et  sans  enfants  ! 
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11  n'appelait  jamais  les  siejos  autrement  q««  mi 
chancres  et  ses  plaies. 

LXVl.  Son  amitié  ne  se  gagnait  pas  aisémeiot, 
mais  elle  était  durable.  11  savait  apprécier  le 
mérite  et  les  services,  et  pardonner  les  petits 
défauts  et  les  fautes  légères.  On  ne  peut  citer 
que  deux  hommes  aul  aient  été  malheureux 
après  avoir  été  aimés  de  lui  :  Salvidiemis  Rufus, 
qu'il  avait  élevé  au  consulat,  et  Cornélius  Gal- 
lus,  qu'il  avait  fait  gouverneur  d'Ëffvpte,  tous 
deux  de  la  plus  basse  extraction.  11  défendit  au 
premier  l'entrée  de  sa  maison  et  même  des  pio- 
yinces  où  il  commandait,  ea  punition  de  son 
ingratitude  et  de  sa  méchanceté  ;  à  l'égard  du 
second,  qui  voulait  exciter  des  troubles,  il  1« 
renvoya  devant  le  sénat;  et,  lorsque  les  accu- 
sations intentées  contre  lui  et  les  dispositioos 
de  ses  juges  retirent  déterminé  à  se  oonner  la 
mort,  Auguste  loua  le  zèle  que  l'on  témoigpiait 
pour  le  venger  ;  mais  il  pleura,  en  disant  qu'il 
était  donc  le  seul  qui  ne  fût  ,pas  le  maître  de 
borner  ses  ressentiments  contre  ses  amis.  Tous 
ceux  qui  le  furent,  hors  les  deux  que  je  viens  de 
citer,  tinrent  le  premier  rang  dans  leur  («dre, 
pour  les  richesses  et  pour  le  pouvoir,  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie,  malsré  quelques  nuages  qui 
s'élevèrent  dans  leur  liaison.  Agrippa,  entre 
autres,  manqua  une  fois  de  patience,  et  Mécène 
de  discrétion;  l'un  abandonna  tout  et  se  retira 
à  Mitylène  sur  une  apparence  de  froideur  et 
parce  qu'on  lui  préférait  Marcellus;  l'autre 
trahit  le  secret  d'Auguste,  en  apprenant  à  sa 
femme  Térentia  qu'on  avait  découvert  la  cons- 
piration de  Muréua. 

Il  exigeait  aussi  beaucoup  de  tendresse  de  la 
part  de  ses  amis,  et  pendant  leur  vie  et  même 
après  leur  mort;  car,  quoiqu'il  fût  fort  peu  avide 
d^héritages,  et  que  niiôme  il  n'en  ait  jamais  ao- 
cepté  de  personnes  qui  n'aient  pas  été  liées  avec 
lui»  il  était  fort  sensible  a^x  demiôras  volontés 
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de  ses  amis,  et  ne  dissimulait  ni  son  chagrin, 
lorsqu'il  était  traité  avec  moins  de  libéralité  et 
d'honneurs  qu'il  ne  l'aurait  cru,  ni  sa  joie  lors- 
qn'on  lui  témoignait  de  la  reconnaissance  et  de 
la  tendresse.  Â  réçard  des  legs  qu'on  lui  lais- 
•ait,  ou  des  parts  dans  les  successions,  il  avait 
coutume  de  les  céder  aux  enfants  des  testateurs, 
on,  s'ils  étaient  mineurs,  il  les  leur  rendait  le 
jour  qu'ils  prenaient  la  robe  virile,  ou  qu'ils  se 
mariaient,  et  y  ajoutait  un  présent. 

LXVII.  11  sut  être  doux  ou  sévère  à  proi>08 
envers  ses  affranchis  et  ses  esclaves.  Il  traita 
avec  honneur  et  avec  confiance  plusieurs  de  ses 
affranchis,  tels  que  Licinius  Enceladus  et  d'au- 
tres. 11  se  contenta  de  mettre  aux  fers  Cosmus, 
un  de  ses  esclaves,  qui  avait  très  mal  parlé  de 
lui.  Son  trésorier  Diomède,  en  se  promenant 
avec  lui,  le  laissa  à  la  merci  d'un  sanglier  qui 
Tenait  à  eux;  il  ne  lui  fit  pas  un  crime  de  sa 

Soltronnerie,  parce  qu'il  ne  crut  pas  qu'il  y  eût 
e  mauvaise  intention,  et,  quoiqu'il  eut  été  très 
exposé,  il  fttt  le  premier  à  en  plaisanter.  Il  fit 
mourir  Procillus,  l'un  de  ses  affranchis  qu'il 
aimait  le  plus,  convaincu  d'avoir  un  commerce 
adultère  avec  des  femmes  d'une  condition  hon- 
nête. Il  fit  casser  les  jambes  à  Thallus,  son  se- 
crétaire, qui  avait  reçu  cinq  cents  deniers  pour 
communiquer  une  lettre.  Il  fit  leter  dans  la  ri- 
vière, avec  une  pierre  au  cou^  le  précepteur  et 
les  esclaves  de  Gains,  son  petit-fils,  qui  avaient 
profité  du  temps  de  sa  maladie  et  de  sa  mort 
pHOur  commettre  des  actes  de  tyrannie  et  d'ava- 
rice dans  son  gouvernement. 

LXVIII.  Dans  sa  jeunesse ,  sa  réputation  fttt 
flétrie  par  plus  d'un  opprobre.  Sextus  Pompée 
le  traita  d'efféminé.  Antoine  lui  reprocha  d'avoir 
acheté  l'adoption  de  Jules  César  au  prix  de  son 
infiimie.  Lncius,  le  f^ère  d'Antoine,  prétendit 
au'après  avoir  donné  la  fleur  de  sa  jeunesse  à 
César,  il  s'était  encore  prostitué  en  Espagne  à 
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Avilis  Hirtius  pour  trois  eent  mille  sesterces,  et 
qu'il  aTait  coutume  de  se  brûler  le  poil  des  jam- 
bes aTec  de  Técorce  de  noix  allumée,  pour  le 
faire  revenir  plus  doux.  Tout  le  peuple  lui 
appliqua  un  iour,  avec  acclamation,  un  vers 

Srononcé  sur  le  théâtre  en  parlant  d*un  prêtre 
e  Cybèle  qui  louait  du  psaltérion.  Ce  vers,  pris 
dans  un  sens  équivoque,  pouvait  signifier  : 

Toyei  ce  débauché  gouverner  runivers. 

LXIX.  Ses  amis  ne  Tont  justifié  sur  ses  amours 
adultères  qu'en  disant  qu'ils  étaient  l'effet  de  la 
politique  plutôt  que  de  la  passion,  et  qu'il  se 
servait  des  femmes  pour  arracher  les  secrets 
des  maris.  Marc  Antoine,  non  content  de  lui  re- 
procher l'indécente  précipitation  de  son  mariage 
avec  Livie,  prétend  que,  dans  un  festin,  il  fit 
passer  de  la  salle  a  manger  dans  une  autre 
éhambre  la  femme  d'un  homme  consulaire,  en 
la  présence  môme  du  mari,  et  que,  quand  il  la 
ramena,  elle  avait  l'oreille  rouge  et  la  chevelure 
en  désordre  ;  qu'il  n'avait  répudié  Scribonia  que 
parce  qu'elle  n'avait  pu  souffrir  les  hauteurs 
d'une  concubine,  et  que  ses  amis  lui  cher- 
chaient, pour  de  l'argent,  des  femmes  mariées 
et  des  filles  nubiles,  qu'ils  faisaient  déshabiller 
devant  eux  et  qu'ils  examinaient,  comme  des 
esclaves  vendus  par  Thoranius.  Il  lui  écrit  à  lui- 
même,  avant  d'être  absolument  brouillé  avec 
lui  :  «Pourquoi  êtes- vous  changé  à  mon  égard? 
Est-ce  parce  que  j'aime  une  reine?  C'est  ma 
femme,  et  non  pas  d'hier,  mais  depuis  neuf 
ans.  Et  vous,  n'aimez-vous  que  Livie  7  Je  parie 
qu'au  moment  où  vous  lirez  cette  lettre,  vous 
n'êtes  pas  mal  avec  Tertulla,  avec  Terentilla, 
avec  RufiUa,  avec  Salvia.  Qu'importe  en  effet 
en  quel  lieu  et  avec  qui?...  » 

LaX.  On  parla  aussi  beaucoup  d'un  repas  se- 
cret|  qu'on  appelait  le  repas  des  dcui  divinités. 
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dans  leqneUesconTiTes  étaient  habillés  ea  dieax 
et  en  déesses,  et  où  lai-mèffle  re]^sentait  kpoU 
Ion.  Antoine,  dans  des  lettres  très  violentes  con- 
tre lai,  nomme  ceux  qui  étaient  de  ce  festin, 
pur  lequel  un  anonyme  a  fait  ces  vers  sioonnaa: 

Lorsque  parmi  les  oris,  le  scandale  et  Tontrage, 
Profanant  d'Apollon  l'auguste  et  sainte  image, 
César  et  ses  amis,  par  de  coupables  Jeux, 
Retraçaient  les  plaisirs  et  les  crimes  des  dkmx. 
Tous  ces  dieux,  protecteurs  de  Rome  et  d'itatie, 
Détouinèrent  les  yeux  de  cette  scène  impie, 
Et  le  grand  Jupiter  descendit  eu  courroux 
J>u  trône  où  Romulus  le  plaça  parmi  nous. 

La  disette  qui  régnait  alors  dans  la  ville  reib* 
dit  encore  cette  débauche  plue  scandaleuse  ;  on 
disait  tout  haut  le  lendemain,  que  les  dieux 
(waiânt  mangé  tout  le  blé,  et  que  César  était  ef- 
fectivement Apollon,  mais  Apollon  Bourrtamy 
nom  qu'avait  ce  dieu  dans  un  quartier  de  la 
viUe.  On  blâma  ausei  son  goût  pour  les  beaux 
meubles  et  pour  les  vases  de  Gorinthe,  et  sa 
peasion  pour  les  jeux  de  hasard.  On  mit  sur  sa 
statue,  dans  le  tempe  des  proscriptions  :  Jfon 
père  tenait  la  banque^  et  mot  je  tiens  boutiqm  de 
meubles  de  Corint/ie,  parce  qu'on  croyait  ou'il 
avait  nroscrit  plusieurs  citoyens  pour  avoir  leor 
vaisselle.  Pendant  la  guerre  de  Sicile,  on  fii 
contre  lui  ce  vers  : 

S'il  est  battu  sur  mer,  au  moins  il  gagne  aux  dés. 

LXXI.  Il  se  justifia  assez  du  reproche  de  pros- 
titution par  le  respect  qu'il  parut  avoir  pour  lui- 
même,  et  dès  ce  temps  et  aans  la  suite.  Il  parut 
aussi  moins  curieux  qu*on  ne  le  disait  de  mor- 
ceaux rares  et  précieux.  lorsque,  après  la  prise 
d'Alexandrie,  il  ne  se  réserva,  de  tous  les  meu- 
bles du  palais,  qu'un  vase  de  myrrhe  et  fondit 
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iOHB  ks  T«9(M  d*or  d'teage  joQTnaUef .  A  Uégftvd 
des  fennnet,  il  les  aima  beaucoup,  surtout  les 
ileiKes,  et  LWie  elle-mdme  contribuait  à  lui  en 
«hereher.  Il  se  plaisait  aux  jeux  de  hasard,  et 
^avouait  ;  c'était  un  délassement  qu'il  affection- 
nait, surtout  dans  sa  Tîeillesse,  jour  de  fête  ou 
non,  et  dans  tous  les  autres  temps  de  Tannée, 
eomme  dans  les  Saturnales.  C'est  ce  qu'on  Toit 
par  une  lettre  de  lui,  originale  i  «  J'ai  soupe, 
mon  cher  Tibère,  avec  eeux  que  vous  connais- 
«62;  nous  avons  eu  de  plus  Vicinius  et  Silvius 
le  père.  Nous  autres  vieillards,  nous  avons  ioué 
anx  dé»  hier  et  aujourd'hui,  après  le  lepaa.  A«  et 
six  perdaient  et  payaient  un  denier;  la  chance 
de  venus  AiisaiC  rafle.  »  11  écrit  encore  au  même 
Tibère  :  «  Nous  avons  passé  agréablement  les 
fêtes  de  Minerve  :  nous  n'avons  pas  quitté  la 
«aile  de  leu.  Votre  frère  Jetait  les  hauts  eris, 
parce  quMl  perdait  beaucoup.  Cependuit  la 
chance  a  tourné  assez  vite,  et  il  a  fini  par  perdre 
beaucoup  moins  qu'il  n'aurait  cru.  J'en  ^nis 
pour  vingt  mille  serterces,  grâce  à  mes  libéra- 
lités ordinaires;  car  si  J'avais  voulu  me  ftiire 
payer,  ou  ne  rien  donner  à  ceux  qui  perdaient, 
J'en  aurais  gagné  plus  de  cinquante  mille,  le  ne 
Bd'enrepenspas,  parce  que  ma  bonté  me  vaudra 
de  la  gloire.  »  Il  écrit  à  sa  fille  :  «  Je  vous  ai  en- 
voyé cent  cinquante  deniers  ;  j'en  ai  donné  au- 
tant à  chacun  de  mes  canvives  pour  Jouer  entre 
eux  aux  dés.  ou  à  pair  ou  non.  » 

LXXII.  Il  fut  très  modéré  sur  tout  le  reste,  et 
A  l'abri  de  tout  reproche.  Il  logea  d'abord  auprès 
du  Marché  romain,  au-dessus  des  degrit  aimm» 
iairef,  dans  une  maison  qui  avait  apôartenn  à 
l'orateur  Calvus  ;  ensuite  il  occupa  la  maison 
d'Hoftensius,  sur  le  mont  Palatin.  Elle  n'était 
ni  grande  ni  ornée;  les  galeries  en  étaient 
étroites  et  de  pierre  commune;  ni  marbre,  ni 
marqueterie  dans  les  cabinets  et  les  salles  à  man- 
der* Il  coucha  dans  la  même  chambre  pendant 
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quarante  ans,  hiver  et  été,   et  passa  toujoan 
rhiver  à  Rome,  quoique,  pendant  cette  saison, 
l'air  de  la  ville  fût  contraire  à  sa  santé.  Quand  il 
voulait  travailler  sans  témoin  et  sans  être  in-  i 
terrompu,  il  se  renfermait  dans  l'endroit  le  plus  . 
élevé  de  sa  maison,  qu'il  appelait  Syracuse  et 
son  Musée;  ou  bien  il  se  retirait  dans  une  cam-  > 
pa^ne  voisine,  chez  quelqu'un  de  ses  affran- 
chis. S'il   tombait  malade,  il  se  faisait  porter 
chez  Mécène.  Les  retraites  ^u'il  aimait  le  mieux 
étaient  celles  qui  avoisinaient  la  mer,  comme 
les  lies  de  Gampanie,  ou  bien  les  petites  villes 
autour  de  Rome,  comme  Lanuvium,  Préneste, 
Tivoli.  Dans  cette  dernière,  il  rendit  souvent  la 

iustice  sous  les  portiques  au  temple  d'Hercule. 
1  n'aimait  point  les  maisons  de  campagne  d'une 
trop  grande  dépense  et  de  trop  d'étendue.  Il  fit 
raser  une  maison  que  sa  petite-fille  Julie  avait 
fait  construire  à  grands  frais.  Dans  la  sienne,  il 
était  peu  curieux  de  statues  et  de  tableaux, 
mais  de  promenades,  de  bosquets  et  de  curio- 
sités naturelles,  telles  que  ces  os  de  bètes  d'une 
grandeur  colossale,  que  l'on  voit  à  Caprée,  et 
que  l'on  croit  être  des  os  de  géants,  et  des  ar- 
mes d'anciens  héros. 

LXXIII.  On  peut  juger  de  son  économie  dans 
l'ameublement  par  des  lits  et  des  tables  qui  sub- 
•  sistent  encore,  et  qui  sont  à  peine  dignes  d'un 
!  particulier  aisé.  11  couchait  sur  un  lit  fort  bas, 
et  recouvert   fort  simplement.  11  ne  mit  guère 
I  d'autres   habits  que  ceux  que  lui   faisaient  sa 
i  femme,  sa  sœur  et  ses  filles.  Sa  toge  et  son  la- 
ticlave  n'étaient  ni  larges  ni  étroits.  11  se  ser- 
I  vait  d'une   chaussure  un  peu  haute,  i>our  pa- 
raître plus  grand.  11  était  toujours  habillé,  mê- 
me chez  lui ,  de  manière  à  paraître  en  |>ublic, 
en  cas  d'un  événement  imprévu. 

LXXIV.  Ses  repas  étaient  réguliers,  et  les 
élrangers  n'y  étaient  admis  qu'avec  choix.  Va- 
iérius  Messala    assure   qu'aucun  affranchi  ne 
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mangea  jamais  à  sa  table,  excepté  Ménaa,  «f- 
finincni  ae  Pompée,  qui  avait  obtenu  la  liberté 

{>our  avoir  livré  la  flotte  de  son  maître.  Aaguste 
mi-méme  rapporte  qu'il  fit  manger  une  fois 
avec  lui  un  de  ses  anciens  gardes,  chez  qui  il 
était  à  la  campagne.  Quelquefois,  il  se  mettait  à 
table  plus  tard  que  les  autres  et  en  sortait  plus 
tût,  mais  sans  déranger  personne.  Ses  repas 
étaient  ordinairement  de  trois  services,  et  ja- 
mais plus  de  six  ;  la  liberté  y  régnait  plus  que 
la  profusion.  Il  engageait  la  conversation  avec 
ceux  qui  se  taisaient  ou  qui  parlaient  bas,  et 
faisait  venir,  pour  amuser  les  convives,  des 
joueurs  d'instruments,  des  comédiens  et  môme 
des  batteleurs  de  rues,  et,  le  plus  souvent,  des 
déclamateurs.  Le  mot  grec  dont  se  sert  Suétone 
siçiifie  proprement  des  parleurs  de  vertu. 
liXXV.  n  célébrait  les  Jours  de  fête  avec  ma* 

giificence,  et  quelquefois  seulement  avec  gaieté, 
ans  les  Saturnales,  et  dans  dfautres  temps,  il 
envoyait  des  présents  en  étoffes,  en  or,  en  ar- 
gent, ou  bien  des  pièces  de  monnaie  de  toute 
sorte  de  coins,  des  médailles  antiques,  royales 
et  étrangères;  quelquefois.il  n'envoyait  que  des 
étoffes   grossières,  des  éponges,  des  tenailles, 
,  des  fourgons  de   boulanger,  et  autres  choses 
^  semblables,  dont  la  plaisanterie  était  très  difB- 
j  cile  à  devmer.  Il  faisait  tirer  des  lots  d'une 
!  extrême  inégalité  ou  mettait  en  venta^des  ta- 
i  bleaux  renversés,  en  sorte  que  ceux  quAiraient 
ou  achetaient  au  hasard,  se  trouvaient  ou  très 
,  bien  ou  très  mal  traités,  selon  ce  qu'ils  avaient 
.  risqué,  et  la  j^erte  et  le  profit  se  partageaient 
u  antre  les  convives  de  chaque  table. 

LXXVI.  Il  mangeait  peu  (car  Je  n'omettrai 
pas  même  ce  point),  et  sa  nourriture  était  ex» 
trêmement  simple.  11  aimait  surtout  le  pain  bis, 
les  petits  poissons,  le  fromage  de  lait  de  vache, 
et  les  figues  nouvelles,  de  l'espèce  qui  vient 
deux  fois  l'année.  Il  n'attendait  point  l'heore 
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'da  repas  et  ne  eonsvltait  qne  le  besoin.  Il  dit 
dens  une  d«  ses  lettres  :  «  J'ai  mangé  du  pain 
et  des  dattes  d«D8  ma  Toiture  ;  »  et,  dans  un 
autre  endroit:  «  En  reTenant  dn  palais  de  la  Tne 
Sacrée  à  la  maison,  f  ai  mangé  dans  ma  litière 
une  once  de  pain  et  quelques  grains  de  raisin 
sec.  »  11  écrit  à  Tibère  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Jnif 

gai  ]e<kne  pltts  rigoureusement  le  lour  du  sab- 
at  que  je  n'ai  jeûné  aujourd'hui;  la  nnit  était 
commencée  quand  j'ai  avalé  deux  bouchées 
dans  le  bain,  avant  qu'on  me  parfumftt  »  11  ar- 
rivait de  là  qu'il  œupait  quelquefois  tout  seul, 
avant  ou  açrès  le  repas  de  sa  maison,  où  il  ne 
touchait  à  rien. 

LXXV1I.  Naturellemettt  il  aimait  peu  le  vin. 
An  camp  devant  Modène,  suivant  le  rapport  de 
Cornélius  Népos,  il  n'en  buvait  que  trois  coups 
à  souper,  et,  dans  ses  plus  ^ands  excès,  il  n'en 
buvait  que  six,  on,  s'il  allait  au  delà,  il  vomis- 
lait.  Il  préférait  le  vin  des  Alpes  à  tous  les  au- 
tres ;  mais  il  buvait  rarement  pendant  la  jour- 
née. Il  prenait,  pour  se  rafraîchir,  du  pain 
trempé  oam  de  l'eau  ou  un  morceau  de  cem- 
eombre,  on  une  tige  de  laitue,  ou  un  fruit  aetde 
et  vineux. 

LXXVHI.  Après  son  déjeuner,  il  reposait  un 
moment,  habHIé  et  chaussé  comme  il  était,  les 
pieds  étendus  et  la  main  sur  ses  yeux.  Après  le 
eoup^,  il  veillait  dans  sa  litière  une  partie  delà 
nuitj  et  achevait  entièrement,  ou  en  grande 
partie,  ce  qui  lui  restait  des  occupations  de  la 
fournée;  de  là  il  passait  dans  son  lit,  où  il  ne 
dormait  jamais  ptua  de  sept  heures,  encore  s'é- 
veillait-il souvent.  S'il  ne  pouvait  retrouver  le 
sommeil,  il  se  faisait  lire  ou  réciter  des  contes, 
Jusqu'à  œ  qu'il  se  rendormit,  et  restait  an  lit 
après  le  jour  levé.  Jamais  il  ne  veilla  pendant 
la  nuit  safis  avoir  quelqu'un  auprès  de  lui.  La 
veille  du  matin  l'incommodait,  et  s'il  fallait 
«^'il  se  trauvtt  de  grand  matin  è  un  sacrifice 
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on  dam  quelque  antre  endroift,  povr  «vaôr  pli» 
le  temps  à  dormir,  il  couchait  cUuit  uite  ehanw 
bM  Yotstne  do  lieu  où  il  avait  afbire,  et  qaeK 
qvefoîB  emcore  le  bohiiimU  le  prenait  poidant 

Sii*on  le  portait  dans  les  riiêB,  ou  dès  qœ  ea  U- 
ère  s'arrêtait  quelque  temps. 
i  LXXIX.  Il  était  d^one  très  belle  figure,  que 
,  l*ftge  ne  changea  point,  très  Soigné  pourtant  de 
toute  recherche  et  de  tonte  pamre.  Phnievan 
bbrbiers  à  la  fois  le  rasaient  à  la  h&te,  tai^ 
légèrement,  tantôt  de  très  près,  et,  pendant  ce 
temps,  il  écrivait  ou  lisait.  11  avait  le  visage  si 
traiMiiiille  et  si  serein,  soit  quil  parlât,  soit 
qo^l  se  tût,  ({«'un  dee  principaux  de  la  Gaule 
avoua  aux  siens  qu'en  passant  les  Alpes  avec 
lia,  il  avait  eu  dessein  de  saisir  fe  moinent  oùt 
ilpguste  lai  parlerait  familièrement  et  sans  prè- 
cmtion  pour  le  précipiter  du  haut  des  iBOD<ta« 
g&es,  et  que  la  douceur  de  son  visaee  Pavait  dé- 
sacmé.  11  avait  les  yeux  clairs  et  bril^Bts,  ef 
voulait  même  qu'on  leur  crût  une  espèce  de 
faree  divine.  Quand  il  regardait,  c'était  le  flat* 
ter  mie  de  baisser  les  yeux  comme  devant  Is^ 
soleil.  Il  eut  l*œil  gauche  afhibli  dans  ses  der* 
nières  années.  Ses  dents  étaient  petites,  clair- 
iemées  et  ternes,  ses  cheveux  bouclés  et  un  peu 
blonds,  ses  sourcils  joints,  ses  oreilles  ni  gran» 
des  ni  petites,  son  nez  aquilin  et  uointn,  sa  peau 
entre  le  gris  et  le  blanc,  sa  taille  petite,  quoi* 
qne  l'affranchi  Marathus  ait  écrit  qu'il  avait 
cinq  pieds  quatre  pouces  ;  mais  ses  membres 
étaient  proportionnés  de  manière  à  cacher  la 
p  etttesse  de  sa  taille ,  qui  ne  paraissait  telle 
qm*elle  était  qu'à  côté  d'une  penonne  plua 
grnnde. 

LXXX.  Il  avait  le  oorps  tacheté,  des  signes  sur 
la  poitrine  et  sur  le  ventre,  disposés  comme  les 
sept  étoiles  de  l'Ourse  ;  des  dunilons  causés  par 
des  démangeaisons  très  vives  qui  Tobligeaient 
de  ee  faire  frc^ter   les  jnains    avec  fbrce  ;  ce» 
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durillons  étaient  même  deyenus  des  espèces  de 
dartres.  Il  avait  la  hanche,  la  cuisse  et  fa  jambe 
gauche  un  peu  faibles;    il   bottait  même  quel- 

Snefois ,  mais  il  se  raffermissait  en  appliquant 
u  sable  chaud  et  un  roseau  fendu  sur  la  partie 
affectée.  De  temps  en  temps  aussi  il  se  sentait 
le  doigt  Yoisin  du  pouce  de  la  main  droite  tel- 
lement engourdi,  qu'il  l'enveloppait  de  corne 
pour  pouvoir  écrire.  Il  se  plaignait  aussi  de  la 
y«ssie,  et  n'était  soulagé  que  lorsqu'il  avait 
rendu  de  petits  cailloux  en  urinant. 
LXXXI.   Il  eut  à  essuyer  quelques  maladies 

graves,  une  surtout  après  la  défaite  des  Ganta- 
res.  Des  obstructions  au  foie  le  firent  désespérer 
de  sa  vie  ;  il  suivit  alors,  par  le  conseil  d'Anto- 
nius  Musa,  la  méthode  hasardeuse  des  contraires. 
Les  remèdes  chauds  n'avaient  rien  fait,  il  eut 
recours  aux  remèdes  froids  et  guérit.  11  avait  aussi 
des  infirmités  annuelles  et  réglées;  il  se  portait 
toi^ours  mal  dans  le  mois  où  u  était  né  ;  H  avait 
le  diaphragme  gonflé  au  commencement  du  prin- 
temps, et  des  fluxions  quand  le  vent  du  midi 
soufflait.  Ainsi,  toujours  débile,  il  ne  supportait 
aisément  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LXXXII.  Dans  l'hiver,  il  portait  quatre  tuni- 
ques par-dessous  une  grosse,  toge;  sa  poitrine, 
ses  cuisses  et  ses  jambes  étaient  chaudement 
garnies.  Dans  l'été,  il  couchait  dans  une  chambre 
ouverte,  et  souvent  dans  un  péristyle  rafraîchi 
par  des  jets  d'eau  et  des  éventails,  il  ne  pouvait 
8ouffï>ir  le  soleil,  pas  même  celui  d'hiver.  Ja- 
mais il  ne  se  promenait  à  l'air,  même  chez  lui, 
sans  avoir  la  tête  couverte.  Il  voyageait  en  li« 
tière  et  à  petites  journées;  il  mettait  deux  jours 
pour  aller  a  Préneste  ou  à  Tivoli.  Il  préférait  de 
voyager  par  mer,  quand  il  le  pouvait.  Il  sou- 
tenait cette  santé  fragile  par  beaucoup  de  soins, 
surtout  en  se  baignant  rarement  ;  il  aimait  mieux 
se  faire  frotter  d^huile  et  suer  auprès  du  feu  ; 
ensuite  il  se  lavait  avec  de  l'eau  tiède  au  soleil, 
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et,  lorsqu'il  avait  besoin,  pour  ses  nerfs,  de  l'eau 
de  la  mer  ou  des  bains  chauds  d'Albe,  il  s'as- 
seyait dans  une  cuve  de  bois,  qu'il  appelait,  ■' 
d'un  nom  espagnol,  dureta,  et  se  contentait  de 
plonger  dans  l'eau  ses  mains  et  ses  f>ieds  alter- 
nativement. 

LXXXIIi.  11  renonça  aux  exercices  du  chey&l 
et  des  armes  aussitôt  après  les  guerres  civiles,  et 
se  restreignit  à  jouer  a  la  paume  ou  au  ballon. 
Dans  la  suite,  il  ne  fit  plus  ^ue  se  promener  en 
litière  ou  à  pied,  et  il  finissait  sa  promenade  par 
courir  et  sauter  pendant  quelque  temps  avec  un 
vêtement  léger.  11  se  divertissait  aussi  à  pêcher 
au  filet  et  à  jouer  aux  dès  et  aux  noyaux  avec 
de  petits  enfants,  agréables  par  leur  figure  et  par 
leur  babil,  qu'il  faisait  chercher  de  tous  côtés, 
surtout  des  Maures  et  des  Syriens:  à  l'égard  des 
nains  et  des  enfants  contrefaits,  il  les  détestait 
comme  des  avortons  de  la  nature  et  des  objets 
de  mauvais  présage. 

LXXXIV.  Il  étudia,  dès  son  enfance,  l'élo- 
quence et  les  arts  libéraux  avec  autant  de  plaisir 
Sie  d'application.  Dans  le  temps  du  ^siege  de 
odène  et  dans  le  chaos  des  affaires  politiques,  il 
lisait  et  composait  tous  les  jours  et  s'exerçait  au 
talent  de  la  parole.  Dans  la  suite,  il  ne  prononc» 
jamais  de  harangue  dans  le  sénat,  ou  devant  le 
peuple,iOu  devant  ses  soldats,  qu'il  ne  l'eût  mé- 
ditée et  travaillée,  quoiqu'il  ne  manquât  point 
d'aptitude  à  parler  sur-ie-champ.  Pour  ne  pas 
s'exposer  à  manquer  de  mémoire,  et  pour  ne 
pas  perdre  son  temps  à  apprendre,  il  lisait  au 
lieu  de  réciter,  et  lorsqu'à  avait  a  entretenir 
quelqu'un  de  choses  graves,  même  sa  femme,  il 
mettait  sur  le  papier  ce  o{a'il  avait  à  dire,  afin 
de  n'eii  dire  ni  plus  ni  moins.  11  avait  une  pro- 
nonciation douce  et  qui  lui  était  propre  ;  il  l'é- 
tudiait  assidûment  avec  un  maître  d  euphonie. 
Mais  quelquefois  des  maux  de  goi^e  l'obligèrent 
de  se  servir  d'un  héraut  pour  parler  au  peuple. 
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LXZXV.  Il  composa  différents  onTcageB  -en 
f  rose,  entre  autres  la  Réponse  à  Bruius  conerr^ 
nant  Catm:  il  les  lisait  à  quelques  amis  qui  lui 
tenaient  lieu  d'auditoire  ;  mais  ioisqull  ait 
TieuXy  il  prit  Tibère  pour  son  lecteur.  11  éernrit 
aussi  des  Exhortations  philosophiques,  et  trttse 
libres  de  sa  vie  jusqu'à  la  gueire  d«s  Ganta- 
bres  ;  il  n'alla  paa  au  delà.  Il  essaya  aussi  da  la 
Doésie;  en  a  de  lui  un  petit  ouTiage  en  vers 
Wxamètres,  ^i  a  pour  tia*e  la  Stci/e,  et  \m  fia- 
lit  liyre  d'épigsammea  qu'il  faisait  ordinaire- 
m^at  dans,  la  nain.  Il  avait  commeneé  une  tsa- 
fédie  d'Âjaz  avec  beaucoup  d'enthousiasme; 
«Mis  n'étant  pas  content  du  style,  il  passa  l'é- 
ponge dessus;  et  aes  amis  lui  demandant  où  en 
était  A|ax,iLréponiUt  :  «  Afox  s'est  tué  «wee  wme 

LaXXYL  h  choisit  nn  genre  d'écriture  élégamt 
«tdouz,  étoigaé  an  làste  des  sentenees.et  die  la 
grossièreté,  ou,  pour  parler  comme  lui,  de  la 
mauyaise  odeur  des  tenues  surannés.  Il  s'appli- 
(puli  surtout  à  rendre  elairement  sa  pctiâe. 
Pour  y  parveifeir  et  n'embanaaser  jamais  ni  le 
lecteur  ni  i'andttenr,  il  n'épaignait  ni  les  pné- 
Boaitions  qui  déterminent  le  sens  des  mots,  ni 
les  GonionctîQns  qui  lient  les  phrases,  fin  les 
retranenant,  le  style  a  pins  de  grâce,  maia  moins 
de  clarté. 

Il  méprismt  également  les  écriTains  qui  re- 
eherohaient  les  nnx  hciliants,  et  ceux  qui  af- 
fectaient un  style  antique  ;  c'étaient  deax  tra- 
vers également  condanmables  à  ses  yeux,  il 
raillait  Mécène  sur  son  goût  pour  les  expias- 
sions extnoBdinaires.  Partout  il  le  poursuit  et 
contrait  son  style.  qu*il  appelle  cahmitéfé, 
11  n'épaisgne  pas  même  Tibère,  grand  amateur 
de  termes  obscurs  et  vieillis.  Il  blÂme  Antoine 
de  la  manie  oi^il.a  d'écrire  des  cbeees  qu'il  «st 
plus  aisé  d'admirer  que  de  comprcsidre,  et,  le 
plaisoitani  nr  ceiqu'i]  essaye  tous  les  stylée  «t 
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ne  fiait  auquel  s'arrêter,  il  lui  écrit  :  «Vous  voilàr 
dans  un  grand  embarras  :  vous  ne  savez  lequel 
imiter  d'Ânnius  Cimber  ou  de  Verauius  Flaccua, 
ni  si  vous  vous  servirez  des  vieux  mots  que  Sal* 
luste  a  empruntés  des  Origines  de  Caton,  ou  si 
vous  ferez  passer  dans  notre  langue  les  pensée» 
fausses  et  le  babil  des  orateurs  d'Asie.  »  11  dit  à 
sa  nièce  Âgrippine,  en  louant  son  espit:  «  Gar- 
dez-vous surtout  d'écrire  ou  de  parler  avec  re^ 
cherche.  » 

LXXXVll.  On  voit  dans  ses  manuscrits  origi- 
naux plusieurs  expressions  remarguables  qui 
lui  étaient  familières  en  conversation.  En  par* 
lant  de  mauvais  débiteurs,  il  dit  qu'ils  payeront 
aux  calendes  grecques  ;  pour  faire  entendre  qu'il 
fallait  0tre  content  du  gouvernement,  quel  qu'il 
fût,  il  disait  :  Prenons  Caton  tel  quHl  est  j  pour 
exprimer  avec  quelle  vitesse  on  avait  fait  telle 
ou  telle  chose,  u  disait  :  Qu^on  n'y  avait  pas  mis 
plus  de  temps  quHl  n*en  faut  pour  faire  cuire  des 
asperges.  Il  appelle  un  fou  bateolus.  Pour  dire  un 

Setit  animal,  pullus,  il  dit  tmlleiacens.  Au  lieu 
u  mot  ceritus,  pour  signiner  insensé,  il  met 
vacerrosus.  U  ne  dit  pas  je  me  porte  mal,  mais  le 
me  porte  vaporeusement.  Nous  nous  servons  au 
terme  grec  lachanizare  pour  dire  éére  faible;  il  sa , 
lert  du  terme  betizare.  Il  met  simas  pour  sumus^ 
Dous  sommes  ;  et  domos  au  génitif,  pour  domusy 
jamais  autrement  Ce  n'est  pas  faute,  c'est  ha 
t)itude.  J'ai  aussi  remarqué  aans  ses  manuscrits 
pi'il  ne  sépare  pas  ses  mots,  et  qu'au  lieu  de  re- 
jeter à  l'autre  ligne  les  lettres  excédentes 
l'un  mot,  il  les  place  au-dessous  et  autour  du 
not  même. 

LXXXVIII.  Il  ne  suit  pas  très  exactement  Tor- 
hographe  des  grammairiens,  et  paraît  être  de 
'avis  de  ceux  qui  veulent  qu'on  écrive  comme 
m  parle.  Quant  aux  syllabes  qu'il  intervertit  ou 
[u'u  passe,  c'est  une  faute  qui  arrive  à  toat  le 
uoude.  Je  ne  ferais  pas  cette  remarque,  si  je 
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n'avais  lu  avec  beaucoup  de  surprise  ce  qu'on 
rapporte  de  lui,  ({u'il  déplaça  un  homme  con- 
sulaire, comme  ignorant  et  grossier,  pour  avoir 
écrit  ixi  pour  ipst.  Quand  il  écrit  en  chifhres,  il 
met  b  pour  a,  c  pour  6,  et  ainsi  des  autres,  et 
deux  aa  pour  un  z. 

LXXXIX.  Il  eut  aussi  du  goût  pour  les  lettres 
grecques,  dans  lesquelles  il  se  distingua.  Son 
maître  était  ApoUodore  de  Pergame,  qu'il  ame- 
na, malgré  son  ^and  âge,  d'ApoUonie  à  Rome. 
Versé  dans  plusieurs  genres  d ^érudition,  il  prit 
des  leçons  ae  philosophie  de  Spherus,  du  philo- 
sophe Areus  et  de  ses  fils  Denis  et  Nicanor.  Ce- 
Î tendant  il  n'alla  pas  jusqu'à  parler  le  grec  faci- 
ement  et  ne  se  hasarda  point  à  écrire  en  cette 
langue.  Quand  il  le  fallait  absolument,  il  com- 
posait en  latin  et  faisait  traduire  en  grec.  La 
poésie  des  Grecs  ne  lui  était  non  plus  tout  à 
fait  étrangère  ;  il  aimait  leurs  anciennes  comé- 
dies et  les  faisait  représenter.  Ce  qu'il  recher- 
chait le  plus  dans  les  auteurs  des  deux  langues, 
c'était  des  préceptes  utiles  pour  la  vie  publique 
et  particulière  ;  n  les  transcrivait  mot  pour  mot 
et  les  envoyait  à  ceux  qui  le  servaient,  aux  gé- 
néraux, aux  magistrats,  aux  gouverneurs,  selon 
le  besoin  qu'ils  en  avaient.  Il  lisait  même  dans 
le  sénat  des  ouvrages  entiers  de  ce  genre,  et  les 

Eubliait  dans  ses  édits,  comme  par  exemple, 
is  Discours  de  Métellus  sur  la  propagation,  ceux 
de  Rutilius  sur  la  modération  dans  les  bâtiments, 
afin  de  faire  voir  que  ses  vues  sur  ces  deux  ob- 
jets n'étaient  pas  nouvelles,  et  avaient  occupé 
les  anciens  Romains.  Il  donna  toute  sorte  d'en- 
couragements aux  génies  de  son  siècle.  Il  écou- 
tait patiemment  et  avec  bienveillance  la  lec- 
ture des  ouvrages,  vers,  histoires,  discours,  dia- 
logues ;  mais  il  n'aimait  pas  qu'on  en  fît  à  sa 
louange ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  bien  tra- 
vaillés et  par  les  meilleurs  maîtres,  et  il  aver- 
tissait les  préteurs  de  ne  pas  sounrir  que  son 
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ttom  fût  prostitué  dans  le  concours  des  poStes* 
XC.  On  lui  attribue  beaucoup  de  supersutions. 
Il  ayait  une  peur  des  éclairs  et  du  tonnerre  qui 
tenait  de  la  faiblesse.  Il  faisait  toujours  porter 
avec  lui  la  peau  de  veau  marin,  et  aux  appro- 
ches d'un  orage  il  se  retirait  dans  les  endroits 
les  plus  secrets  et  les  mieux  fermés.  La  foudre 
qui  était  tombée  près  de  lui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  lui  avait  inspiré  cette  terreur  reli- 
gieuse. 

XGI.  Il  avait  la  même  frayeur  des  songes,  soit 
des  siens,  soit  de  ceux  d'autrui,  s'ils  le  regar- 
daient. 11  avait  résolu  de  ne  pas  sortir  de  sa 
tente  le  Jour  de  la  bataille  de  Philippe,  parce 
qu'il  se  sentait  incommodé;  un  songe  d'un  de 
ses  amis  le  fit  changer  de  résolution  ,  ef  il  s'en 
trouva  bien,  car  son  camp  fut  pris,  les  ennemis 
fondirent  dans  sa  tente  et  percèrent  sa  litière . 
croyant  qu'il  y  était.  Dans  le  printemps,  il 
voyait  beaucoup  de  fantômes  effrayants  et  vains; 
il  avait  moins  de  visions  dans  tout  autre  temps, 
et  elles  étaient  moins  chiméri^es.  Gomme  il 
était  fort  assidu  dans  le  temple  de  Jupiter  Ton- 
nant, il  rêva  que  Jupiter  Capitolin  se  plaignait 
qu'on  écartât  de  lui  ses  adorateurs,  et  qu'il  lui 
répondait  que  c'était  la  faute  de  Jupiter  Ton- 
nant, qui  lui  servait  de  portier.  En  conséquence, 
il  mit  des  sonnettes  aux  combles  du  temple  de 
ce  dernier,  comme  on  en  met  aux  portes.  C'est 
aussi  d'après  un  rêve  qu'il  demandait  l'aumône 
ftu  peuple  un  certain  jour  de  l'année,  et  recevait 
l'argent  dans  le  creux  de  sa  main. 

XGII.  11  y  avait  de  certains  présages  qu'il  re-  ' 
gardait  comme  sûrs.  Par  exemple,  s'il  mettait 
au  pied  droit  la  chaussure  du  pied  gauche,  c'é- 
tait signe  de  malheur  ;  si,  lorsqu'il  partaitpour 
un  long  voyage  de  terre  ou  de  mer,  il  tonîbait 
de  la  rosée,  tétait  signe  de  bonheur  et  d'un  re- 
tour prompt  et  heureux.  Il  était  frappé  surtout 
de  certains  phénomènes.  11  mit  dans  le  sanc* 
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tuaimde  ees  àisax.  pénslesei  fit  enltiTer  ainer 
grand  Boin  un  {MÎmier  né  devant  sa  maisoik 
entre  des  jointures  de  pienres.  DanBllie  de  Ga*- 
prée,  il  tni  remaapqiicr  qae  1m  branehes  d'an 
vieux  chêne,  dessécbées  et eonrliée8<ver&iaterFe, 
e'étaientielevéeaàeon  arrivée;  il  en  euttsat  de 
Joie,  qu'il  engagea  lesNapeiitaiaiàiui  eéderllle 
de  Caprée  ponr  celle  d'Ënane.  il  avait  aussi  des 
scrupules  attscbée à  certains  jours.  Il  ne  se  met- 
tait jamais  en  route  le  lendemain  des  jours  de 
foire,  et  ne  oonnnencait  aucnsie  affaire  sérieuse 
le  jonr  des  nones,  le  tout  penr  éviter ,  disait-ii 
à  libère,  lamalignité  du  pvéaage  attadbé  à.  oer- 
tains  nome. 

XCili.  Quantaux  dénotions  étiancènn,  llnvalt 
beaneou^  de  respect  pour  celles  qui  étaiieat  anr 
cîennes  et  approuvées  chez  les  Romaisis;  il  mé- 
prisait toutes  les  autres.  Reçu  an  noanbre  dea 
initiés  d'Athènes,  il  eut  oceâait)n  dans  la  suâte 
de  connaître  des  privil^ee  qu'avaient  les  psè< 
très  de  Cérès  Ëkusine,  et  d'en  être  juge  àRonM. 
Comme  il  y  avait  des  choses  seerètee  à  eacpli- 
quer,  il  fit  retirer  tous.les  assistants  et  demeura 
senl  avec  les  parties.  Mais  en  Bgypte,  il  ne  dair* 
gDB  pas  se  détourner  un  moment  oe  son  chemin 
pour  visiter  le  temple  d'Apis,  et  il  loua  aon  ne- 
lit-fik  Caius  de  ce  qu'en  passant  près  de  Jérn- 
salem  il  n'avait  point  sacnfié  au  Dieu  des  Juifik 

XCiV.  Puisque  norus  sommes  sur  eetarÉicte^ 
il  ne  sera  paa  hors  de  propos  de  rapporter  ici 
les  présages  qui,  avant  et  après  sa  naiesanoe, 
parurent  annoncer  sa  grandeur  future  et  son 
bonheur  constant.  La  foudre  étant  tombée  ait- 
ciennesient  sur  les  murailles  de  Vellétri, .  l'oracle 
avait  du  qu'un  citoyen  de  œtle  ville  possède-» 
ralt  un  jour  l'empire.  Dans  cette  eonfiauee,  lee 
habitants,  dès  ce  moment,  firent  aux  Romains 
ane  guerre   obstinée,    qu'ils   reoommeiiûèrent 

Slufiieurs  fois,  et  qui  pensa  causer  leur  perte, 
n  ne  «aperçut  qpie  longtemps  après  que  cette 
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ffédietîon  regardait  Av^ste.  Julius  Maratfans 
rapporte  q^e  qaelqnes  mois  ayant  qu'il  vint  au 
monde»  il  arriva  dans  Rome  nn  prodige  dont 
tous  ies  habitants  fnrent  témoins,  et  que  les 
aiQfares  prononcèrent  que  la  natnre  enfantait 
un  roi  pour  les  Romains  ;  que  le  sénat,  effrayé, 
ayait  porté  un  décret  pour  exterminer  tous  les 
enftmts  qui  nfiftraient  dans  l'année,  mais  que 
les  mar»  dont  les  femmes  étaient  en<*eintes,  es- 
pérant ehaenn  en  partteulier  que  l'oracle  pou- 
vait les  regarder,  avaient  empêché  que  le  dé- 
'eret  ne  passât  et  ne  fût  mis  dans  les  archives. 
Je  lis^  dans  les  Enirtiienê  éPAselépiade  Mmdhy 
9wr  4e»  eko9ê9^  divine»,  que  la  mère  d'Auguste, 
Atia,  étant  venue  la  nuit  à  un  sacrifice  solen- 
ael  en  rhonneur  d*Apo)lon,  s'était  endormie 
dans  sa  litière,  au  milieu  du  temple,  ainsi  que 
le» autres  femmes;  qu'un  serpent  était  entré 
dans  sa  litièro  et  en  était  sorti  un  moment 
après  ;  qu*à  son  réveil,  elle  s'était  lavée,  com- 
me si  son  mari  l'eAt  approchée,  et  que,  dès  ce 
moBient,  elle  avait  eu  sur  le  corps  rempreinte 
d*nn  serpent  que  jamais  elle  ne  put  éter,  en 
sorte  qu^elle  ne  parut  plus  aux  bains  publics  ; 
«u'Auguste  naquit  dix  mois  après,  et  passa  pour 
nls  d'Apollon.  Cette  même  Atia,  avant  oe  le 
mettre  ou  monde,  rêva  que  ses  entrailles  étaient 
portées  aux  nues  et  remplissaient  le  ciel  et  la 
terre.  Octavius  rêva  aussi  que  le  soleil  sortait 
des  Hance  de  sa  femme.  Le  jour  qu'Auguste  sa- 
enit,  on  délibérait  dans  le  sénat  sur  la  conjura* 
tion  de  Gatâlina.  Octarvhis,  qui  assistait  aux 
couches  de  sa  femme,  vint  plus  tard  que  les  au- 
tres et  en  dit  la  raison.  C'est  une  chose  recon- 
nue, que  Nigidius,  s'étant  fait  rendre  eompte 
de  l'heure  ou  était  né  l'enfant,  assura  que  le 
maître  du  monde  venait  de  naître.  Ootavius, 
menant  son  armée  dans  la  partie  la  pkis  recu- 
lée de  la  Thrace,  consulta  Bacchus  dans  un  bois 
«cré,  avec  toutes  les  eérémonies  des  baii>ares. 


dby  Google 


—  128  — 

Biirles  destins  de  sou  fils:  les  prêtres  affirmé- 
rent  qu'après  les  libations  de  vins  faites  par 
Octavius,  la  flamme  s'éleva  de  Taatel  Jusqù^au 
faîte  du  temple,  et  du  faîte  jusqu'au  ciel,  et 
gue  la  même  chose  n'était  arrivée  qu'au  sacri- 
fiée d'Alexandre  le  Grand,  dans  le  même  lieu. 
La  nuit  suivante,  il  crut  voir  son  fils  d'une 
grandeur  plus  <][u'liumaine,  la  foudre  et  le  scep- 
tre dans  ses  mams,  revêtu  des  dépouilles  ae 
Jupiter,  couronné  de  rayons,  porté  sur  un  char 
orné  de  lauriers  et  attelé  de  douze  chevaux 
d'une  blancheur  éclatante.  On  trouve  dans  les 
mémoires  de  Caius  Drusus,  que  sa  nourrice 
l'ayant  mis  le  soir  dans  son  berceau  au  rez-de- 
ehaussée,  le  lendemain  on  ne  le  trouva  point, 
et  qu'après  l'avoir  longtemps  cherché,  on  le 
trouva  au  haut  d'une  tour,  placé  vers  le  soleil 
levant.  Dès  qu'il  put  parler,  importuné  du  bruit 
gue  faisaient  les  grenouilles  dans  la  maison  de 
campagne  de  son  grand-père,  il  leur  ordonna  de 
se  taire,  et  l'on  dit  que,  depuis  ce  temps,  les 

grenouilles  n'y  coassent  plus.  A  quatre  milles 
e  Rome,  sur  la  route  ae  Campanie,  il  men- 
geait  dans  un  bois  ;  un  aigle  lui  arracha  brus- 
quement son  pain,  s'envola  à  perte  de  vue  et 
revint  tout  doucement  le  lui  rapporter.  Q.  Ca- 
tulus,  après  avoir  fait  la  dédicace  du  Capitole, 
eut  deux  rêves  :  dans  le  premier,  il  vit  une 
troupe  d'enfants  jouer  autour  de  l'autel  de  Ju- 
piter, qui  en  prit  un  à  part  et  lui  mit  dans  le 
sein  l'étendard  de  la  république,  qu'il  portait  à 
sa  main  ;  dans  le  second,  il  aperçut  ce  même 
enfant  entre  les  bras  de  Jupiter,  et,  comme  il 
voulait  l'en  faire  retirer,  le  dieu  s'y  opposa, 
en  disant  qu'il  élevait  dans  cet  enfant  le  sou- 
tien de  la  république.  Le  jour  suivant,  Ga- 
tulus  rencontra  Auguste,  qu^U  n'avait  jamais 
vu,  et  fut  frappé  de  sa  ressemblance  avec  l'en- 
fant dont  il  avait  rêvé.  Quelques-uns  racon- 
tent amtrement  le  premier  songe  de  Catulos. 
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^elon  en\,  plusieurs  enfanU  demandaient,  à 
Jupiter  un' tuteur;  il  leur  montra  un  d'entre 
eux  à  qui  ils  devaient  rapporter  tous  leurs 
souhaits;  il  lui  toucha  les  lèvres  de  sa  main  et 
la  porta  à  sa  bouche.  Cicéron^  accompagnant 
Jules  César  au  Capitole,  contait  à  ses  amis  un 
songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  précédente  :  il  avait 
vu  un  enfant  d'une  figure  distinguée,  qu'on 
descendait  du  ciel  avec  une  chaîne  d'or  et  à 
qui  Jujpiter  avait  donné  un  fouet.  Dans  le  mo- 
ment, il  aperçut  Auguste,  qu'il  ne  connaissait 
point  non  pins  que  presque  tous  ceux  qui 
étaient  là;  César  ravait  fait  venir  pour  assister 
à  un  sacrifice.  Cicéron  s'écria  que  c'était  là 
l'enfant  qu'il  avait  vu  pendant  son  sommeil. 
Lorsqu'il  prit  la  robe  virile,  son  laticlave,  dé- 
cousu tout  d'uiix  coup  des  deux  côtés ,  tomba  à 
ses  pieds,  et  quelques  personnes  qui  étaient  là 
en  conclurent  que  l'ordre  qui  portait  le  laticlave 
lui  serait  soumis.  Jules  César,  traçant  son  camp 
auprès  de  Munda,  trouva  un  palmier  dans  une 
forêt  qu'il  faisait  abattre,  et  le  conserva  comme 
un  signe  de  victoire.  Le  palmier  poussa  des  re- 
jetons en  peu  de  jours,  ae  manière  non-seule- 
ment à  ombrager  sa  tige,  mais  même  à  la  ca- 
cher, et  des  colombes,  qui  ordinairement  évi- 
tent cet  arbre,  dont  le  feuillage  est  dur,  y  firent 
leur  nid.  Cette  espèce  de  phénomène  fut,  dit-on, 
un  des  motifs  qui  déterminèrent  le  plus  Jules 
César  à  n'avoir  point  d'autre  successeur  que  son 
petit-neveu,  Octave.  Dans  sa  retraite  d'ApoUo- 
nie,  Auguste  était  monté  avec  Agrippa  dans 
l'observatoire  du  mathématicien  Tnéogène  ;  il 
entendit  annoncer  à  Agrippa,  qui,  le  premier, 
avait  interrogé  le  devin,  des  prospérités  si  éton- 
nantes et  si  merveilleuses,  qu'il  refusa  quelque 
temps  de  dire  le  jour  et  les  circonstances  de  sanais- 
sance,  craignant  d'être  trop  au-dessous  de  lui  ; 
enfin,  il  les  articula  en  tremblant  et  après  avoir 
hésité  beaucoup.  Théogène  se  précipita  à  ses 
Wft.  »n  »oc»  oftsing,  k  V 
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pieds  tot  l'adora  comme 'un  dien.  Auguste  eut 
d  épais  ee  'temps  nne  telle  confiance  dans  ses 
destinées,  qn'u  publia  son  horoscope  et  fit 
4'raïyp«r'une  médatlle  d'argent  qui  portait  Tem- 
preinte  du  dapricorne  sous  lequel  u  ^ait  né. 

KCTV.  ApPès^a  mort  de  iules  César,  comme  & 
e  attrait  àRtnne  en  Te^^erxnmt  d^Àpolloaie,  ton) 
d^tin  coup,  éeoM  ttn  horizon  serein,  parut  une 
e  «pèce  chiTc-en-ciel ,  et  le  tonnerre  tomba  sur 
an  monument  élevé  à  Julie,  fille  du  dictateur. 
Gommé  ri  prenait  tes  auspicres  pesdant  son  pre- 
mier consulat,  douze  tsu tours  s'offrirent  à  lui, 
comme  autrefois  à  RomtiluB,  et  les  foies  de  tou- 
tes les  Tictimes  découvrirent  jusqu'à  la  moindre 
fibre  et  se  déplièrent  sous  ses  yeux;  ce  qui,  de 
l'aveu  de  tous  les  aruspices  ,  n'annonçait  iten 
que  de  grand  et  dtieuretix. 

XGVl.  Il  eut  des  pressentiments  du  succès  de 
toutes  «es  guerre».  Les  troupes  des  triumvirs 
étant  rassemblées  ttuprès  de  Boulogne,  un  aigle 
déchira  au-dessus  de  sa  tente  deux  coi^Banx 
qui  l'attaquaient,  et  dispersa  leurs  débris  à  la 
vue  de  toute  l'arayée ,  <fui  prédit  la  discorde 
qui  s'é^lèverwït  quelque  Jour  «ntre  les  trois  dhefii 
,  et'l'issite  de  leurs  d^afts.  A  Philipipes,  un  Thes- 
salien  lui  annonça  la  victiyire  de  la  part  de  Ju- 
les Césttr,  qu'il  'dit  lui  avoir  apparu  dans  un 
chemtn  détourné.  Près  de  -Plârouse ,  comme  Û 
u*avftit  pas  sacri^é  heureusement,  et  qu'il  de- 
msndait  'Ite  nou«relles  vidiimes,  les  ennemis  fi- 
rent urne  attaque  «oudaine  et  evlevèreoft  tout 
J'appareil  du  sacrifice  ;  les  augures  s'accordèrent 
à  croire  que  les  malhewrs  qui  venaient  d^étro 
annoncés,  retomberaient  sur  ceux  qui  avaieitt 
les  victimes  entre  leurs  mains,  et  révénement^ 
justifia  leixr  idée.  La  veille  du  combat  nwal  ofL 
il  fut  natinquevr  en  Sicile,  comme  il  se  prome- 
nait sur  le  rivage,  un  poieson  s'élança  hors  de 
î'eau  et  tomfba  à  ses  pieds.  Sur  le  potot  de  den- 
tier batoille  à  Acitoiii,  il  reaeoatra  un  ftne  et  un 
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tnier;  I^in  s'appelait  BonAeoret  f  aatpe  VictéiMK 
il  lee  Ht  sculpter  en  bronze  dans  nn  temple  qnÎR 
b&tit  à  l'endroit  où  il  avait  campé. 

XCTII.  Sa  mort,  dont  Je  vais  parler  tout. à 
l'heure,  et  sonapotnéose  furent  anDoncées-amMi 
par  des  pronostics  éridents;  Paieaat  la  eërémo* 
nie  dn  cens  dans  le  GhampHie-Mam,  avee  vi 
grand  concours  de  pentf^,  un  aigl»  vola  lon»- 
temps  autour  de  lui,  el  allant  easntte  iiei»  Te 
frontispice  d*un  tmnpte  loisin  où  était  grvwé  I9 
nom  n'Agrippa,  U  se  percha  sur  la  premiène 
lettre*  Alors  n  ût  prononcer  par  son  coUëgaie 
Tibère  les  tqbvt  qxroft  a  coutume  de  (bûe  pour 
le  lustre  prochain^  quoi^'il  lee  eût  pnéparéa  et 
léerits  sur  ses  taUettem  rJe-n^Teuxitae^  diWil, 
prononcer  d^s  Tceux  dont  je  ne  ▼errai  pas  Tao- 
comnlissement;  »  Vers  le  nrème^temps,  la  fbudm 
tomba  aur  sa  statue  etvesleTa  la  première  kitse 
de  son  nom  r  C.  On  hti  prédit  qu'il  yFvrait  en- 
core cent  Jours,  nombre  marqué  par  la  lettre  6, 
et  quil  serait  mis  au  rang  des  dieux^  parce  one 
^ar,  qui  est  le  reste  de  son  nom,  signi^e  dlen 
ea  langue  étrusque.  Bn  conséquence,  prêté  aie- 
«ompagnerlusqu'&Béné^ent, Tibère,  qui  partait 
pour  rllf^frie,  et  retenu  à  tout  moment  par  dif- 
férentes causes  qufl  ftilait  }uger.  il  s^éorta  (te 
qui  fut  encore  tourné  en  pxesage)  qoe*,  quelque 
«Baire  qui  pût  surrenir,  il  ne  resrarait  pl«a  a 
Borne.  U  se  mit  donc  en  route  et  alla  Juaqofà 
Asture.  Là,  saisissant  Toccasion  d'un  Tent  favo- 
rable, il  s'embarqua  de  nuit,  contre  sa  coutume. 

XCVUr.  Sa  dernière  maladie  commença  par 
une  diarrhée.  Il  ne  laissa  pas  de  parcourir  les 
eûtes. d«,  la  Gampasie  et  les  lies  adjacentes.  V 
fuiqaaJve  Jours  retké  i  Caprée,  dans  une  entière 
oiai^eté  et  dans  Ul  meilleure  humeur.  Passant 
près  da  lâchais  de  Pou;»olea>  djes  matelots  etdies 
pilotes  d'un  Taisseau  d^Alexandrie  qui  était  à  la 
rad«^  -Kinrenlau-^de^aut  de  lui  en  robes  blanches 
et  couronnés  de  Heurs,  fttisant  des  libations,  lui 
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•ouhaitant  toutes  sortes  de  prospérités,  le  com- 
blant de  louanges,  et  lui  disant  que  c'était  à 
iui  gu'ils  devaient  leur  salut,  la  liberté  de  la 
navigation  et  tous  leurs  biens.  11  en  fut  en'- 
chanté,  et  distribua  à  tous  ceux  de  sa  suite 
ouarante  pièces  d'or  pour  chacun  d'eux,  à  con- 
dition qu'ils  s'engageraient  par  serment  à  n'em- 
ployer cet  argent  qu'en  marchandises  d'Alexan- 
drie. Les  jours  suivants,  il  distribua,  entre  autres 
présents,  des  habics  grecs  et  romains,  faisant 
mettre  aux  Romains  ceux  des  Grecs  et  aux 
Grecs  ceux  des  Romains,  et  les  faisant  aussi 
échanger  de  même  leur  langage.  Il  s'amusa 
beaucoup  à  regarder  une  troupe  de  jeunes  ado- 
lescents qui  étaient  à  Ca{)rée,  reste  d'une  an- 
cienne fondation,  et  qui  faisait  les  exercices  des 
Grecs;  il  leur  donna  un  repas,  permettant  et 
même  exigeant  qu'ils  louassent  entre  eux  et 
qu'ils  s'arrachassent  de  force  les  fruits,  les  mets 
et  autre  chose  qu'il  leur  envoyait.  Enfin,  il  se 
livra  à  toutes  sortes  d'amusements.  Il  appelait 
llle  de  Caprée  la  ville  de  l'oisiveté^  à  cause  de 
la  vie  qu'y  menaient  ceux  de  sa  suite.  Etant  à 
table,  il  aperçut  de  loin  le  tombeau  d'un  certain 
Masgaba,  qu'il  avait  aimé  beaucoup,  et  qu^il 
nommait  souvent,  par  plaisanterie,  le  fondateur 
de  Caprée.  Ce  Masgaba  était  mort  un  an  aupara- 
vant, et  les  habitants  du  pays  venaient  en  roule 
autour  de  sa  tombe  avec  des  flambeaux.  Auguste, 
en  les  voyant,  fit  sur-le-champ  un  vers  grec, 
qu'il  prononça  à  haute  voix,  et  qui  signinait  i 

Je  vois  du  fondateur  le  tombeau  tout  en  feu. 

Il  demanda  à  son  voisin  Thrasylle,  de  la  suite 
de  Tibère,  et  qui  ne  savait  pas  ce  qu'Auguste 
regardait,  de  quel  poète  était  ce  vers.  Thrasylle 
{lésitait  ;  Auguste  lui  dit  cet  autre  vers  : 

Voyez-vous  Masgaba  de  flambea^  entourét 
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et  lui  fit  la  même  question.  Thrasylle  répondit 
qae,  qael  qn'en  fût  l'auteur,  ils  étaient  fort 
fions.  Auguste  éclata  de  rire  et  fut  très  gai  pen- 
dant le  reste  du  repas. 

De  là  il  passa  à  Naples,  toujours  plus  ou  moins 
incommoaé  de  douleurs  d'entrailles.  Il  assista 
anx  Jeux  ^inquennauz,  établis  en  son  honneur, 
et  conduisit  Tinère  jusqu'à  Bénévent^lMais,  au 
retour,  se  sentait  plus  mal,  il  s'arrêta  à  Nok, 
fit  revenir  Tibère,  lui  parla  longtemps  en  se- 
cret, et  depuis  ne  s'occupa  plus  d'aucune  af- 
faire. 

XGIX.  Le  Jour  de  sa  piort,  il  demanda  plu- 
sieurs fois  s  il  ne  se  passait  rien  d'extraordi- 
naire à  spn  sujet.  11  se  fit  apporter  un  miroir  et 
fit  peigner  ses  cheveux,  pour  avoir  l'air  moins 
défait.  Ses  amis  entrèrent  :  «  Eh  bien!  leur 
dit-il,  trouvez-vous  que  J'aie  assez  bien  Joué 
cette  farce  de  la  vie  ?»  et  il  ajouta  en  grec  :  «  &i 
TOUS  êtes  contents,  battez  donc  des  mains  et 
applaudissez.  »  Ensuite  il  fit  retirer  tout  le 
monde,  demaiMa  des  nouvelles  de  la  fille  de 
Drusus,  qui  était  malade  à  Rome^  et  expira 
tout  à  coup  entse  les  bras  de  Livie,  en  lui 
disant  :  «  Adieu,  Livie;  vivez  et  souvenez- 
vous  de  notre  union.  »  Ce  furent  ses  derniers 
mots.  Sa  mort  fut  douce,  et  telle  qu'il  l'avait 
désirée;  car,  lorsqu'il  entendait  dire  que  quel* 
',qu'un  était  mort  sans  douleur,  il  souhaitait, 
en  se  servant  d'une  expression  grecque,  que  lui 
^t  les  siens  mourussent  aussi  heureusement.  Il 
n'eut  en  mourant  qu'un  instant  de  délire  :  il 
.  0'écria  avec  effroi  que  quarante  Jeunes  gens 
l'emportaient.  Ces  mots  furent  encors  pris  pour 
une  prophétie,  parce  que  quarante  soldats  de 
•a  garde  portèrent  son  corps. 

G.  Il  mourut  dans  la  même  chambre  où  était 
mort  son  père  Octavius,  sous  le  consulat  de 
Sextus  Pompée  et  de  Sextus  Apuléius,  le 
19  août,  à  trois  heures  après  midi,  ftgé  de 
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•oimste-fleiM'  «oe  moiixs  un  moh'  et  cinq  foms. 
Son  «opps>  M  poité'  de  Nolie  à  ffOYill^ar  piu  liis 
magifl^aranB  muni'Cipa'ax  des^  yille?  et  dès  coilQ' 
nies  pendant  la  nuit,^  à  eavae  d^  1&.  obaten^  à» 
In  mison  ;  p«2idaiié  fié  j[icnur,  on  ïe:  d&posall  d^s 
ilss'  édifices  pnjil'ic»  cm  âsaiff  les  temple  Ite^pn» 
beauBT.  Â  Bouilles»  l'ordre  dira  cluiyaJtlers  Yintle 
f/remàfBj  le  porte-  èf  Rome  et  te  plàç[a  dans.  Ii 
^esCibùk  é^  sa'  maison,  te  sénat  r^mpresa^ 
d^ooorer  ss  mémoire  et*  ses  funérailles  avec  un 
sèle  excessif.  On  votiJait  faire  passer  le  convai 
par  la  porte  triomphale,  précédé  de  Isr  statue 
iela  v4<etoife  qiiiest  dans  le  sénirt,  et  suivi  de 
la  léune  noblesse  des  deux  sexes,  chantant  des 
liTiimee-  Amè^res:  D'antres  étaient  dTaTis.  guA, 
le  Jour  des  fbnérafRes,  on  portât  des  aamettox 
dlBP  fer  au  lieu  d'anneaux  d'or,  et  qpe  aesi  «s 
ftLsient  recueiOis  pazt  les-  pontifes  des  ooUég^ 
«upéneuisv  Otrelqwes-uns  vonlaient  donaet  son 
nom  «V  newièmie.  mois  de  l'année  plutôt.  q^%u 
UuitîèlBie,  parce  qjï*ii'  était  né  dans  nm  et.mcnBt 
dbns  Pautre.  Plmneurs  opinaient  à  ce  que  iQvê> 
i^spftce'  de  temps  qui  snëtait  écoulé  depuis,  sa 
Bftissaaice  }^qu^à  sa  mort  fût  v^j^el'é  le^  si&ed 
lûPAtmtst^,  etrinséni,  sons  ce  tatre^dans  le&&âr 
4es;  tWorît-des  homes  à  tous  ces  honnisnrs*.  Xi* 
hère  fit'  son  oraison  fhnèlire  devant  Te  tem^^ 
âe  JlDle»Cétar,  etOrums,  filfe  deTihÔre,  en  pror 
nonoB'  uoe  autre  prèe  de  i*^cienne  tribune  aux 
Iterangue»;  U'  fat*  porté  sur  les  épaules,  des  se* 
ntttteunr  l^tsqjo''^  C&amp-de-Mara,.  oilîlfutnns 
sur  le  bûcher.  Utr  homme  qui  avait  été  juréteur 
Assura  qu'il  IVivait  vu  enlfever  dans  le  cieJU  Les 
pincipaux  des  chevaliers  recueillirent  ses  rel- 
ies, piede  nue,  sans  toge  et  sans  ceânluce^.  et  Iss 
déposèrent  dans  un  mausolée  qu*£t  avAît  finit 
ewver  pendant  son  sixième  consulat,  entre.  1m 
'  ftords  dix  Tibre  et  la  vole  FTamiaien&d.  Il  a^uui 
même  planta  un  bois  autour,  àkad  'û  avjutfait 
«ne  promenade  publique. 
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CI.  <0n  on'vrU  «on  testament.  11  était  àépos^ 
entre  les  mains  des  Vestales,  écrit  en  partie  .fle 
.samain,  en  partie  de  celle  xle  deux  Anranciiîs> 
Polybe  et  Hilarion,  partagé  en  deux  cahiers,  et 
accompagné  de  trois  autres  volumes,  scellés  du 
même  cachet.  Il  était  daté  du  3  avril,  un  an  et 
quatre  mois  avant  sa  mort,  du  consulat  de  Si- 
lius  et  de  Plancus.  Tout  JUt  récfté  dans  le  sénat. 
Il  instituait  ses  héritiers  Tibère   et   Livie,  Tun 
pour  les   deux  tiers,  Tautre  pour  un  tiers,  et 
leur  ordonnait  de  porter   son  nom.  11  appelait 
à  leur  place Brusus,  fils  de  Tibère,  pour  un  tiers, 
et  Gennaoicns  et  ses  trois  fils  pour  le  restç.  H 
leur  siibstituait  en  troisième  rang  ses  proches 
etsesaaiis.    Il  léguait  au  peuple  romam  qua- 
rante milIioBs  de  sesterces,  trois  millions  cinq 
cent  miUe  sesterces  aux  tribus  latines,  mille 
par  .tète  aux  soldats  de  sa  garde,  cinq  cents  k 
ceux  de  la  garde  de  la  yïlle^  trois  cents  aux  sol- 
dats légionnaires  ;  et  cet  argent  devait  être  .payé 
8Uj>le-ohamp:   il  était  prêt  dans  le  trésor.  U 
ajouta  différents  legs,  dont  quelques-uns  n'ex- 
cédaient pas  vingt  grands  sesterces  ;  II  donnait 
une  année  pour  les  payer,  8*excusant  sur  la  mé- 
dioerrté  de  sa  fortune.   Il  déclara  ne  laisser  à 
•es  hérUien  que  cent  cinquante  millions  de  ses- 
terces ;  cependant,  il  avait  hérité  depuis  ^fa^t 
ans  de  plus  de  cinq  milliards  de  sesterces  ;  mois 
il  les  avait  dépensés  pour  l'Etat,  ainsi  qtie  ses  , 
deux  patrimoines  mternels  et  ses  autres  héri* 
tageç  de  famille.  Il  défendait,  par  sontestament,  i 
qu*on  euterrÀt  avec  lui, dans  le  même  sépulcre^  [ 
sa  fille  ni  sa  petite^fiUe.  De  ces  trois  volumev  \ 
qu'il  y  avait  Joints,  Tun  contenait  des  ordres  [ 
pour  sas  funérailles  ;  l'autre,  un  sommaire  de  sa  f 
via,  &it  pour  être  ^ravé  sur  l'airain,  au  devant  j^ 
de  son  mausolée;  le  troisième  contient  un  état  v 
des  forees  de  l'empire,  des  troupes  qui  étaient 
alors  sur  pied,  de  l'argent  qui  était  dans  le  tré- 
sor de  l'Etat  et  dans  celui  de  l'empereur,  des 
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tributs  et  impôts  qui  étaient  encore  das.  Il  y 
ajoutait  les  noms  des  esclaves  et  affranchit  à 
qui  on  pouvait  en  demander  compte. 


TIBEBB 


1  La  famille  patricienne  des  Claudiens  (car  11 
T  en  a  eu  une  plébéienne,  qui  ne  lui  était  in^ 
lérieure  ni  en  puissance  ni  en  dignité)  est  ori<« 
ginaire  de  Régules,  ville  des  Sabins.  Elle  vint 
avec  une  suite  nombreuse  de  clients  s'établir 
dans  Rome,  nouvellement  bâtie,  sur  les  invita- 
tions de  Titus  Tatius,  collègue  de  Romulus,  ou, 
ce  qui  est  plus  certain,  elle  fût  agrégée  par  le 
sénat  au  rang  des  patriciens,  six  ans  après  Tez- 
pulsion  des  rois,  ayant  alors  pour  chef  Âtta 
Clausus.  La  république  lui  donna  des  terres 
pour  ses  clients,  situées  au  delà  du  Tréveron, 
et  un  lieu  pour  sa  sépulture  au  pied  du  Gapi- 
tole.  Elle  compte  parmi  ses  titres  vingt-huit 
consulats,  cinq  dictatures,  sept  censures,  sept 
triomphes  et  deux  ovations.  Elle  était  distin- 
guée par  différents  prénoms  et  surnoms  ;  elle 
rejeta  le  prénom  de  Lucius,  parce  que  deux  de 
ses  membres  qui  le  portèrent  tarent  convain- 
cus, Tun  de  brigandage,  l'autre  de  meurtre  { 
et,  entre  autres  surnoms,  aile  prit  souvent  celui 
de  Néron,  qui,  en  langue  sabme,  signifie  vail* 
lant. 

II.  Les  Claudiens  rendirent  à  Rome  beaucoup 
de  bons  et  de  mauvais  services.  Voici  les  plut 
signalés  dans  les  deux  genres.  Appius  l'aveugle 
empêcha  qu'on  ne  fît  avec  Pyrrhus  une  alliance 
désavantageuse.  Claudius  Caudex  passa  le  pre- 
mier la  mer  avec  une  flotte  et  chassa  les  Car- 
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thaffinoifl  de  la  Sicile.  Glaudius  Néron  défit  Ae- 
drobal,  qui  venait  d'Espagne  joindre  Annibal, 
son  frère,  avec  des  troupes  considérables.  D*un 
autre  côté,  Glaudius  Appius  Régillanus,  nommé 
décemvir  pour  rédiger  des  lois,  osa  réclamer 
comme  son  esclave  une  Jeune  fille  libre,  et  em- 
ployer la  violence  pour  satisfaire  sa  passion,  ce 
Î[ui  causa  une  seconde  rupture  entre  le  sénat  et 
e  peuple.  Glaudius  Di*usus  se  fit  ériger  une  sta- 
tue avec  un  diadème  sur  la  tôAe,  auprès  du 
marché  d'Appius,  et  arma  ses  clients  pour  sou- 
lever l'Italie.  Glaudius  Pulcher,  qui  commandait 
en  Sicile,  voyant  que  les  poulets  sacrés  ne  vou- 
laient pas  manger,  les  fit  jeter  à  la  mer,  en  bra- 
vant tous  les  scrupules  religieux,  et  disant: 
ùu*ils  boivent  donc,  puisqu*ils  ne  mangent  pas.  Il 
donna  ensuite  une  bataille  navale  et  la  perdit, 
et,  ayant  ordre  de  nommer  un  dictateur,  il  in- 
sulta encore  au  danger  public  au  iioint  de  choisir 
pour  cette  dignité  un  de  ses  huissiers,  nommé 
ulidia.  Les  femmes  donnèrent  aussi  dans  cette  fa- 
mille des  exemples  opposés.  G*est  une  Glaudia  qui 
tira  à  soi,  avec  sa  cemture,  le  navire  qui  portait 
la  statue  de  Gybèle,  échoué  dans  les  sables  du 
Tibre,  en  priant  les  dieux  à  haute  voix  de  lui 
donner  la  force  de  mouvoir  ce  navire  comme  un 
témoi^age  de  sa  chasteté.  G'est  aussi  une  Glan- 
dia  qui  fut  accusée  extraordinairement  du  crime 
de  lèse-majesté,  pour  avoir  souhaité  tout  haut, 
nn  Jour  que  la  foule  empêchait  son  char  d'avan* 
cer,  que  son  frère  Glaudius  pût  revenir  au 
monde  et  perdre  encore  une  flotte,  afin  de  di« 
minuer  le  nombre  des  Romains.  On  sait  asseï 
d'ailleurs  que  tous  les  Glaudiens,  excepté  le  seul 
P.  Glodius,  qui,  pour  perdre  Gicéron,  se  fil- 
adopter  par  un  plébéien  plus  Jeune  que  lui,! 
furent  toujours  les  soutiens  et  les  défenseurs  df 
la  puissance  et  de  la  dignité  des  patriciens,  el; 
dédarés  contre  le  peuple  avec  tant  de  violenoi 
et  d'obstination,  que,  même  dans  les  accusatioiy: 
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«ipHales^  intentée»'  contre  enx,  ancim  ne  pîl 
Fhabit  de  deuil,  ni  ne  s'abaissa  anx  moinores 
prières,  et  quelques-uns,  dans  le  fen  des  que- 
relles, allèrent  jusqu'à  battre  des  tribuns  du 
Seuple.  Une  Claudia,  qui  était  vestale,  8*assit 
ans  le  même  cbar  à  côté  de  son  frère  qui  triom- 
phait malgré  le  peuple,  et  le  suivit  jusqu'au  Ca- 
pitole,  afin  que  les  tribuns  ne  tentassent  rien 
contre  lui. 

III.  C'est  de  cette  famille  que  diasceDdait  Ti- 
bère César  par  son  père  et  par  sa  mère.  Son 
origine  paternelle  remontait  à  Tibère  Néron,  et 
son  origme  maternelle  à  Appius  Pulcher,  tous 
deux  fils  d'Appius  Taveugle.  H  tenait  à  la  fa- 
nrille  Livia  par  son  aïeul,  que  l'adoption  y  fiC 
entrer.  Cette  famille,  quoique  plébéienne,  n'en 
étajt  pas  moins  illustrée  par  Ijuit  consulats,  d^ux 
cens;iires,  trois  triomphes,  et  même  par  la  di- 
gnité de  dictateur  et  celle  de  commanaant  de  la 
cavalerie.  Elle  a  produit  des  hommes  célébras, 
surtout  Salinator  et  Les  Drnsua.  Salinator,  étant 
eenseur,  nota  toutes  les  tribus  romaines  comme 
coupables  de  légèreté-,  pour  l'avoir  créé  une  se- 
conde fois  consul  et  censeur,  après  l'avoir  con- 
damné à  une  amende  au  sortir  de  son  premier 
consulat.  Drusus  acquit  ce  surnom  à  lui  et  à  ses 
descendants,  en  tuant  dans  un  combat  sâQ^gnller 
Drausus,  général  ennemi.  On  dit  aussi  qtrétant 
propréteur,  il  rapporta  des  Gaules  l'or  donné  aux 
Gaulois  lorsqu'ils  assiégeaient  le  Capitole,  et  que 
Camille  n'avait  pu  reprendre.  Son  arrière-ne- 
veu, nommé  le  Patron,  du  sénat,  pour  l'avoir  dé« 
fendu  ave<î  courage  contre  les  Gracoues,  laiâsa 
un  fils,  qui,  enga^^é  dans  de  semblables  querel- 
les et  formant  différentes  entreprises,  finit  pai 
être  assassinée 

IV.  Le  père  de  Tibère  était  questeur  de  Jules 
César,  dans  le  temps  de  la  guerre  d'ATexandric; 
il  commandait  sa  uotte,  et  contribua  beaucoup 
à  la  victoire.    Pour    récompense,    il  fût   crée 
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graniâ-poBitife  à  la  place  de  'PuJèliiu  Soi^Hoa,  et 
chargé  de  conduire  dans  les  Gaules  plaiiauxs  joo* 
l€H»es,  «DtTe  autres  celles  aue  Ton  DCAune  ao- 
tnelleaiaent  Narbonne  et  Arles.  Cependant,  %prèft  ' 
la  mort  de  César,  tous  les  sénateurs  opinant,' 
à  la  laisser  impunie,  pour  éviter  de  nouveaux  u 
troaiblefe^  il  alla  Jusqu'à  demander  (|u*on  déiibé- 1 
rM  >des  récompeaues  4uas  aux  laourtviens  d'un  ! 
tyraiB*  | 

Il  exerçait  la  préture  lofeque  la  disconde  a*^  • 
IcTfa  entre  les  tcivmvina,  oe  qui  lut  cause  qu*.il 
garda  plus  longtemps  que  de  coutume  Iss  mar- 
qtteB«d«  -sa  dignitéy  et  suivit  à  Pérouse  le^consul 
iartoine,  frère  du  triumvir,  à  «qui  ildemtettra  at- 
taché, même  après  la  défection  de  toiiiit  son  parti. 
H  se  retira  d^abord  à  Préneste,  ensuite  a  Na- 
pies-;  et  alavant  pu  réussir  àaooJever  les  escla- 
ves, à  <^i  il  offrait  la  liberté,  il  8*enfttit  en  Si^ 
elle.  Mais,  indigné  qu'on  lui  eût  fait  atteadm 
une  audience  de  Sextas,  et  ifi^on  lui  eût  dé- 
fendu rasage  des  faisceaux,  il  patea  daas  1?A- 
obaïe.  anpTès  de  Marc-Wlistome.  ilTeviatJMenrtdt 
avec  lui  a  iBooie,  lorsqiu'^on  ejzt  -pi^lié  uoe  am*- 
nistée  générale,  «t  céita  à  Auguste  «a  f«mne 
Livie,  alors  grosse,  et  dt^jà  mère  de  Tibère.  Il 
mounxt  peu  de  temps  après,  htâissaut  deux  fila, 
Brasus  et  Tibère. 

y.  On  a  cru^  sur  d'aesea  légers  fondements, 
qtte  Tibère  était  né  à  Fondi,  parce  que  son  laleule 
maternelle  y  était  née,  et  qu'on  y  avait  élevé, 
par  arrdt  du  sénat,  une  statue  à  la  Félicité.  Xea 
écrivains  les  plus  authentiques  s'accordentt  à 
dire  qu'il  maquit  à  Rome,  aor  le  mont  Pala- 
tin, le  t6  de  novembre,  sons  le  second  consu* 
lat  d'Emilius  Lépidus  et  de  Munatius  Planons, 
après  la  guerre  de  Macédoine;  c'est  du  moins 
ce  qui  est  coneigiié  dans  les  fartes  et  dans  les 
aicteB  publics.  Cependant  il  y  a  des  auteurs  oui 
avancent  sa  luaissanee  d'une  anxiée,  et  la  pia- 
sent  sou»  ie  consulat  d'Hirtiap  ,'Ç<^(^^i%nBai 


—  140  — 

d^anires  mii  la  reculent  Jusqu'au  tonsulat  db 
Servilius  Isauricus  et  d'Antoine. 

Yl.  11  fut  exposé  dans  ses  premières  années 
à  beaucoup  de  fatigues  et  de  dangers.  Entraîné 
partout  dans  la  fuite  de  ses  parents,  comme  ils 
allaient  s*embarquer  secrètement  pour  quitter 
Naples,  où  les  ennemis  arrivaient,  il  fut  deux 
fois  sur  le  point  de  les  découvrir  par  ses  cris, 
dans  le  moment  où  on  l'arrachait  successive- 
ment du  sein  de  sa  nourrice  et  des  bras  de  sa 
mère,  que,  dans  une  circonstance  aussi  péril- 
leuse, on  voulait  soulager  d'un  tel  fardeau. 
Porté  en  Sicile  et  en  Acnaïe,  et  recommandé 
aux  Lacédémoniens,  qui  étaient  sous  la  protec- 
tion de  sa  famille,  comme  il  S9rtait  de  nuit  de 
leur  ville,  il  courut  risque  de  la  vie  dans  un  a 
forêt,  qui  s'embrasa  si  subitement  autour  de  lui 
et  des  siens,  que  le  feu  prit  aux  habits  et  aux 
cheveux  de  Livie. 

On  montre  encore  à  Baies  les  présents  que  lui 
fit  en  Sicile  Pompéia,  sœur  de  Sextus  Pompée  : 
une  tunique,  une  agrafe  et  des  anneaux  d'or.  A 
son  retour  à  Rome,  le  sénateur  Galllus  l'adopta 
par  testament.  Tibère  recueillit  son  héritage, 
mais  il  n'en  prit  point  le  nom,  parce  que  Gal- 
llus avait  été  du  parti  opposé  à  celui  d'Auguste. 
*  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  prononça,  dans  la  tri- 
I  bune  aux  harangues,  l'oraison  funèbre  de  son 

S  ère.  11  était  encore  adolescent  lorsqu'il  suivit 
cheval  le  triomphe  d'Auguste,  après  la  ba- 
.  taille  d'Actium  :  il  était  à  la  gauche  du  char, 
et  Marcellus,  fils  d'Octavie,  à  la  droite.  11  pré* 
sida  aussi  aux  jeux  actiaoues,  et,  dans  les  jeux 
troyens,  il  était  à  la  tête  de  la  première  troupe. 
Vil.  Lorsqu'il  eut  pris  la  robe  virile,  voici  à 
peu  près  comme  il  passa  sa  Jeunesse  et  tout  le 
temps  qui  s'écoula  jusqu'à  son  règne.  11  donna 
deux  fois  des  spectacles  de  gladiateurs,  l'un  en 
mémoire  de  son  père,  l'autre  en  l'honneur  de 
•on  steul  Drusus.  dans  des  temp^e,!^  d^s  des 
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Kenx  différents  :  le  premier  dans  la  place  pnblU 
que,  le  second  dans  le  Cirque.  Il  y  fit  paraître 
des  gladiateurs  yétérans,  qu'il  paya  cent  mille 
sesterces  par  tête.  Il  donna  aussi  des  jeux,  quoi- 
que absent,  toujours  avec  magnificence,  aux  dé- 
pens de  sa  mère  et  de  son  beau-père.  Il  épousa 
Agrippine,  fille  de  Marcus  Agrippa  et  nièce  de 
Pomponius  Alticus,  chevalier  romain,  à  qui  Ci^ 
oéron  a  adressé  des  lettres.  Il  en  eut  un  fils, 
nommé  Drusus,  qu'il  perdit,  et  fut  obligé  de  la 
répudier,  quoiqu'il  Taimât,  et  qu'elle  fût  en- 
oemte  pour  la  seconde  fois.  On  lui  fit  épouser 
Julie,  fille  d'Auguste,  ce  qui  lui  causa  d'autant 
plus  de  chagrin,  qu'il  était  très  attaché  à  Agrio- 
pine  et  qu'il  n'estimait  point  Julie,  qui  lui  avait 
lait  des  avances  assez  publiquement  lorsqu'elle 
vivait  avec  son  premier  mari.  U  regretta  vive- 
ment Agrippine,  et  l'ayant  rencontrée  une  fois, 
il  la  regarda  avec  des  yeux  si  ardents  et  si  pas- 
sionnés, qu'on  prit  garde,  dans  la  suite,  qu  elle 
ne  parût  plus  devant  lui.  U  Vécut  d'abord  en 
assez  bonne  intelligence  avec  Julie  ;  mais  bien- 
tôt il  s'en  éloigna  au  point  de  ne  jamais  parta- 
ger son  lit.  Un  fils  qu'ils  avaient  eu,  et  qui  était 
né  à  Aquilée,  mourut  en  bas  âge.  Tibère  per- 
dit en  Allemagne  son  frère  Drusus,  et  suivit 
son  convoi  à  pied,  pendant  toute  la  route ^  jus- 
qu*à  Rome. 

Vm.  U  défendit  devant  Auguste  le  roi  Arché- 
laûs,  les  Trallkens  et  les  Thessaliens,  tous  dans 
différentes  causes,  et  ce  fut  son  apprentissage 
de  devoirs  civils.  Il  intercéda  dans  le  sénat  en 
faveur  des  habitants  de  Laodicée,  de  Thyatire 
et  de  Ghio,.  qui  avaient  essuyé  un  tremblement 
de  terre,  et. qui  demandaient  du  secours.  U  ac- 
cusa de  lèse-majesté  et  fit  condamner  Fannius 
Gépion,  qui  avait  conspiré  contre  Auguste  avec 
Yarron  Murena.  11  était  chargé,  dans  le  même 
temps,  de  deux  opérations  différentes  :  de  l'in- 
tendance des  vivres,  qui  oommencaient  à.man« 
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fier,  et  de  la  reyue  des  lieux  de  losoa  destinée 
châtier  les  esclaves.  Les  xoaitres  de  cea  pri^ 
sons  s'étaient  rendus  odieux,  et  étaient  aecuaét 
de  retenir  par  violence,  non-seulement  lea  voya» 
geurs  qu'ils  pouvaient  suipreodre,  mais  encore 
«eux  qui  s*j  cachaient  pour  se  dérober  au  aer^ 
fice  militaire. 

IX.  11  fit  ses  premières  armes  fiODtra  les  Cmb^ 
tabres,  dans  le  çrade  de  tribun  des  soldats.;  il 
commanda  ensuite  eu  Orient,  jeudi t  à  Tigraue 
jon  royaume  d'Annénie,  et  lui  mit  le  diadème 
sur  la  tête,  étant  assis  sur  son  tribunal.  Il  reçut 
les  aigles  romaines  que  les  Parthes  avaient  en- 
levées à  Crassus.  11  ^ouveraa  la  Gaule  nommée 
Chevelue  environ  un  an.;  elle  était  aloBS  trem- 
blée oar  les  incursions  des  barbares  et  par  Isa 
querelles  des  chefs. 

n  soumit  les  Rhètes  et.  les  Vindéliaieus,  ina- 
tïons  qui   habitent  les   Alpes;  plusieurs  peu- 

f»les  dVÀllemagne,  de  Hongxie  et  les  Dalmates. 
ï  transporta  dans  les  Gaules  Quarante  mille  AK 
lemands  qui  s^ètaient  rendus  a  composition,  st 
leur  donna  des  terres  sur  les  bords  du  Rhin. 
Après  ces  exploits,  il  eut  les  honneurs  de  rota- 
tion, et  entra  dans  la  ville,  itorté  sur  un  char, 
avec  les  ornements  du  grand  triomphe,  ce  qui 
n'avait  encore  été  accordé  à  personne.  Il  obtint 
de  bonne  heure  toutes  les  magistratuijea,  el 
exerça  presque  de  suite  la  questure,  la  prétuve 
et  le'  consulat.  Il  fut  créé  consul.,  pew  la  se» 
conde  fois,  à  peu  d'intervalle  de  temps,  et  w- 

I  vêtu  de   la  puissance  tribunitienne  .pour  eiaq 

<  an^. 

^  X.  Au  milieu  de  tant  de  prospérités,  dans  la 
, force  de  l'&ge,  et  avec  uoa  santé  ilorissaiile,  il 

firit  tout  d'un  coup  le  parti  de  la  retsaifte  et  de 
'éloignement,  soit  pour  se  dérober  à  sa  femme, 
qu'il  n'osait  ni  accuser  ni. répudier.,  et  que  pour- 
tant 11  ne  pouvait  plus  soufitir,  soit  <itt'il  ctût 
<|u*en  son  absence  le  besoin  qu'on  pottrrait'arr«ir 
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He  bii  te  féTsit  pdtts  valoir  9[a*uae  assiduité  &»- 
tidieuse.  Queltiues^nns  croient  que,  voyant  les 
enfSÊmts  d'Aogttste  avancer  en  ftse,  U  avait  voulu 
paraître  quitter  de  son  plein  gré  le  second  rang 
q\x*ft  avait  longtemps  occupé,  à  l'exemple  d*A- 
grippa,  qui,  lorsque  Marcelïus  eut  été  appelé  à 
raoBcrmisitration,  s'était  retiré  à  Mitylène,  pour 
oe  pas  joner  te  rô^le  d'un  concurrent  ou  d'un 
censeur.  Til>ère  avoua  dans  la  suite  qu'il  avait 
eu  les  mêmes  motifs  ;  mais  alors,  prétiextant  la 
sati^t^  des  honneurs  et  le  besoin  de  repos,  il 
demanda  la  Hberté  (ste  se  retirer.  Sa  mère  em^ 
ploya  les  plus  vives  instances  pour  le  retenir; 
Auguste  se  plaignit  dans  le  sénat  d'être  aban- 
dorme,  Tibère  fut  inflexible,  et,  .comme  on 
•'obstinait  à  empêcher  son  départ,  il  fut  quatre 

Îours  sans  manger.  Enfin  on  lui  permit  de  par- 
ir.  Il  laissa  à  Rome  sa  femme  et  son  fils,  et  prit 
la  route  d'Ostie.  Il  ne  répondit  pas  une  seule 
parole  à  ceux  qui  l'accompagnaient,  et  n*em- 
nrsrssa  même  que  très  peu  d^sntre  eux  en  les 
quittant. 

XI.  D'Ostie-,  il  allait  côtoyant  les  bords  de  la 
Gampanie,  lorsqu^l  apprit  que  la  santé  d'Au- 
guste s'affaiblissait.  Il  s'arrêta  ^elques  jours: 
mais,  comme  on  eût  fait  courir  le  bruit  qu'il 
m'attendait  que  des  moments  plus  décisifs,,  il  se  ^^ 
pressa   de   s^mbarquer   par  un   très  mauvais  f 
temps  pour  l'île  de  Rhodes,  dont  il  aimait  f  air  V 
pw,  et  dont  il  avait  connu  les  agréments  dans  . 
•  fe  séjour  qu'il  y  avait  fait  en  revenant  de  VAj> 
:  même.  H  y  vécut,  logé  assez  à  l'étroit  à  la  ville  ; 
•et  à  la  campagne,  comme  un  simple  citoyen,^ 
sans  lecteur  et  sans  huissier,  se  promenant  de . 
temps  en  temps  dans  le  lieu  des  exercices  pu*- 
blkss,  et  ayant  avec  des  Grecs  un  commerce  jour- 
nalier, presque  sur  le  ton  de  l'égalité.  Un  matin, 
en  parlant  des  arrangements  desajournée,  îllui 
arriva  de  dire  qu'il  voulait  visiter  tous  les  ma- 
lade» d«  la  ▼illetce  nropos  fut  mal  interprété  païf 
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cenx  qui  rentendirent,  et  tous  les  malades  ftirent 

Sortes,  le  même  jour,  par  ordre  des  magistrats, 
ans  une  galerie  publique,  et  disposés  par  genre 
de  maladie.  Frappé  de  ce  spectacle  imprévu,  il 
ne  sut  d'abord  ce  qu'il  devait  faire;  ennn  il  prit 
le  parti  de  leur  faire  des  excuses  à  tous,  même 
à  ceux  du  rang  le  plus  bas.  Il  n'usa  qu'une  fois 
des  droits  de  la  puissance  tribunitienne  ;  ce  fut 
dans  les  écoles  qu'il  fréquentait  assidûment.  Il 
s'éleva  une  querelle  entre  des  sophistes,  et  l'un 
d'eux,  croyant  qu'il  favorisait  son  adversaire, 
parce  qu'il  avait  voulu  apaiser  la  dispute,  s'é- 
chappa contre  lui  en  propos  injurieux.  Tibère 
retourna  chez  lui  sans  rien  dire,  reparut  tout  à 
coup  avec  des  huissiers,  fit  citer  à  son  tribunal^ 
par  un  crieur  public,  celui  qui  l'avait  injurié, 
et  le  fit  traîner  en  prison. 

Il  apprit  dans  la  suite  que  Julie,  sa  femme, 
venait  d'être  condamnée  pour  ses  débauches,  et 
qu'Auguste  avait  rompu  leur  mariage  de  sa 
propre  autorité.  Quelque  joie  qu'il  eût  de  cette 
nouvelle,  il  crut  devoir  écrire  à  son  beau-père 
en  faveur  de  Julie,  et  le  conjura  de  laisser  à 
sa  fi] le  tous  les  dons  qu'il  lui  avait  faits,  quelque 
indigne  qu'elle  en  fût.  Lorsque  le  temps  de  sa 
dignité  tribunitienne  fut  expiré,  il  avoua  enfin 
airil  n'arait  eu  d'autre  but,  en  s'éloignant,  que 
d'éviter  toute  ombre  de  concurrence  avec  Caïus 
et  Lucius;  il  ajouta  que,  délivré  de  ce  scrupule 
depuis  qu'il  les  voyait  suffisamment  affermis 
dans  la  seconde  place,  et  capables  de  la  rem- 
plir, il  demandait  qu'il,  lui  fût  permis  de  revois 
tout  ce  qu'il  avait  laissé  à  Rome  de  personnes 
chères  qu'alors  il  regrettait.  Il  fut  refusé,  et 
même  on  lui  fit  entendre  qu'il  ne  devait  plus 
songer  en  aucune  façon  à  ceux  qu'il  avait  paru 
si  empressé  de  quitter. 

XII.  Il  demeura  donc  à  Rhodes  malgré  lui,  et 
obtint  à  peine,  par  le  crédit  de  sa  mère,  qu'Au- 
guste, pour  couvrir  cet  affront,  lui  donnât  À 
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Rbodes  la  qualité  de  son  lieutenant.  Depuis  ce 
moment,  il  vécut  non-seulement  en  nomme 
privé,  mais  en  homme  suspect  et  intimidé.  Il 
se  cachait  dans  des  terres  éloignées  de  la  mer, 
:9e  dérobant  le  plus  qu'il  pouvait  aux  visites  que 
lui  faisaient  de  tous  cotés  ceux  qui  allaient 
prendre  possession  de  quelque  commandement, 
et.qui  ne  manquaient  pas  de  s'arrêter  à  Rhodes. 
11  eut  encore  de  plus  grands  sujets  d'inquiétude. 
Il  s'était  transporté  à  Samos  pour  visiter  Gaius. 
chargé  de  commander  en  Orient;  il  s'aperçut 
que  les  insinuations  de  Lollius,  compagnon  et 
gouverneur  du  jenne  prince,  l'avaient  aliéné 
contre  lui.  On  le  soupçonna  aussi  d'avoir  tenu 
des  discours  équivoques  à  des  centurions,  ses 
créatures,  qui  venaient  de  leur  semestre,  et  d'a- 
voir paru  vouloir  les  pressentir  sur  un  change- 
ment de  maître.  Instruit  de  ces  imputations  par 
Auguste,  il  ne  cessa  de  demander  qu'on  lui  don- 
nât un  surveillant  qui  observerait  ses  paroles  et 
ses  actions. 

XIII.  Il  renonça  même  à  ses  exercices  ordi- 
naires des  armes  et  du  cheval,  quitta  l'habit  ro- 
main, et  se  réduisit  à  l'habit  grec.  li  resta  près 
de  deux  ans  dans  cet  état,  tous  les  jours  plus 
odieux  et  plus  méprisé,  au  point  que  les  habi- 
tants de  Nîmes  renversèrent  ses  statues,  et  que 
dans  un  repas  où  il  était  question  de  lui,  un 
ami  du  jeune  Gains  proposa  à  ce  prince  d'aller 
à  Rhodes  et  de  lui  rapporter  la  tête  de  l'exilé 
(c'est  ainsi  qu'on  l'appelait).  Se  croyant  donc 
vraiment  en  danger,  il  fut  obligé  de  joindre  ses 
prières  à  celles  de  sa  mère  pour  obtenir  son  re- 
tour. Le  hasard  contribua  a  le  lui  faire  accor- 
der. Auguste  avait  déclaré  qu'il  s'en  rapporte- 
rait absolument  sur  cet  article  à  la  volonté  de 
son  fils.  Gains  se  .trouva  alors  indisposé  contre 
Lollius,  et  se  laissa  fléchir  en  faveur  de  Tibère. 
11  fut  donc  rappelé,  mais  à  condition  qu'il  ne 
se  mêlerait  en  rien  du  gouvernement. 
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XFV:.  n  revint  à  Rome  après  Iiult  ans  d'tib- 
«enc6|  avec  de  grandes  espérances  pour  l'ave- 
mtj  fondées  sur  disus  présages  qui  l'avalent  frap- 
\  pé  dès  sa  première  jeunesse.  Sa  mère  étant  en- 
esinte-  de  lui,  et  Tonlant  savoir  si  elle  aurait 
I  un  eofaot  mâle,  déroba  à  une  poule  un.  de  seb 
«  œufls,  lie-  coura  die  ses  mains  et  de  celles  de  set 
I  femmesj  jusque  ce  qu'il  en  sortît  un  poulet 
Ivrec  H  pius-  belle  crôte.  Le  mathématiciem 
iSeriboniiis  trvait  anooncé  de  lui  les  plus  grandes 
!t)9koBe8,  assuvqnt  même  qu'il  régnerait  quelque 
'jour,  maie  sans  avoir  les  marques  de  la  royauté  : 
respèce  de  puissance  qu'exercèrent  depuis  les 
César»  était  encore  inconnue.  Dans  sa  première 
expédition  militaire,  conduisant  son  armée  par 
1»  Maoédoioe  pour  aller  en  S^rie,  il  passa  près 
éa  champ  ée  bataille  de  Philippes;  les  autels 
éterés  en  cet  endroit  aux  légions  victorieuses 
parurent  tout  à  coup  s'embraser.  Allant  en  H- 
IjTie,  ri  consulta  près  de  Padoue  l*oracle  de 
Gérion,  qui  lui  dit  de  jeter  des  dés  d*or  dans 
lia  fbntaine  d'Apone.  ïl  le  fit,  et  amena  rafle 
complète.  On  v»oit  encore  ajourd'hui  les  dés  dans 
l'eau.  Peu  de  jours  avant  qu'il  fût  rappelé,  un 
aigle,  d'une  espèce  qu'on  n  avait  point  encore 
Tue  à  Rhodes,  se  percha  sur  le  faîte  de  sa  mai- 
son. La  veille  du  jour  où  il  reçut  la  permission 
de  retourner  à  Rome,  comme  il  changeait  d*ha- 
bit,  sa  tunique  parut  tout  en  feu.  Cest  dans  ce 
moment  surtoux  qu'il  prit  une  grande  confiance 
dans  les  lumières  de  l'astrologue  Thrasylle 
qu'il  avait  pris  anprès  de  lui  comme  son  maîtro 
de  philosophie,  et  c[ui  lui  avait  annoncé  que  le 
vaisseau  qui  arrivait  lui  apportait  des  nou- 
vettes  heureuses.  Peu  de  temps  auparavant, 
comme  ses  afiftiires  ne  tournaient  pas  bien,  il 
avait  eu  dessein  de  le  jeter  dans  la  mer,  en  se 
promenant  avec  lui,  pour  le  punir  de  s'être 
vanté  d'une  fausse  science,  et  d'avoir,  sous  ce 
prétexte,  arraché  des  secrets  dangereux. 
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XV.  De  retour  à  Rome,  il  accoaipagiu  auJwr- 
reaii  son  fils  Drustis»  et  présida  à  ses  preaiiei» 
exercices.  11  qaitta  le  quartier  des  Garànes  et  1» 
maison  de  Pompée,  pour  se  loger  aux  Esquilies, 
dans  les  Jardins  de  Mécène.  11  se  li^ra  eB« 
ti^ement  au  repos,  ne  faisant  aucunes  fone* 
tions  publiques,  renfermé  dans  celles  d'un 
homme  privé.  Gains  et  Lucius  étant  moffte 
dans  Tespace  de  deux  ans,  il  fat  adopté  par 
Augure  en  même  temps  qu*Agri{xpa,  frdre  des 

Srtnces  défunts,  et  fut  oolige  lui-même  d'*- 
opter  Gennanicus  son  neveu.  Depuis  ce  temps» 
il. ne  fit  plus  rien  en  qualité  de  père  de  fbmiïle  : 
il  se  conduisit  en  tout  comme  un  fiJs  adoptiL 
11  ne  fit  aucune  donation,  aucun  aifranchisae- 
ment;  il  ne  reçut  même  d'héritage  qu'à  titre 
de  pécule.  Cependant  on  n'omettait  nen  de  o» 
oui  i>oUTait  le  rendre  plus  considirahle,  surtout 
depuis  (m'Agrippa,  renoncé  par  Auguste  et  élei* 
gné  de  Rome,  eut  f^ît  toml)er  sur  lui  seul  Tes» 
pérance  de  succéder  à  l'empire. 

XTl.  La  puissance  trihunitienne  lui  fiit  ren- 
due poQT  cma  ans;  il  fut  chargé  de  pacifi'er 
l'Allemagne  ;  les  députés  des  Parihes.,  après 
avoir  eu  audience  d'Auguste  A  Rome-,  eurent 
ordre  de  se  rendre  près  de  Tibère  dans  soa 
gouvernement.  Il  en  sortit  sur  les  nouvelles  de 
la  défection  de  l'IIlyrie.  Il  tennina  en  trois  ans 
cette  guerre,  la  plus  difficile  de  toutes  les  guer- 
res étrangères,  depuis  celles  des  Carthaginois, 
ïyant  avec  lui  quinze  légions  et  un  nombne 
oareil  de  troupes  auxiliaires,  mais  entourié 
a 'obstacles  de  toute  espèce,  et  tourmenté  ,par  la 
disette  des  vivres.  Il  s'obstina  à  ne  point  seve- 
nir,  ouoiqu'on  le  rappelât  souvent  :  il  craignit 
que  rennemi  ne  se  prévalût  de  sa  letraiite,  et 
ne  march&t  contre  lui.  Il  fut  bien  récompense 
de  sa  persévérance,  puisqu'il  soumit  et  ajouta  à 
l'empire  toute  l'IIlyrie,  c'est-à-dire  les  pays 
situes  entre  ritalie«  les  Noriques,  la  Th£&ce  et 

« 

DigitizedbyVjU^^^X"^ 


—  148  — 

la  Macédoine,  et  entre  le  Danube  et  le  golfe 
Adriatique. 

XVII.  Sa  gloire  parut  d'autant  plus  brillante, 
que  dans  ce  même  temps  Varus  perdait  ses  lé- 

l  gions  en  Âllemag[ne,  et  qu'on  ne  douta  pas  c[ue 
les  Germains  vainqueurs  ne  se  fassent  joints 
aux  Pannoniens,  si  l'illyrie,  dont  ces  peuples 

•  faisaient  partie,  n'avait  pas  été  réduite.  On  lui 
décerna  te  triomphe  et  de  grands  honneurs. 
Quelques  sénateurs  opinèrent  à  lui  donner  le 
surnom,  de  Pannonique[  d'autres,  à^lnvincihle; 
d'autres,  de  Pieux  \  mais  Auguste  s'y  opposa, 
disant  qu'il  devait  être  content  du  nom  qu'il 
auràîl  un  jour.  Tibère  différa  lui-même  son 
triomphe,  Rome  entière  étant  alors  dans  lv'\ 
deuil  de  la  défaite  de  Varus.  11  entra  néanmoins 
dans  la  ville  avec  la  robe  triomphale  et  la  cou- 
ronne de  laurier;  il  monta  sur  un  tribunal 
qu'on  lui  avait  élevé  dans  le  Ghamp-de-Mars,  et 
s'assit  à  côté  d'Auguste,  entre  les  deux  consuls, 
le  sénat  présent  et  debout.  De  là,  après  avoir 
salué  le  peuple,  il  alla  visiter  les  temples. 

XVIII.  L'année  suivante,  il  retourna  en  Ger- 
manie. Gomme  il  n'attribuait  la  défaite  de  Va- 
rus qu'à  sa  négligence  et  à  sa  témérité,  il  ne  fit 
rien  sans  l'avis  d'un  conseil,  qu'il  forma  alors 
pour  la  première  fois  ;  iusque-là  il  n'avait  ja- 
mais consulté  que  lui.  A  redoubla  aussi  d'at- 
tention et  de  vigilance.  Prêt  à  passer  le  Rhin,  il , 

;  régla  les  provisions  et  les  bagages  qu'on  pouvait 
'emporter,  et  se  tintlui-môme  sur  le  rivage,  pour 
examiner  les  chariots  et  empêcher  qu'on  y  mît 
rien  d'inutile  ou  de  défendu.  Lorsqu*îl  fut  au 
delà  du  Rhin,  il  se  fit  une  habitude  de  ne  ja- 
mais manger  que  sur  le  gazon,  et  d'y  coucher 
souvent;  il  donnait  par  écrit  ses  ordres  pour  le 
jour  suivant,  ainsi  que  les  disnositions  que  re- 
quérait, unç  occasion  subite;  u  ajoutait  que  si 
1  on  avait  quelque  difficulté,  on  s'adressât  tou- 
jours à  lui  seul  à  toute  heure,  même  de  nuit. 
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XIX.  11  maintint  sévèrement  la  discipline,  et 
rappela  d'anciennes  observances  et  des  puni- 

>  tions  inusitées  ;  il  nota  d'infamie  un  lieutenant 
d'une  légion  qui  avait  permis  à  quelaues  sol- 

1  dats  d'aller  chasser  sur  l'autre  bord  du  fleuve 
avec  un  de  ses  affranchis.  Quoiqu'il  livr&t  ba- 

^  taille  rarement,  d'après  ce  principe  qu'il  faiit 
donner  au  hasard  le  moins  qu'il  est  possible, 
cependant  il  combattait  volontiers,  lorsque  dans 
ses  veilles  nocturnes  sa  lumière  s'était  éteinte 
d'elle-même,  présa^ge  qui,  selon  lui,  n'avait 
jamais  tromçé  ni  lui  ni  ses  ancêtres.  Il  fut  vic- 
torieux; mais  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  assas- 
siné par  un  Bructère,  que  son  trouble  fit  re- 
marquer dans  la  foule  répandue  autour  de  Ti- 
bère, et  qui  avoua  dans  les  tourments  le  crime 
qu'il  méditait. 

XX.  Revenu  d'Allemagne,  où  il  était  resté 
deux  ans,  il  célébra  le  triomphe  qu'il  avait  dif- 
féré; ses  lieutenants  le  suivaient,  décorés  des 
habits  triomphaux  qu'il  leur  avait  fait  accorder. 
Avant  que  de  monter  au  Gapitole ,  il  descendit 
de  son  cbar,  et  embrassa  les  genoux  d'Auguste, 
qui  présidait  à  la  cérémonie.  Il  établit  a.  Ra- 
▼enne  et  combla  de  présents  Bâton,  général  pan- 
nonien,  (jui  Pavait  laissé  échapper  d'un  défilé 
où  il  était  enfermé  avec  ses  légions.  Il  fit  dres- 
ser mille  tables  pour  un  festin  public,  et  donna 
aux  citoyens  trois  cents  sesterces  par  tête.  Il 
dédia  un  temple  à  la  Concorde,  et  un  à  Castor 
et  PoUux ,  au  nom  de  son  frère  et  au  sien ,  des 
dépouilles  des  ennemis. 

aXI.  Quelque  temps  après,  les  consuls  arrêtè- 
rent qu'il  gouvernerait  les  provinces  conjointe- 
ment avec  Auguste,  et  qu^il  ferait  le  cens.  Il 
s'acquitta  de  cette  cérémonie,  et  partit  pour 
l'IUyrie.  11  fut  rappelé  sur-le-champ,  et  trouva 
Auguste  dans  une  extrême  défaillance,  mais  res- 

Sirant  encore,  et  fat  enfermé  seul  avec  lui  pen- 
ant  un  jour  entier.  Je  sais  qu'on  croit  com- 
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Winémeiit  fa'après  eette  cenvMMtion  secaètê, 
les  esclaves  qui  étaient  dans  )a  ebambre  -d'An» 
gnste  entendirent  ces  paroles,  lorsqne  Tihtsn 
sortait  :  «  Que  Je  plaii»  le  peuple  romain  d'à- 
▼0ir  affaire  à  cette  mâcbeire  levi^e  !  •»  J«  nf^- 
gnore  pas  non  plus  ce  que  «uelqaes  penoatnes^ 
ont  rapporté,  ^n'Augnste  Clamait  owertemeift 
Ja  dureté  de  ses  mœurs,  au  point  d'interrosifve 
«ne  conversation  libre  «t  gaie  quand  il  parai»- 
saH;  que  ee  n*estquepaTégafrdp0urLiviequ*ilim 
révoqua  point  son  adoption,  ou  qu'il  c»tnt  del*a«- 
mour-propre  dansson  choix ,  «ft  qu'iln'avaitvouki 
(Tue  se  faire  regretter.  B^ia^m  tterpeutm&i^ersa»- 
cter  qu'un  [irince  aussi  prudent  et  aussi  encoas* 
nect  ait  rien  fait  légèrement  dans  vue  aflkirs 
3e  cette  importance  ;  je  erois  qa 'awès  avoir  mis 
dans  la  balance  les  bonnes  et  les  mauvaises 
qualités  de  Tibère,  il  trouva  que  le  bien  rem- 
nortait.  Je  le  crois  d'Mitatft  pilus  qu^il  }ttvat. 
dans  u'Be  barrangne  pùM/^vt,  qu^il  n'avait 
adopté  Tibère  que  pour  le  ibien  de  la  rëpubM- 
que ,  et  que  je  vois  dans  sers  Icfttres  qu'il  le  «9- 
garde  comme  «n  général  consommé,  csnome 
Punique  appui  de  la  république,  ^n  voici  «quel- 
ques exemples  :  «  Adieu,  montrés «herTibèrs^ 
Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bonbfsur;  'sou- 
venez-vous  qu«  vous  êtes  Dotis  général  à  tous* 
Je  jure  par  ma  fortune  que  vrous  &tes  le  phss 
brave  et  le  plus  sage  des  «généraux.  Adieu.  »  •*« 
«Songez  à  vos  quartiers  d^té,«  Je  suis  per»- 
suadé,  mon  cher  Tibère,  one,  dans  une  posiaon 
aussi  délicate,  et  avec  des  troupes  aussi  peu 
jtnimées  au  travail,  il  n'est  pas  possible  de  se 
conduire  plus  prudemment  que  vous.  TovtB 
eeux  qui  sont  près  de  vous  voos  appliquent  «a 
vers  d^Ënnius  parodvé  : 

»  Un  seul  homme,  en  veillant,  a  ratabM  TBttit. 
s  Lorsqu'il   me  survient  quelque  affaire  ii« 
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tiewe  «s  miBlqiie  chagrin, }«  regrette  mon  cher 
Tj;î)àre».et.Je  me  nqpipeUei  oes  deux  yen  4e  VI- 
liade  : 

m  i»  ppms^is,  sar  lespaB  de  oe  guide  si  sage, 

n  Wme  «oiraTOi»  dee  feux,  m»  frayer  on  panade. 

»  Lorsque  j'entends  dire  que  l'excès  du  tra- 
▼Axl  Y4ni8  affaiblit»  Je  frissonne  de  tout  mon 
«oipsu.  Ména^&^ouB,  Jie  koos  en  supplie;  si 
vottSi  t«rabiei¥  malaNÏe,  nous  expirerions  de  dou- 
leur, iH)tre  mère  et  moi,  et  l'empire  serait  an 
dAJager.  Ma  aant^n*est  rien  si  la  v<^tre  n'est  pas 
bonne.  Je  prie  las  dieox  qu'ils  ^ous  conser- 
vant et  qu'ils  aieni  soin  de  youb  en  toot  temps, 
s'ils  aiment  le.  peuple  romain.  » 

XXII.  Il  ne  rendit  la  mort  d'Au^ste  publique 

S 'après  s'dtre  assuiré  de  celle  du  jeune  Agrippa, 
fut  un  tribun  militaire,  préposé  à  la  garde 
de  ce  prince,  qui.  le  tua,  après  lui  avoir  montré 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu.  On  ne  sait  si  Au- 
gwate  signa  cet  ordre  en  mtdurant  pour  préve- 
nir  les  troubles,  ou  si  Livie  l'avait  donné  en 
flon  noca,  de  l'aveu  ou  à  l'insu  de  Tibère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  quand  le  tribun  annonça  à  ce  der- 
nier qu'il  avait  fait  ce  qu'on  lai  avait  com- 
Batandé,  il  répondit  qu'il  n'avait  donné-  aucun 
ordre^  et  que  le  sénat  en  jugerait;  mais  ce  n'é- 
tait que  pour  n'être  pas  chargé  publiquement 
de  l'odieux  de  ce  meurtre,  car  il  n'en  fut  ja- 
mais question. 

XXuI.  11  convoqua  le  sénat  en  vertu  de  sa  di- 
gnité de  tribun,  et,  ayant  commencé  à  parler, 
touit  d'un  coup  il  s'arre^  comme  étouiffé  de  san- 
f^ts  et  Buccombani:  à  sa  douleur.  Il  aurait  dé- 
alré,  disait^il,  perdre  la  vie  avec  la  parole,  et  il 
donna  son  discours  à  lire  à  son  fils  Drusus.  On 
apporta  ensuite  le  testament  d'Auguste.  Parmi 
«eux  qui  l'avaient  signé,  on  ne  laissa  approcher 
•fœ  k»  aénateucs.;  les  aiUr.es  reconnurent  de 
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loin  leur  signature.  Ce  fut  un  affranchi  qui  le 
lut.  Il  commençait  par  ses  mots  :  «  Puisqu'un  sort 
funeste  m'a  enlevé  Caius  et  Lucius,  je  nomme 
Tibère  César  mon  héritier  pour  les  deux  tiers  de 
ma  succession  ;  »  ce  qui  contribua  encore  à  faire 
penser  qu'il  n'avait  jeté  les  yeux  sur  Tibère  que 
par  nécessité,  et  non  par  choix,  puisqu'il  s'expli- 
quait de  cette  manière. 

XXIV.  Quoique  Tibère  n'eût  pas  balancé  un 
Jioment  à  s'emparer  du  gouvernement  et,  à  en 
faire  les  fonctions,  quoiqu'il  en  eût  déjà  autour 
de  lui  l'appareil  et  les  forces,  cependant  il  fei- 
gnit longtemps  de  le  refuser  avec  une  impudence 
sans  exemple,  répondant  aux  instances  de  ses 
amis  :  Vous  ne  savez  pas  quel  monstre  c*est  que  Vem- 
vire,  et  tenant  en  suspens,  par  des  réponses  am- 
biguës et  une  incertitude  artificieuse,  tout  le  sé- 
nat qui  se  répandait  en  supplications  et  qui  était 
prosterné  à  ses  pieds,  au  point  que  quelques- 
uns  perdirent  patience,  et  que  l'un  d'eux  s'écria 
dans  la  foule  :  Qu*il  Vaccepte  ou  qu'il  y  renonce. 
Un  autre  lui  dit  en  face,  que  souvent  on  avait 
peine  à  faire  ce  qu'on  avait  promis,  mais  que 

Sour  lui  il  avait  peine  à  promettre  ce  qu'il  avait 
éià  fait.  Enfin,  il  accepta  l'empire  comme  mal- 
.  gré  lui,  en  déplorant  la  miséraJble  et  onéreuse 
servitude  dont  on  le  chargeait,  et  faisant  en- 
tendre qu'il  s'en  délivrerait  quelque  jour.  Ses 
paroles  expresses  furent  :  «  J'attends  le  moment 
où  vous  jugerez  équitable  d'accorder  du  repos 
à  ma  vieillesse.  » 

XXY.  11  avait  des  raisons  pour  balancer  :  plu- 
sieurs dangers  le  menaçaient ,  et  il  disait  sou- 
vent qu'il  tenait  le  loup  'par  les  oreilles.  Un  es- 
clave d'Agrippa,  nommé  Clément,  avait  rassem- 
blé une  troupe  assez  forte  pour  venger  la  mort 
de  son  maître,  et  L.  Scribonius  Libo,  homme 
noble,  avait  des  desseins  secrets  et  méditait  une 
révolution.  Les  troupes  s'étaient  soulevées  en 
Illyrie  et  en  Allemagne  ;   elles  faisaient  plu- 
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sienn  demandes  extraordinaîies  ;  surtout,  elles 
Youlaient  ayoir  la  même  paye  que  les  soldats 
prétoriens.  Quelques-uns  refusaient  de  recon- 
naître un  prince  qu'ils  n'avaient  point  élu,  et 
pressaient  Germanicus,  leur  commandant,  de 
s'emparer  du  trône  ;  mais  il  s'en  défendit  ayec 
fermeté.  C'est  surtout  de  ce  côté  crue  Tibère  avait 
des  alarmes.  Il  offrît  de  ne  prendre  du  gouver- 
nement que  la  part  que  le  sénat  voudrait  lui  lais- 
ser ,  avouant  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
porter  ce  fardeau  tout  entier,  et  qu'il  avait  be- 
soin de  le  partager  avec  un  ou  plusieurs  col- 
lègues. Il  feignit  aussi  d'être  malade,  afin  que  . 
Germanicus  attendit  plus  patiemment  ou  une 
succession  procbaine,  ou  le  partage  de  la  sou- 
veraineté. Les  séditions  furent  apaisées;  Clé- 
ment fut  pris  par  trahison  ;  à  l'égard  de  Libo, 
Tibère  ne  voulant  pas  commencer  son  règne  par 
des  riffueurs,  attendit  un  an  pour  le  convaincre 
dans  le  sénat,  et  Jusque-là  se  tint  en  garde 
contre  lui.  Un  jour  qu'ils  sacrifiaient  ensemble 
avec  les  pontifes,  il  lui  fit  donner  un  couteau  de 
plomb,  au  lieu  de  la  hache  de  fer  dont  on  se 
servait  oridnairement.  Une  autre  fois,  Libo  lui 
ayant  demandé  un  entretien  particulier,  il  n^e 
le  lui  accorda  qu'en  présence  de  son  fils  Drusus, 
et  lui  tint  la  main  en  se  promenant  jusqu'à  la 
fin  de  la  conversation,  comme  pour  s'appuyer 
sur  lui. 

XXVl.  Délivré  de  toute  crainte,  il  se  conduisi  - 
d'abord  avec  beaucoup  de  modération,  et  presque 
«omme  un  particulier.  Parmi  beaucoup  d'hon- 
neurs éclatants  qu'on  lui  offrait,  il  n'accepta  qae 
les  moindres,  et  en  petit  nombre.  Le  jour  de  sa 
naissance  s'etant  rencontré  avec  les  jeux  du 
Cirque,  il  ne  souffrit  pas  qu'on  y  ajoutât  rien 
potir  lui,  si  ce  n'est  un  char  à  deux  chevaux.  Il  V 
ne  voulut  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  même  de 
statues  et  d'images,  à  moins  qu'il  n'en  donnât 
une'  parmi ssipn  spéciale,  et  encore  à  condition 
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fa'elles  im  seraient  point  placées  pamà  les  ita* 
tue»  des  dieux,  maie  ^'eliks  seraient  renurdée» 
coBUBe  un  meubie  et  un  ««Bernent.  Il  «%i|i((io8a 
à  ee  qu'on  Jurât  par  eee  actes,  et  <à  cb  que  le 
mois  àt  sfi^mbre  «'appeUet  TiMr*e^  ek  caM 
d'octabife  Lwiw.  Il  veAisa  le  Dom  d'emperauf  at 
le  ««rnom  de  Père  de  la  patnie,  et  la  cootoihm 
civique  dont  on  voulait  orner  le  tneetibule  ^ 
son  palais.  Il  ne  se  servit  du  nom  d'Auguste,  q«i 
lui  appartenait  par  héritage,  oua  dansaettetkrei 
aux  rois  et  aiux  souvseraias.  M  ne  lut  sue  teois 
fois  eonsal  :  la  première,  pendant  peu  de  jours; 
la  8ecoiii^«,  pendant  Inroie  onois;  la  troisièawB, 
absent  de  Rome,  }usq«'8ux  idée  de  mai. 

XXVIl.  11  fût  si  ennemi  de  la  fkattedê,  «qu^VM» 
souffrit  jamais  qu*ancan  aénatenr  accompagatt 
sa  litiAre  ou  pour  lui  faire  sa  cour,  en  penr  ]nà 
parler  d'affaires.  Un  bommse  eozisalafhre,  qui  hû 
faisait  une  saf îsftiction ,  Toatat  embrasser  >Bea 
genoux,  Tibère  se  retisa  ai  précipitmnmient^ 
u'il  tomba  à  la  renversa.  "Si  Ton  parlait  de  iuv 
.'une  naianière  trop  flatteuseï  ou  danM  la  eoBver* 
sation  ou  dans  un  discours  public,  il  inlerrom* 
paît  celui  qui  parlait  et  le  fesçeât  à  changer  ses 
expressions.  Un  citoyen  l'appela  son  mettre  ;  il 
l'avertit  de  ne  plus  lui  faire  cet  affiroat.  Un  attire 
appela  ses  occupatieais  xoeréec,  il  ta  reprit,  et  fit 
suSstitner  occupations  labormusis.  Un  troisième 
disait  qu'il  s'était  présenté  au  sénat  par  son 
ordre,  il  fit  dii«  par  scm  conseil, 

XXVMf.  InseiMible  aux'bruJrtsiBHni5m<et  auK 
libelles,  il  dieait  souvent  que,  dans  utte  ^îll» 
libre,  la  langue  et  l'esprit  devaient  être  libres^ 
Le  sénat  voulant  connaître  deees  sortes  d'm^ou- 
satioiàs  :  «  Nous  avons  assea  d'afffiniree  impor- 
tantes, leur  ditril,  sans  nous  chafver«noore  de  ee 
soin;  si  vous  entrez  une  fois  dans  ce  délai), 
nous  ne  ferons  plus  autre  chose,  et,  soue  ee 
prétexte,  chacun  se  servira  de  vous  pour  svtis» 
faire  sa  haine.  »  On  a  retenu  encove  de  kii  ee» 
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ftfole»  digire»  d'to  citOTerr.  r  «  Si  qtielqtr'liii 
jUHdit  nal  dte-  mor,  îe  tftcnerai  de  lui  répondw 
nr  me*  aetlonsT  sif  coniimie  de  me.  haïr,  je  !l9 
Minî  -811001-.  -»* 

ISHL  Gétto  HhSNfërajïoQ  étsît  (f'antant  plm 
nmai'qttablej  que  Ini^mftma  était  poar  tout  le 
nwBdtt  d^une  oiSfëreoce  qui  allaft  jusqu'au  res- 
pect; Ayairt'  eeirteedlt  Ifetérius  d^ue  le  sénat;: 
•  P«kHfonB«2^moi,  lui  dit-iî,  si  j'ai  parlé  libr«- 
viest  contre  votre  aris  en  qualîté  de  sénateur;» 
e%  s'adreesant  à  tout  le  eénat,  il  ajouta  :  «  Jfe 
l>Li  dit-eottvent  et  je  le  dia  encore,  pères  cosa- 
^rH»,  il  HMit  gu'on  Iron  prince,  qui  règne  pour 
le  boDbeurg[énélwL  et  qui  tient  de  tous  ta 
poureir  aussi-  grand  et  aussi  peu  limité,  se  r9> 
garde  eonme  seumia  au  sénat,  à  toujs  les  ef- 
tMens  es  général,  et  même  k  diacun  en  parti- 
ediep;  Je  rfei'  dît,  et  Je  ne  m*en  repens  pa», 
puiflqufr  jusgur^crj^f  trouYédans  vous  des  maî- 
vesmeine  rfM^îfe  et  de  Bienreillance. » 

Su.  n  coneenra  une  apparence  de  liberté,  en 
floahrtenant- la  majesté  etL tes  privilèges  du  sénat 
«td^rwttgtstrwhrres;  Hny  eut  iwmt  d'affaire- 

rlKe- DU  grande',  puïtKque  ou  particulière,  dom 
lie  rencnt  compte  au  sénati  II  le  consultai! 
sur  les  impôts^  sur  les  monopoles,  sur  les  édi- 
tteea  à  eovKtniire'  ou  à  réparer;  sur  les  levées 
jde  troupea  et  le  congé  des  8olde:ts,  sur  l'état 
4^9  léiçtons  et  des-  corps  auxiliaires,  sur  la  pro- 
longatton  des'  commandement»,  sur  la  conduite 
die»'  çuerres  étranaèncs,  sur  l'es  réponses  au*îl 
fltUaa  ftire  aux  rois  et  à'  la  fbrmule  qu'il  IMliaiS 
y-  observer*  B  obli|^a  1^  cornmandant  de  la 
caTsâterie  dl^nne'  légion,  accusé  de  rapine  ^et  de 
'Violence',  de  se lusîifler  devant  le  sézrat.  Jamais 
tt  ny  entra  que  acnl;  un  j^au^  qafn  v  assista  en 
Iftidre,  parce  ^'ii:  était  maîade,  il  fft  retirer  sa 
•mte. 

XXXE  H  ne  ee  jplbfpïKit  point  lorsqpcr\>n  ne 
«nÎTsât  pa9  aat^  avis;  ïfn  préteur  désigné  eut 
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permission  de  s'absenter,  mioîque  Tibère  e<U 
dit  que  ceux  oui  étaient  aésignés  magistrats 
deraient,  pour  rbonneur  de  leur  chaiige,  rester 
dans  la  ville.  Il  voulait  qu'une  somme  d'argent, 
léguée  aux  babitants  de  Trébie,  pour  construire 
on  thé&tre,  fût  employée  à  faire  un  grand  che- 
min ;  l'intention  du  testateur  fut  ratifiée  malgré 
lui.  Un  jour  que  le  sénat  se  partageait,  il  passa 
à  l'avis  du  plus  petit  nombre,  et  personne  ne 
le  suivit.  Tout  se  passait  selon  le  cours  ordi- 
naire des  lois,  et  l'autorité  des  consuls  était 
telle,  que  des  députés  d'Afrique  allèrent  les 
trouver,  pour  se  plaindre  de  ce  que  César,  à  qui 
on  les  avait  adressés,  traînait  leur  affaire  en 
longueur.  Lui-même  se  levait  toujours  devant 
les  consuls,  et  se  rangeait  sur  leur  passaçe. 

XXXII.  11  réprimanda  les  proconsuls  qui 
étaient  à  Aa  tête  des  armées  de- ce  qu'ils  ne  ren- 
daient point  compte  au  sénat  et  de  ce  qu'ils 
demandaient  son  aveu  pour  accorder  dâs  ré- 
compenses militaires,  comme  s'ils  n'avaient  pat 
tout  pouvoir.  Il  loua  un  préteur  qui,  entrant  en 
charge,  avait,  suivant  la  coutume  ancienne,  fait 
réloge  de  ses  ancêtres.  Il  accompagna  jusqu'au 
bûcher  les  funérailles  de  plusieurs  citoyens 
illustres. 

11  ne  parut  pas  moins  modéré  à  l'égard  des 
particuliers  et  pour  de  moindres  objets.  II  avait 
fait  venir  à  Home  les  magistrats  de  Rhodes,  qui 
lui  avaient  adressé  des  lettres  sans  signatures  ; 
il  ne  leur  en  fit  aucun  reproche  et  se  contenta 
de  les  renvoyer  avec  ordre  de  signer  leurs  let- 
tres. Diogène,  le  grammairien,  qui  donnait  des 
leçons  à  Rhodes  tous  les  samedis,  lui  avait  re- 
fusé une  leçon  particulière  et  lui  avait  fait  dire 
par  un  esclave  de  revenir  dans  sept  jours  ;  ce 

grammairien  se  présenta  à  la  porte  de  son  pa- 
lis pour  le  saluer,  il  lui  dit  de  revenir  dans 
sept  ans.  11  écrivit  aux  commandants  des  pro- 
Tinees,  qui  lui  conseillaient  d'augmenter  les  tri* 
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bnts,  «  qu'un  Bon  pasteur  tondait  ses  biebis,  et 
ne  les  écorchait  pas.  » 

XXXIII.  Peu  à  peu,  il  en  vint  à  faire  le  rôU 
d'empereur,  tantôt  bien,  tantôt  mal,  mais,  en  . 
général,  de  manière  à  bien  servir  TËtat  et  à  em-  ! 
pêcher  les  abus.  Il  cassa  plusieurs  arrêtés  du  S 
sénat.  De  temps  en  temps,  il  s'offrait  pour  côi^  i 
Mil  aux  magistrats  assis  sur  leur  tribunal  ;  il  t 

Srenait  place  ou  à  côté  d'eux  ou  yis-à-yis  d'eux,  ' 
ans  un  lieu  plus  élevé,  et,  s'il  apprenait  qu'on  ■ 
voulût  employer  la  faveur  pour  sauver  un  cou-  . 
piable,  il  paraissait  tout  d  un  coup  ou  dans  la  y 

{>lace  ou  dans  un  des  tribunaux,  et  avertissait 
es  juges  de  leur  serment,  des  lois  et  de  la  fauta 
qu'ils  avaient  à  punir.  11  s'opposait  de  toutes 
ses  forces  à  la  corruption  des  mœurs  publiques» 

XXXIV.  11  réforma  la  dépense  des  jeux  et  des 
spectacles  en  restreignant  le  salaire  des  acteurs 
et  le  nombre  des  gladiateurs.  Il  se  plaignit  amè- 
rement C[ue  les  vases  de  Gorinthe  fussent  portés 
à  un  prix  exorbitant  et  que  trois  surmulets 
eussent  été  vendus  plus  de  trente  mille  ses- 
terces. 11  fut  d'avis  qu'on  mît  des  bornes  au 
luxe  des  meubles  et  que  le  sénat  régl&t  tous  les 
ans  le  prix  des  denrées.  Les  édiles  eurent  or- 
dre de  fermer  les  aabai>its  et  les  lieux  de  dé- 
bauche avec  tant  de  sévérité,  qu'ils  ne  permet- 
taient pas  même  les  boutiques  de  pâtisserie. 
Tibère,  pour  donner  l'exempte  de  l'économie, 
faisait  servir  chez  lui,  dans  les  repas  les  plus  , 
solennels,  des  viandes  de  la  veille,  disant  aue 
la  moitié  d'un  sanglier  était  aussi  bonne  qu  un  ' 
sanglier  tout  çntier.  Il  abolit  eette  espèce  de  i 
devoir  qui  consistait  à  embrasser  tous  les  jours 
ses  patrons  et  ses  amis,  et  défendit  de  donner 
ou  recevoir  des  étrennes  après  les  calendes  de 
janvier.  11  avait  coutume  de  rendre  sur-le- 
cbamp  le  quadruple  de  celles  qu'on  lui  donnait, 
mais,  fatigué  de  se  voir  interrompre  pendant 
un  Aïois  de  suite  par  ceux  qui  n'avaient  pat 
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fxk  1»  Toir  le=  premier  jb»r  de  l'âniiéfei  il*  ne 
tendit  plus  rien. 

XXXV.  n  pétabMt  rttncienne  coùtumede  iliire 
1tig0if  par  use  aseembltée  de  parente  «ii»lieiin»e 
adtattère  qui-  nivvait  point  d'accusateur  pnblie.il 
n\&9m  de  soaMrmQnt  un  cbeyalier  romain  qui 
«f«it  foré  de  na  jamais  répudiep  sa  ferniM  et 
qoi  rainait'  surprise  dan»  un  cemmeree  orimiae 
avec  son  «enorei  Des  femosaes  perdues,  pour  se 
mettra  à  l'âbri  de»  peine»  portée»  contre  les 
natponea  qui  tomberaient  en  fàuta,  preniHent 
ÏB  parti  d^fficfaer'  publiquement  un  trafic  in- 
Hme,  et  de  jemie»  Ubertâns  des  4emi  ordtea  se 
flûsaieot  noter  d'IgefOOMie  par  les  jteges^  pour 
«r?«iT  le  droit  da  paraître  Rnpunément  sur*  le 
tbéfttre*  ou  dana  Ptoèireen  qualité  de  cîAovetts 
4égradéB;.  THIièPs*  im  exila  4lousi  ain  qum  ne 
MBsent  échapper  aui?  lois,  ff  dta  le  latidaveà 
vm^  sëtaatBur  pour  avoir  été- loger  à  te  campagne 
▼eie  lea  calende«>  de'  Jinitet^,  afin  de  louer  ensuite 
meflsaison  à  fo  TiHe  à>  meilleur 'marché^  lejour 
4u  terme  étant  paeséi  n  6ta  la  questure  a  un 
-autre  po«r  ayoii>  répudié,  le  lendemain  de  son 
•mariage,  une  fèomie  qu'il  arait  tirée  tm  sort  la 
-veine. 


mente  de  ce»  religions.  Il  distribua  la  jeunesse 
Juisre  dana  de»  province»  où  l*aiT  éfcait  malBani 
.  et  l'y  retint- par  une  espèce- de  serment  mili- 
'  «aire  ;  il  emla-  de  Rome  te  reste  de  cette  natien 
-et  ses*  sectAteurs,  sous  peine  d'esdaTage-  s'ils  y 
repavaiesaientL  II  bannit  «uesi  les  astrologues; 
mais  il  leur  permit  de  revenir,  sur  la  promesse 
qu'ils-  lui  firent  de  fie  point  exei  ccr  leur  art, 

XXXYK.  li  eaV  soin'  surtout  que  la  paix  ne 
Iftt  point  troublée  par  des  briganaases  et  dessév 
4itions;  il  disposa  de»  corps  de  garue  dans  Tlta- 
'lie  en  pÂus  grand  nombre  qu'auparavant.  11  éta- 
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blit  un  camp  à  Rome,  où  il  rassembla  les  eo* 
hortes  prétoriennes^  dispersées  auparavant  dao» 
la  Tille  et  aux  environs.  11  réprima  sévèremeni 
les  tumultes  populaires  et  s'appliqua  à  les  pré* 
venir.  11  se  commit  «n  meurtre  dans  une  <|iier> 
relie  élevée  au  Hbélltse  :  il  relégua  loin  4e  Rem» 
4ea  chefs  de  factions  et  les  acteurs  qui  en  étaient 
les  objets,  et  ne  voulut  jamais  les  rap^ler,  quel- 

gués  instances  que  le  peuple  pût  lui  foire.  Lee 
abitants  de  Poïlence  arrêtèrent  le  convoi  d'oa 
centurion  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  extorqué  des 
héritiers  une  somme  d'aigent  pour  un  speetaole 
4e  gladiateurs;  il  tira  sous  dfffénsBrts  j^éXeiAo^ 
une  cohorte  de  Rome  et  une  4es  Btafte  de  Qoi- 
tins  dans  les  Gaules;  eÛee  entrèrent  tout  à  «exil» 
dans  la  ville  par  toutes  les  portes,  lesaiDBiee 
hautes,  au  bruit  des  tffompettea,.etmûen&daBslâ» 
fers  la  plus  j^ande  partie  de&habitanÉs  etdes  ma^ 
listsats,  qui  n^eneortireatjamais.  Il  abolit  le4rmi 
a'asîle  partout  Xes  haibitantsdeClsi(;[ue  avaient 
exercé  quelques  violences  oontre  des  oitfl^eQs.«»> 
mains,  u  leur  Àta  .la  liberté  ou'^savaientméifitée 
dans  la  guerre  contre.  Mithridate.  Une  ât,{)eiadesil 
toutson  règne,  aueune  expédition.mili taire  ;  e^eat 
par  ses  lieutenants  qu'il  repoussa  les  ennemie , 
mais  toujours  tard  et  oomme  malgré  Uù»  U  em* 
ploya  les  plantes  et  Les  menaces  jpia»  eoizvesit 

?ue  la  force,  pour  contanir  les  rois  ^ennemis  <  de 
empire.  A  engagea  plusieurs  d'entre  eux, par  disa 
caresses  et  des  promesses,  à  venir  àxsa  cour,,  et 
^  les  7  retint;,  de  ce  nogibre  furent  Jlarobo- 
duus,  roi  germain  ;  Rhescuporis,  roi  de-  Cappa» 
doce.  n  réduisit  le  royaume  de  ee  (dernier  ^.en 
province  romaine. 

XXXVill.  Pendant  les  deux  premières  anaéea 
qui  suivirent  son  avènement  a  l'empit e,  il  &•* 
mit  pas  le  pied  hors  de  Rome,  et,  dai^S'lasalta, 
il  n'aUa  que  dans  les  villes  voisines,  jamaisplua 
loin  qu'Àntium,  et  ne  s'absenta  que  rarement 
et  pour  peu  de  jours  ;  cependant  il  axmon|a 
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«onvenè  qu'il  visiterait  les  provinces  et  les  ar- 
mées. Chaque  année,  il  préparait  son  départ, 
faisait  disposer  sur  la  route  des  relais  et  des 
provisions,  enfin  il  souffrit  que  l'on  fît  des 
vœux  solennels  pour  son  voyage  et  pour  son 
retour,  en  sorte  qu'on  l'appelait,  en  plaisan- 
tant, Ôallipide,  nom  d'un  histrion  grec  qui  cou- 
rait toujours  sur  le  théâtre  sans  avaacer  jamais 
au  delà  d'une  coudée,  ce  qui  est  passé  en  pro- 
verbe. 

XXXIX.  Après  la  mort  de  Germanicus  et  de 
Drusus,  dont  l'un  périt  en  Syrie  et  l'autre  mou- 
fat  à  Rome,  Tibère  se  retira  dans  la  Gampanie, 
tout  le  monde  étant  persuadé  qu'il  ne  revien- 
drait jamais  à  Rome,  et  qu'il  n^avait  pas  long- 
temps à  vivre  ;  c'était  le  discours  pubnc  qui  se 
trouva  vrai  en  partie  ;  en  effet,  il  ne  rentra  ja* 
mais  dans  Rome  ;  mais  peu  de  jours  après, 
comme  il  soupait  auprès  de  Terracine,  dans 
une  maison  que  sa  situation  faisait  appeler  la 
Caoeme,  de  grosses  pierres,  venant  à  tomber  en 
grand  nombre,  écrasèrent  le  comble  et  firent 
périr  j»lusieurs  des  convives  et  des  esclaves  qui 
servaient.  Tibère  échappa  contre  toute  espé- 
rance. 

XL.  Après  avoir  parcouru  la  Gampanie  et  fait 
la  dédicace  du  Gapitole  à  Capoue  et  du  temple 
d'Auguste  à  Noie,  prétexte  de  son  voyage,  il  se 
renferma  dans  Gaprée.  Il  aimait  cette  île,  parce 
qu'on  n'y  pouvait  aborder  que  d'un  côté;  en- 
core l'accès  en  était-il  fort  étroit,  et  partout 
ailleurs  des  rochers  escarpés  d'une  hauteur  ef- 
frayante et  l'abîme  des  mers  la  rendaient  inac- 
cessibde.  Il  fut  bientôt  rappelé  par  des  prières 
du  peuple,  effrayé  d'un  désastre  qui  venait 
d'arriver  à  Fidènes,  où  la  chute  d'un  amphi- 
théâtre avait  fait  périr  plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes dans  un  spectacle  de  gladiateurs.  Il  re- 
passa dans  le  continent  et  se  laissa  voir  d'au- 
tant plus  volontiers^  qu'en  sortant  de  Rome,  il 
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a^aif  défendu  par  un  édit  qne  personne  osât 
l'approcher,  et  qu'il  avait  écarté  tout  le  monde 
0ar  la  route. 

XLl.  Revenu  dans  son  île,  il  abandonna  telle- 
ment le  soin  de  la  république  que,  depuis  ce 
temps,  il  ne  remplaça  aucun  des  chevaliers  qui 
moururent,  aucun  tribtin  militaire,  aucun  com- 
mandant de  province.  11  laissa  TÉspagne  et  la 
Syrie  pendant  plusieurs  années  sans  procon- 
suls ;  il  laissa  l'Arménie-  en  proie  aux  Par  thés, 
la  Mésie  aux  Daces  et  aux  Sarmates,  les  Gaules 
aux  GermaÂns,  sans  s'embarrasser  du  déshon- 
neur ni  du  danger  de  l'empire. 

XLII.  A  la  faveur  de  la  solitude  et  loin  des  re- 
gards de  la  capitale,  il  se  livra  à  la  fois  à  tous  les 
vices  qu'il  avait  jusque-là  mal  dissimulés.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  avait  été  connu  dans 
les  armées  par  sa  grande  passion  pour  le  vin. 
Au  lieu  de  Tiberius  on  l'appelait  Biberitis^;  au 
lieu  de  ClaudiuSy  Caldius;  on  disait  de  Nero, 
Mero  (noms  qui  signifient  buveur  en  mauvais 
latin).  Etant  empereur,  il  passa  deux  jours  et 
deux  nuits  à  boire  avec  Pomponius  Flaccus  et 
Lucius  Pi8on,dans  le  temps  m':me  qu'il  travail- 
lait à  la  réformation  des  moeurs  ;  et  aussitôt 
après,  il  donna  à  l'un  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  à  l'autre  la  charge  do  préfet  de  Rome,  en 
les  appelant,  par  un  billet,  ses  plus  affectionnés 
et  ses  amis  de  toutes  les  heures.  Après  avoir  ré- 
primandé dans  le  sénat  Scstius  Galli?s,  vieillard 
dissipateur  et  scandaleux,  autrefois  noté  d'in- 
^mie  par  Auguste,  il  lui  demanda  à  souper,  à 
audition  qu'il  ne  changerait  rien  à  sa  manière 
de  vivre  ordinaire,  et  que  Je  repas  serait  servi 
par  des  filles  nues.  Parmi  plusieurs  candidats 
très  distingués  qui  se  présentaient  pour  la  ques- , 
ture,  il  préféra  le  plus  inconnu,  parce  qu'il  avait 
yidé  à  table  une  cruche  de  vin  qu'il  lui  avait, 
versée  lui-même.  11  donna  quatre  cent  mille  ses<* 
terces  à  Asellius  Sabinus,pour  avoir  fait  un  dia- 
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iogne  où  le  champignon,  le  bec-figne,  lliuîtra 
et  la  grive  se  disputaient  ensemble.  Enfin  il  éta- 
blit une  nouvelle  magistrature,  qu'on  pouvait 
appeler  l^intendame  des  voluptés^  et  qu'il  confia 
à  Gésonins  Priscns,  cbevalier  romain. 

XLIIL  II  avait,  dans  sa  retraite  de  Caprée,  des 
réduits  destinés  pour  ses  débauches  les  plus  se- 
crètes; c'est  là  que  de  jeunes  filles  et  de  jeunes 
garçons,  imaginant  des  plaisirs  monstrueux^  for- 
maient entre  eux  une  triple  chaîne  et,  ainsi  «n- 
trelacéfi,  se  prostituaient  devant  lui  pour  rani- 
mer, par  ce  spectacle^  les  ^désirs  éteints  d'un 
vieillard.  Il  avait  plusieurs  chambres  meublées 
des  peintures  les  plus  lascives  et  des  livres  d'Ë- 
léphantis,  afin  qu^on  trouvât  de  tous  côtés  des 
leçons  et  des  modèles  de  jouissance.  Les  bois  et 
lés  forêts  n'étaient  plus  que  des  asiles  consacrés 
à  Vénus,  où  Ton  voyait  de  tous  côtés  la  jeunesse 
des  deux  sexes,  dans  le  creux  des  rochers  et 
dans  des  grottes,  présentant  des  attitudes  volup- 
tueuses et  habillée  en  nymphes  et  en  sylvains. 
On  appelait  Tibère  Caprinée,  du  nom  de  son  île. 

XLlY.  11  poussa,  dit-on,  la  turpitude  encore 

SltLS  loin,  et  même  à  un  point  qu'Q  est  aussi 
ifficUe  de  croire  que  de  rapporter.  On  prétend 
qu'il  accoutumait  de  petits  enfants  un  peu  forts, 
mais  encore  à  la  mamelle,  et  qu'il  appelait  ses 
petits  poissons,  à  jouer  entre  ses  jambes  lors- 
qu'il était  dans  le  nain,  à  le  mordre  q^  è  le  ' 
téter,  genre  de  plaisir  analogue  à  son  ftge  et  à 
ses  inclinations;  s'il  est  vrai  qu'un  citoyen,  lui 
ayant  légué  un  tableau  de  Parrhasius,  où  Ata- 
lante  était  représentée  avec  Méléagre  dans  la 
même  posture  que  les  petits  enfants  avec  Ti- 
bère, et  le  lui  ayant  légué  sous  cette  condition 
que,  si  le  tableau  lui  déplaisait,  il  pouvait  ac- 
cepter à  la  place  un  million  de  sesterces,  il  pré- 
féra le  tableau  et  le  plaça  dans  l'endroit  sacré 
de  sa  maison.  On  dit  aussi  eue,  dans  un  sacri- 
ite,  épris  tout  à  coup  de  la  neauté  de  celui  qui 
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lui  présentait  Tenceas,  il  attendit  à  peioie  que  la 
cérémonie  fût  adievée  pour  faire  violence  à  ce 
Jeune  homme  et  À  son  frère,  qui  jouait  de  la 
udte,  et  <}u*en8uite  il  leur  fit  casser  les  jaml>e8, 
parce  qu'île  se  reprochaient  leur  infamie. 

ZLY.  Il  se  jouait  aussi  de  la  vie  des  fenmies 
les  plus  illustres,  comme  on  put  le  voir  par  la 
mort  de  Mallonia,  qui  s'était  constamment  refu- 
sée à  ses  déairs.  Il  la  fit  accuser  par  des  déla- 
teurs, et  ne  cessa  pendant  l'accusation  de  loi 
demander  si  elle  ae  se  repentait  pas;  mais,  sans 
attendre  son  Jugement,  eue  se  retira  chez  elle  et 
se  tua,  après  l'avoir  traité  à  haute  voix  de  veil- 
lard  impur  et  dégoûtant.  Aussi,  dans  les  Atellor 
mSf  on  appliqua  a  Tihère.  avec  une  acclamation 
universelle,  la  peinture  oosoène  d'un  vieux  bouc 
léchant  une  chèvre. 

XLVI.  Il  était  attaché  à  Targent.  Il  nourrîs- 
aait  ceux  qui  raccompagnaient  k  la  guerre  on 
dans  ses  voyagea,  mais  il  ne  les  payait  jamais. 
Il  ne  fit  qu'une  seule  libéralité  en  sa  vie,  encore 
ce  fut  aux  dépens.  d^Auguste.  Il  partagea  tous 
ceux  de  sa  suite  en  trois  classes,  selon  leur  di- 
gnité :  il  distribua  à  la  première  six  cents  grands 
sesterces,  à  la  seconde  quatre  cents,  à  la  troi- 
sième deux  cents.  H  appelaitcette  demîère  classe 
celle  des  Grecs,  et  les  deux  autres  celles  de  ses 
amis. 

XLVII.  Son  règne  ne  fut  signalé  par  aucun 
grand  monument;  il  laissa  imparfaits,  après  un 
grand  nombre  d'années,  les  seuls  qu*il  eût  eor 
trepris,  le  temple  d'Auguste  et  les  réparationi 
du  théfttre  de  Pompée.  Il  ne  donna  aucun  spec- 
tacle et  assista  rarement  à  ceux  que  d'autrei 
donnaient;  il  craignait  qu'on  ne  prît  ce  moment 
pour  lui  demander  quelque  chose,  depuis  qu'il 
avait  été  forcé,  par  les  instances  du  peuple, 
d'aÎBhinchir  le  comédien  Âccius.  Il  soulagea  la 
micn^re  de  quelques  sénateurs;  mais  pour  qu» 
cet  exemple  ne  lirftt  pas  à  conséquence,  il  dé» 
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Clara  qu'il  ne  donnerait  désonnais  de  aecoars 
qu'à  ceux  que  le  sénat  jugerait  en  mériter;  en 
sorte  que  plusieurs  se  turent  par  honte  ou  par 
retenue,  entre  autres,  Ortalus,  neveu  d*Horten- 
sius  Torateur,  qui,  avec  une  fortune  très  médio- 
cre, s'était  marié  pour  plaire  à  Auguste,  et  se 
▼oyait  père  de  quatre  enfants. 

f  LVlIl.  11  ne  nt  de  largesses  publiques  en  qua- 
lité d'empereur  que  deux  fois  :  l'une,  lorsqu'il 
prêta  au  peuple  cent  millions  de  sesterces  pour 
trois  ans  et  sans  intérêt,  et  l'autre,  lorsqu'il  dé- 
dommagea les  possesseurs  des  maisons  incen- 
diées sur  le  mont  Célius.  De  ces  deux  libéralités, 
la  dernière  fut  accordée  au  malheur  des  temps, 
et  l'autre  fut  comme  arrachée  par  les  cris  da 
peuple.  La  disette  d'argent  était  grande.  Tibère 
avait  ordonné  par  un  sénaltus-consulte  que  ceux 
oui  s'étaient  ciirichis  par  l'usure  plaçassent  les 
deux  tiers  de  leurs  biens  en  fonds  dé  terre,  et 
que  les  débiteurs  payassent  les  deux  tiers  de 
leurs  dettes  en  argent  comptant;  l'exécution 
de  cet  arrêt  devenait  impossible  sans  son  se- 
cours. Quant  au  service  au'il  rendit  aux  habi- 
tants du  mont  Célius,  il  le  fit  somner  si  haut, 
qu'il  voulut  que  ce  mont  changeât  de  nom  et 
s^appelàt  le  mont  d*Auguste,  Après  qu'il  eut  ac- 

âaitté  les  legs  qu'Auguste  avait  faits  aux  soldats, 
ne  leur  donna  jamais  rien  en  son  nom,  excepté 

^mille  deniers  qu*il  fit  distribuer  par  tête  aux  sol- 
dats prétoriens,  pour  ne  s'être  pas  livrés  à  Sé- 
Jan,  et  quelques  gratifications  aux  légions  de 
Syrie,  parce  qu'elles  étaient  les  seules  qui  n'eus- 
sent pas  placé  le  portrait  de  Séjan  parmi  leurs 
enseignes  militaires.  Il  accorda  très  peu  de  con- 

'  fés  aux  vétérans;  il  aimait  mieux  qu'ils  mou 
fussent  au  service,  afin  d'hériter  des  récom- 
penses qui  leur  étaient  dues.  Il  ne  fit  non  plus 
aucune  libéralité  aux  provinces,  si  ce  n'est  à 
l'Asie  Mineure,  dont  un  tremblement  de  terre 
avait  renversé  plusieurs  villes. 
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TLLÏX.  De  l'ayarice  il  passa  jusqu'à  la  rapine* 
Il  est  constant  qu'il  fit  mourir  de  chagrin  rau- 

fure  Gnétus  Lentulus,  homme  fort  riche,  et  qu'il 
obligea  à  le  déclarer  son  seul  héritier;  qu'a  ne 
condamna  à  la  mort  Lépida,  femme  de  dfistine- 
tion,  accusée,  après  vingt  ans  de  divorce,  d'avoir 
voulu  empoisonner  son  mari  Quirinus,  que  parœ 
qu'il  en  voulait  à  l'héritage  de  ce  Quirinus,  per- 
sonnage consulaire,  riche  et  sans  enfants  ;  qu'il' 
confisqua  les  biens  de  plusieurs  princes  desi 
Gaules,  des  Ëspagnes,  de  Syrie  et  de  Grèce,  sur 
les  plus  légers  prétextes  et  sur  les  moins  pro- 
bables, par  exemple,  parce  qu'ils  avaient  une 
moitié  ae  leur  bien  en  argent  comptant;  que 
plusieurs  particuliers  et  plusieurs  villes  furent 
dépouillés  du  droit  d'exploiter  les  mines  et 
d'autres  privilèges;  qu'enfin  Vonone,  roi  dee 
Parthes,  chassé  par  les  siens  et  réfugié  avec  ses 
trésors  à  Antiocne  sous  la  sauvegarde  de  l'em- 
pire, fut  tué  en  trahison  et  ses  richesses  pillées. 
L.  11  fit  connaître  son  aversion  pour  ses  pro* 
ches,  d'abord  à  l'égard  de  son  frère  Orusus.  aont 
il  fit  voir  une  lettre  où  il  était  question  a'obli- 

Ser  Auguste  à  se  démettre  de  l'empke  ;  ensuite 
l'égard  de  tous  lee  autres.  Il  fut  si  Soigné  d'a- 
doucir en  rien  l'exil  de  sa  femme  Julie,  qu'il  lui 
fit  défendre  de  sortir  de  sa  maison  et  de  voir  qui 
que  ce  fût,  quoique  Auguste  lui  eût  donné  une 
ville  entière  pour  prison;  il  lui  ôta  même 
l'argent  que  son  père  lui  accordait  tous  les  ans 
pour  ses  menus  plaisirs,  sous  prétexte  que  cette 
clause  ne  se  trouvait  pas  danfi  son  testament.  Sa 
mère  Livie  lui  devint  odieuse  :  il  crut  voir  a^ 
elle  une  rivale  de  son  pouvoir.  11  se  refusait^ 
ses  assiduités,  et  évitait  d'être  longtemps  senl 
avec  elle,  de  peur  de  paraître  se  conduire  par 
ses  conseils;  if  les  suivit  pourtant  quelquefois, 
mais  avec  >  peine.  Il  souffrait  impatiemment 
d'être  appelé  dans  les  actes  du  sénat  fils  de  Livie 
ainsi  que  fils  d* Auguste,  Il  ne  voulut  jamais  per« 
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nettM  qu'«Ue  fût  ftraielée  iÊére  de  ia  jmiri$^  ni 

ri'tUe  xeçtt  en  public  auucua  ho»ttciir  Aigaalé. 
l'avertit  mômê  souveirt  de  ne  point  «e  mêler 
des  «Âiires  impoiftAntee,  qui  jrétaieitt  point 
Iftitee»  disaifr-il,  pour  son  «exe,  surtont  depuis 
qu'il  l'eat  vae,  dans  un  ineendie,  anprès  dn 
lemplede  Yeeta,  paittltre  au  mUieu  ^u  peuple 
et  deseeldats  et  presser  les  sbcovl  comme  elle 
rmit  coutume  de  ftûre  du  vivant  de  son  mari. 

LL  La  diecorde  éclata  biealôt  entre  eux.  Livie 
priait  Tibàne  de  plaeer  un  affinmchi  dans  i'siv 
âve  des  «hevalien  :  il  faii  dit  qu'il  n»  le  lui  ao- 
tcordetait  ifn^à,  oenditûm  qu'il  mettiait  sur  ses 
registoes  que  cette  orâoe  loi  émit  été  extor- 
quée Jftr  sa  mdre.  liTie»  offensée,  lai  nuHitra 
un  billet  d'Augustei  qu'elle  avait  caché  l0B^ 
temps,  où  il  a'exidiquait  sur  l'Iiumeur  dure  et 
l^yrajuiique  de  Tibère.  €ahii-«t  fut  indigné  qu'mi 
«et  gardé  ci  longtemps  nn  pareil  écrit  et  qu'on 
ie  lut  eût  représenté  avec  tant  d^mertume;  on 
croit  que  ce  fut  une  'des  prinoipales  causes  de 
leur  bTCOEtillerife.  Quoi  qiril  en  aoit,  pendant 
trois  ^JM  qu'il  fiit  absent,  il  ne  vit  sa  mère 
qu'une  senie  fois,  et  pendant  quelques  beuréa; 
4enuiay  H  ne  la  visita  point  lorsqa^eUe  iùt  ma- 
lai(fe{  et,  après  sa  mort,  il  se  fit  attendre  loa^- 
temfs  ponr'ses  funéraiUes,  en  «orbe  que  le  ca- 
davre était  d^àcomempu  et  infect  lorsqu'il  ftot 
nue  sur  le  bûcher.  Tibère  défendit  qu'on  lui  dé- 
cernât les  beoDonum  divins  et  prétendit  que 
)elles  éteicnt  les  dernières  volontés  deaa  mère. 
û  annula  son  testament  et  acheva  en  peu  dé 
temps  la  ruine  de  tous  ses  amis  et  de  toutes  ses 
•créatures,  même  de  ceux  qu'elle  avait  obai^ 
du  soin  oé  ses  funérailles;  un  d'^itre  eux,  qui 
était,  chevalier  romain,  fut  condamné  aux  tra^ 
vaux  des  pompes. 

l'eut  jaa 


LIL  il  n'eut  Jamais  le  cœur  d'un  père,  ad 
pour  aoc  propre  iile  Drusus,  ni  pour  Gennani> 
«ai,  «on  nls  adoptit  II  bûssait  dans  Drosos  un 
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eai«iet6re  iiiiUe  et  une  Tîe  moite;  anni  ne  M^ 
il  nuU«iiifint  «eotible  à  m,  mort,  et  à  peine  9m 
ftinôrailiee  fureat-ellef  aciievëcs^  qu'il  nei>rit  le 
sein  de»  affairée  eit  défendit  que  les  tribunaux 
fuseeal  fenaée  iilaB  longtemps,  Gomue  des 
envoyée  da  Troie  le  eomplimenlaieBt  on  -pen 
tard  sur  la  mort  de  Dniaus,  il  leur  répcfodit, 
en  bomme  qui  a*y  pensait  pine,  qn'il  leur  fai- 
sait aussi  ses  «oœpiimento  de  eosdolëanoe  sur 
la.  mort  d'iieeiory  ma^de  leurs  meilleurs  oitoyena. 
Jaloux  de  (vermaniisus,  il  alTectait  de  répéter 
que  lAQl  œ  qa'il  «reÂt  &it  de  glorieux  était  alK 
sokunent  inutile,  et  que  ses  Yictoirea  mêmes 
étaient  nuisil^es  à  l-empire.  il  se  plaignit  dan» 
le  «énat  que  ^rmeaieus  n^eût  pas  demandé  sea 
ordres  pour  passer  à  Àleaaadne,  où  cependant 
il  ne  s'était  transporté  que  pour  remédier  à  unf  ' 
famine  subite  et  enielle.  On  ya  même  jusqu'à 
croire  que  Tibère  se.servit  de  Cnëius  Heon,  son 
lieutenant  en  Syrie,  pour  le  faire  périr,  et  que 
Pison,  accusé  de  cette  mort,  aurait  monftré  des 
ordres  de  Tibère,  ai  on  ne  les  eût  tiré  de  se^ 
mains,  ce  qui  n'tompècb&  pas  qu'on  ne  criftt 
souyent  pendant  la  nuit,  aatonr  du  palais  de 
Tempereur  t  «Rendee-nousÔermanicus.»  Bt  ce» 
soupçons  furent  d'autant  plus  autorisés,  qu'il 
fut  le  plus  erutii  persécuteur  de  la  yenye  et  des 
enfants  de  ce  bèros. 

LIIL  Agrippiue  lui  ayant  fait  qnebpses  plain*- 
tes  un  peu  linrea  après  la  mort  de  son  mari,  il 
la  prit  par  la  main  et  lui  cita  un  yen  greo  qui 
signifiait  :. 

Àb  I  si  Tousnerégnex,  fousTons  plaignes  tooioint, 

et  depuis  ce  tempe  il  ne  hii  parla  plus.  Un  Jour, 
qu'il  lui  offrit  à  table  quelques  fruits,  elle  re* 
nisa  d'y  goûter  ;  il  cessa  dès  lors  de  l'inyiter  à 
maneer,  sous  prétexte  qu'elle  le  regardait  comme 
capable  de  l'empoisonner.  Toute  cette  scène  était 
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arraogée  d'avance  ;  il  était  bien  sûr,  en  lui  pré» 
sentant  les  fhiits,  Qa*il  ferait  refusé,  puisqu'il 
l'avait  fait  avertir  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et 
qu'on  en  voulait  à  sa  vie.  Il  l'accusa,  quelque 
temps  après,  de  vouloir  se  réfugier  tantôt  aux 

Î^eds  de  la  statue  d'Auguste,  tantôt  auprès  des 
égions,  et  il  la  releva  dans  l'tle  Pandataria. 
Comme  elle  lui  en  faisait  des  reproches  mêlés 
d'injures,  il  la  fit  frapper  par  un  centurion  qui 
lui  arracha  un  œil.  Elle  résolut  de  se  laisser 
mourir  de  faim;  mais  il  lui  fit  avaler  de  la 
nourriture  par  force  ;  cependant  elle  en  mourut. 
n  chargea  sa  mémoire  des  plus  odieuses  impu- 
tations; et  fut  d'avis  de  mettre  le  jour  de  sa 
naissance  au  rang  des  lours  malheureux.  Il  pré- 
tendit même  lui  faire  beaucoup  de  grâce  de  ne 
pas  la  faire  entraîner  aux  Gémonies  la  corde  au 
coû,  et  souffrit  qu'on  le  remerci&t  de  cette  clé- 
mence par  un  décret,  et  qu'on  offrit  de  l'or,  à 
ce  sujet,  à  Jupiter  Capitonn. 

Llv.  Après  ta  perte  de  ses  enfants,  il  lui  res- 
tait trois  petits^fils,  enfants  de  Germanicus  : 
Néron,  Orusus  et  Gains,  et  Tibère,  fils  de  Dru- 
sus.  Il  recommanda  au  sénat  les  deux  aînés  de 
Germanicus,  Néron  et  Drusus,  et  le  jour  où  ils 
prirent  la  robe  virile  fut  signalé  par  des  lar- 
gesses faites  au  peuple.  Mais  lorsqu'il  eut  en- 
tendu, au  commencement  de  l'année,  faire  des 
Tttux  publics  pour  leur  conservation,  il  dit  au 
sénat  que  de  pareils  honneurs  ne  s'accordaient 
qu'à  la  maturité  et  aux  services.  C'en  fut  assez 
cour  Aiire  connaître  ses  dispositions  à  leur 
égard,  et  dès  lors  ils  furent  en  butte  aux  accu- 
sations. Ils  étaient  entourés  de  piéffes  :  on  les 
excitait  aux  murmures,  afin  d'avoir  a  les  punir, 
libère  les  accusa  auprès  du  sénat  par  une  lettre 
pleine  de  fiel,  leur  imputa  différents  crimes  et 
les  fit  déclarer  ennemis  de  la  patrie.  Tous  deux 
moururent  de  faim,  Néron  dans  l'Ile  Pontia,  et 
)nisas  sur  le  mont  Palatin.  Le  premier  s'y  ré- 
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lolut,  parce  qu'an  bourreaik  (ju'on  lui  eiiToya 
comme  par  ordre  da  sénat,  lui  fit  voir  les  ins^ 
truments  de  son  supplice  ;  quant  à  Drusus,  on 
lui  ôta  les  aliments  avec  tant  de  cruauté,,  qu'il  * 
essaya  de  mander  son  matelas.  Les  restes  de  ces 
deux  jeunes  prmces  furent  dispersés  de  manière 
à  pouvoir  à  peine  être  recueillis. 

LV.  Tibère  s'était  associé,  outre  ses  anciens 
amis,  yingt  des  principaux  citoyens,  comme 
pour  lui  servir  de  conseillers.  Excepta  (deux  ou 
trois,  il  les  fit  tous  périr  sous  différente  prétex- 
tes, entre  autres  Seian,  dont  la  ruine  entraîna 
celle  de  beaucoup  de  citoyens.  Il  l'avait  élevé 
au  plus  baut  degré  de  puissance,  non  pas  tant 
par  amitié  que  pour  perdre  par  ses  artifices  les 
enlknts  de  Germanicus  et  assurer  l'empire  à  son 
petit-fils  Tibère,  fils  de  Drusus. 

LVI.  Il  ne  fut  pas  p\ns  doux  envers  les  litté- 
rateurs grecs  avec  qui  il  vivait  le  plus  familiè- 
rement. 11  demanda  un  jour  à  Zenon,  qui  met- 
tait de  la  recherche  dans  son  langage,  quel  était 
ce  dialecte  si  difficile  dont  il  se  servait;  Zenon 
répondit  oue  c'était  le  dialecte  dorique  ;  il  était 
en  usage  à  Rhodes.  Tibère  prit  cette  réponse 
pour  une  ëpigramme  qui  lui  rappelait  son  sé- 
jour à  Rhooes;  il  exila  Zenon  dans  l'Ile  de  Ci- 
nare.  Il  avait  coutume  de  proposer  &  table  dif- 
férentes questions  qui  étaient  la  suite  de  ses 
lectures  journalières.  Le  grammairien  Séleucus 
s'informait  de  ses  esclaves  quel  livre  il  lisait 
chaque  jour  et  se  trouvait  ainsi  préparé  aux 
questions  qu'il  pourrait  faire  ;  Tibère  le  sut,  il 
réloiffua  de  sa  cour,  et  ensuite  le  fit  mourir. 

LVIi.  La  férocité  et  la  pesanteur  de  son  esprit 
se  firent  connaître  dès  son  enfance.  Son  maître 
de  rhétorique,  Théodore  Gadarée,  parut  le  ja« 
ger  de  bonne  heure,  et  le  caractériser  parfaite- 
ment, en  disant  de  lui  :  C*est  de  la  boue  détrem-' 
pée  dans  du  sang,  il  lui  échappa  des  traits  de 
cruauté,  même  dans  les  eommencementc  de  ton 
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règnéj  oa  il  duerobait   à  gagner  kt    syeur  du 

Eeuplie  par  dea  apparenccB  de  akodéiation.  Un 
ooiffoii  dit  tout  Jiaui  à  vm  ciAoTe&  moirt,  dont 
il  YO^yaift  passer  le  convoi,  d'annencer  à  An- 
^piste  qne  les  legpB  qu*ii  avait  fiiils  au  peuple  to- 
•main  n'étaient  pas  encoore  acanitiés  ;  Tibève  fit 
arrêter  le  bouffon,  Ini  fit  payer  ee  qui  hii  reve- 
nait pour  sa  part  ei  l'cavoya  au  suppliée  en 
lui  recommanaant  de  dive  la  vérité  à  Auguste. 
Un  chevalier  romain,  nommé  Pompée,  lui  re- 
fusant quelque  chose  dons  le  sénat,  il  le  menaça 
de  la  priflon,  en  ajoutant  qu'il  le  tcaiterait 
comme  un  pompéien^  plaisanterie  cruelle  sur  le 
nom  de  ee  chevaliear,  et  qui  lui  rappelait  les 
\  malheurs  de  sa  famille. 

I      LVHL  Vers  le  même  temps,  m  préteurlui  de- 
'  manda  s'il  fallait  lecevoir  les  accusations  de 
1  lèBC-majesté.  Tibère  sépondûk  qu'il  fallait  main- 
;  tenir  les  lois,  et  il  les  maintint  avec  barbsne. 
Quelqu'un  avait  été  la  téta  d'une  statue  d'Au- 
guste \LOur  en  mettre  une  autre  ;  on  en  fit  le 
zappoif  dans  le  sëuat,  et  comme  le  fait  n'était 
pas  prouvé,  l'accusé  fat  appliqué  à  la  question  et 
condamné.  On  en  vint  au  point  de  faire,  un 
crime  capital  d'avoir  battu  un  esclave  on  dian^é 
de  vêtement  devant  la  statue  d'Aui^uste,  d'avoir 
été  au  bain  ou  dans  un  lieu  de  débauche  avec 
un'portrait  d'Auguste  sur  un  anneau  ou  sur  une 

Siéce  de  monnaie,  d'avoir  osé  blâmer  une  seule 
e  ses  paroles  ou  de  ses  actions.  Oa  fit  mourir 
un  citoyen  qui  s'était  laissé  rendre  des  hon- 
neurs dans  sa  colonie  le  même  jour  qu'on  en 
avait  rendus  autrefois  à  Auguste. 

LiX.  Tibère  commit  heaucoup  d'autres  actions 
atroces  et  inhumaines,  sous  prétexte  de  sévérité 
et  du  maintien  des  lois,  mais  en  effet  pour  eni- 
vre son  penchant  à  la  cruauté.  On  nt  courir 
contre  lui  des  vers  sur  les  malheurs  que  l'on 
éprouvait  et  sur  ceux  que  l'on  devait  encore  at- 
tandret 
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(^  ês-tn  done  G6sar,  inhumain  sangninalfe^ 
Délesté  des  Romains,  détesté  de  la  mér»? 
Tnn^es  pediiieheyalier,  tu  n'es  pomc  cHoyen; 
Ta  n^  as iri  lee  droits,  ni  les  moeaiB,  ai  le  biMi; 
Tu  n'es  qn'nn  exilé  dont  Rhodes  fat  Tsaile. 
Soaa  le  règne  d^AagQsle,  en'trionphes  fertile, 
tome  Til  fftgod^or  renattre  dans  son  sein  ; 
Hais  ton  régne  sinistre  est  le  siéde  d*aftrais. 
Le  vin  B*est  plus  pour  toi  qu'un  breuTage  inil|rïd«; 
Du  sang  des  malheureux  tu  deviens  plus  ovidèt 
Et  celte  horrible  ivresse  est  ton  plaisir  nouveau. 
Rome,  rappelle-toi  œ  Sylta,  ton  bourreau,  1 

De  son  bonheur  coupable,  accablant  sa  pairie 
le  erael  Marins  qui,  morne  en  sa  ftirie, 
Rentrait  dans  tes  remparts  précédé  de  la  Mort  ; 
Antoine,  contre  toi  déchaîné  par  le  Sort, 
Réveillant  à  grands  cris  la  Discorde  barbare  ; 
Rome,  tels  sont  encor  les  maux  qu^n  te  prépare  : 
Quiconque  de  Texil  passoau  sniM^me  rang, 
Régne  par  la  terreur  et  fait  couler  le  sang. 

Tibère  feignait  de  penser  que  ces  vers  étaient 
rcBfOvre  de  quelques  esprit»  inquiets  <^ui  ne  çou^ 
valent  supporter  un  maître,  et  qu'ils  étaient 
l'expresBion  de  la  haine  et  uati  pas  de  la  vé- 
rité :  «  Qu'ils  me  haïssent,  disait-il  de  temps  en 
temps,  pourvu  qu'ils  m'eatiment  »  Mais  bien- 
tôt Il  Bt  voir  que  Ton  n'avait  dit  que  trop  vrai. 

LX.  Bans  un  voyage  de  peu  da  lours  qu'il  ât  * 
à  Caprée,  un  pécheur  l'aborda  tout  à  coup  dans 
an  moment  ou  il  voulait  être  seul,  et  mit  à  ses 
pieds  un  surmulet  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Tibère,  eifra^ré  de  l'apparition  subite  de 
ce  pêcheur,  qui  était  venu  Jusqu'à  lui  en  grim* 
pant  par-dessus  les  rochers,  lui  fit  frotter  le  visage 
avec  son  poisson.  Le  pêcheur  se  félicita  lui- 
mênne  de  ne  lui  avoir  pas  offert  aussi  une  grosse 
langouste  qu'il  avait  prise;  Tibère  fit  apporter  la 
langouste,  avec  laquelle  on  lai  déchira  la  lace» 
Il  punit  de  mort  un  soldat  des  troupes  préto- 
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riennes  qui  avait  volé  un  paon  dans  un  verger. 
Sa  litière  s'étant  embarrassée  dans  des  buis- 
sons, il  se  jeta  sur  le  centurion  chargé  de  re- 
connaître le  chemin,  le  terrassa,  et  peiisa  le  faire 
mourir  sous  les  coups. 

LXI.  Enfin,  il  se  livra  à  toutes  sortes  de  bar- 
baries, les  occasions  ne  lui  manquaient  pas  :  il 
avait  à  poursuivre  les  amis  de  sa  mère,  de  ses 
neveux,  de  sa  bru,  de  iSéjan,  et  même  leurs 
simples  connaissances.  C'est  après  la  mort  de 
Séjan  que  sa  cruauté  parut  au^enter,  ce  qui 
fit  voir  que  ce  n'était  pas  ce  ministre  qui  Tex- 
citaità  verser  le  sang,  mais  qu'il  fournissait  des 

S  rétextes  au  tyran  qiH  les  cherchait.  Cepen* 
ant  Tibère,  dans  des  mémoires  abrégés  qu'il 
a  écrits  sur  sa  vie  et  sur  son  règne,  ose  dire 
qu'il  n'a  puni  Séjan  que  parce  qu'il  a  décou- 
vert ses  desseins  contre  les  enfants  de  Germa- 
nicus.  La  vérité  est  que  Tibère  fit  périr  l'un  de 
ces  deux  jeunes  princes,  lorsque  Séjan  lui  était 
déjà  devenu  suspect,  et  l'autre  après  la  perte  de 
oe  favori. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  en  détail  ton* 
tes  ses  cruautés,  le  me  contenterai  d'en  donner 
ine  idée  générale.  11  ne  se  passa  pas  un  seul 
jour,  sans  en  excepter  les  jours  de  fête,  ni  même 
le  premier  jour  de  l'année,  qui  ne  fût  marque 
par  des  su];>plices.  11' enveloppait  dans  la  mêm« 
condamnation  les  femmes  et  les  enfants  des  ac« 
cusés  ;  il  était  défendu  à  leurs  proches  de  lei 

Sleurer.  Les  plus  grandes  récompenses  étaient 
écernées  aux  accusateurs  et  même  aux  témoins* 
Tout  délateur  était  recevable  ;  tout  crime  était 
capital,  même  de  simples  paroles.  Un  poêle  fut 
accusé  d'avoir  fait  dire  des  injures  à  Agamem- 
non  dans  une  tragédie,  et  un  historien  d'avoir 
appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers  des  Ro* 
mains  ;  tous  deux  furent  punis  pt  leurs  écrits 
supprimés,  quoique  composés  plusieurs  années 
auparavant  et  récités  devant  Auguste.  Parmi  les 
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prisonniers,  il  y  en  eut  à  qui  l'on  redisait  non- 
seulement  des  livres,  mais  même  tout  com- 
merce et  toute  conversation.  Plusieurs,  appelés 
en  Justice  et  sûrs  d*ètre  condamnés,  se  firent 
eux-mêmes  des  blessures  mortelles  pour  éviter 
les  tourments  et  Tignominie  ;  d'autres  avalèrent 
du  poison  au  milieu  du  sénat,  mais  on  bandait 
leurs  plaies  et  on  les  traînait  en  prison  à  demi- 
morts  et  palpitants.  Tous  ceux  que  l'on  exécu- 
tait étaient  traînés  aux  Gémonies,  et  de  là  dans 
le  Tibre.  On  en  exposa  ainsi  Jusqu'à  vingt  en 
un  seul  Jour,  et  parmi  eux  des  femmes  et  des 
enfants.  Comme  il  n'était  pas  d'usage  d'étran- 
gler des  vierges,  le  bourreau  les  violait  aupa- 
ravant. On  forçait  de  vivre  ceux  qui  voulaient 
mourir,  car  Tibère  regardait  la  mort  comme 
un  supplice  si  léger,  qu'ayant  appris  qu'un 
accusé,  nommé  Carvilius,  se  l'était  donnée 
à  lui-même,  il  s'écria  :  «  Carvilius  m'est 
échappé.  »  En  faisant  un  Jour  la  revue  des 
prisonniers,  comme  un  d'entre  eux  l'eût  con- 
juré de  hâter  son  supplice,  il  lui  répondit  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  bons  amis.  » 
Un  homme  consulaire  rapporte  dans  ses  mémoi- 
res, qu'il  avait  assisté  à  un  repas  nombreux  dans 
l'île  de  Caprée,  où  le  nain  de  Tibère,  qui  était 
là  avec  d'autres  bouffons,  lui  demanda  tout  haut 
pourquoi  Paconius,  accusé  de  lèse-majesté,  vi- 
vait SI  longtemps;  que  Tibère  lui  imposa  silen- 
ce, mais  que  peu  de  Jours  après  il  écrivait  au  sé- 
nat qu'il  eût  a  J^ger  promptement  Paconius. 

LXlI.  Ses  fureurs  redoublèrent  lorsqu'il  eut 
appris  que  son  fils  Drusus,  qu'il  croyait  être 
mort  de  ses  excès,  avait  été  empoisonné  par  sa 
femme  Livilla  et  par  Séjan.  Il  multiplia  les  tour- 
ments et  les  supplices  ;  c'était  sa  seule  occupa- 
tion, au  point  qu'un  Rhodien,  son  hûte,  étant 
venu  à  Rome  sur  ses  invitations,  il  le  fit  saisir 
i  son  arrivée  et  appliquer  à  la  question,  comme 
8*il  eût  été  un  des  complices  que  l'on  cnerchait, 
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et,  quand  Terrear  fut  reconnu»,  il  le  fit  tuer 

rmr  étouffer  cette  aventure.  On  montre  encore 
Caprée  le  Heu  des  exécutions  :  c'était  un  ro- 
clier  d*où  Ton  précipitait  dans  la  mer  les  mal- 
heureux à  gui  ron  avait  fait  souffrir  les  tour- 
ments les  plus  lon^s  et  les  plus  recherchés;  des 
matelots  les  recevaient  et  les  assommaient  avec 
des  orocs  et  des  avirons.  Il  avait  imaginé,  entre 
autres  genres  de  cruautés,  d'user  d'adresse  pour 
faire  boire  beaucoup  de  vin  à  un  homme  que 
Ton  liait  ensuite  de  manière  qu'il  ne  lui  était 
pas  possible  d'uriner. 

Si  la  mort  ne  l'eût  pas  prévenu  et  si  le  devin 
Thrasvlle  ne  l'eût  pas  engagé  à  différer  quelques- 
unes  de  ses  vengeances  en  lui  faisant  espérer 
une  plus  longue  ^ie,  il  aurait  encore  immolé 
plus  de  victimes  ;  il  n'eût  épargné  aucun  de  ses 
petits-fils.  Caius  lui  était  suspect ,  et  il  mépri- 
sait le  ieune  Tibère  comme  un  fruit  d'adultère. 
Il  se  recriait  souvent  sur  le  bonheur  de  Priam, 
q»l  avait  survécu  à  toute  sa  famille. 

LXIIl.  Mais  au  milieu  de  tant  d'horreurs,  s^ 
inspirait  la  haine  et  l'exécration,  il  éprouvait 
les  frayeurs  et  l'opprobre  du  crime.  Il  défendit 
que  l'on  consult&t  les  augures  sans  témoins;  il 
voulut  anéantir  les  oracles  voisins  de  Rome, 
mais  la  crainte  le  retint,  parce  que ,  ayant  fait 
venir  les  livres  de  Préneste  dans  une  boîte  ca- 
chetée, ils  ne  s'y  trouvèrent  plus,  et  ne  reparu- 
rent que  lorsque  la  boîte  eût  été  reportée  dans 
le  temple.  Il  lui  arriva  de  nommer  aes  procon- 
suls au  gouvernement  de  quelques  provinces  et 
de  ne  pas  oser  les  y  envoyer;  il  les  retenait  jus- 
qu'à ce  qu'il  leur  eut  donné  des  successeurs  quel- 
ques années  après  ;  il  leur  laissait  le  titre  dd 
leur  commandement'  et  même  les  fonctions, 
qu'ils  faisaient  remplir  par  des  lieutenants. 

LXrV.  Lorsqu'il  eut  fait  condamner  sa  bru  et 
■ei  petits-fils,  il  les  fit  mener  enchaînés  dans 
une  litière  fermée,  avec  une  garde  qui  avait 
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ordre  d'empêcher  les  passants  de  regarder  ni  de 
s'arrêter. 

LXV.  Quand  il  se  résolut  à  perdre  Séjan,  qui 
conspirait  contre  lui  et  en  était  venu  à  ce  point 
d'élévation  q^ic-^on  célébrait  fe  Jour  de  sa' 
naissance  et  ou'on  révérait  ses  images,  il  em-| 
ploya  la  ruse  plutôt  que  l'autorité.  PourTéloignei; 
de  lui  sur  ^n  prétexte  honorable,  il  le  fit  som 
collègue  dans  son  cinquième  consulat,  qu'il  de-^ 
manda  à  ce  dessein,  quoique  absent,  et  à  un  long[ 
intervalle  du  quatrième  ;  ensuite,  il  lui  fit  espérei 
son  alliance  et  la  puissance  tribunitienne,  et 
tout  à  coup  il  l'accusa  auprès  du  sénat.  Mais  sa 
lettre  était  vile  et  misérable  :  il  priait  les  séna- 
teurs de  lui  envoyer  un  des  consuls  pour  qu'il 
se  remit  seul  entre  ses  mains,  et  qu'il  vint  avec 
une  gardé,  malgré  son  grand  âge,  paraître  de- 
vant eux  çlein  d'alarmes  ;  et  craignant  une  ré- 
volution, il  avait  donné  ordre  que  Ton  mît  en 
liberté  son  petit-fils  Dnisus,  alors  détenu  en  pri- 
son, si  roccasion  le  demandait,  et  qu'on  le  mît 
&  la  têfte  des  affaires.  11  tenait  des  vaisseaux  tout 
prêts  pour  se  réfugier  auprès  de  quelqu'une  des 
armées,  et,  en  attendant,  il  observait  du  haut 
d'un  rocher  les  signaux  qu'il  avait  demandés, 
afin  d*être  averti  plus  tôt.  Quand  la  conjuration 
de  Séjan  fut  étouffée,  il  ne  fut  ni  plus  rassuré 
ni  plus  ferme,  et  demeura  pendant  neuf  mois 
enfermé  dans  sa  maison  de  Caprée,  que  l'on  ap- 
pelait la  maison  de  Jupiter, 

LXVI.  n  recevait  à  tout  moment  des  avanies 
qui  le  désolaient  Les  citoyens  condamnés  Tîn- 
jnriaient  en  face  ou  par  des  libelles  que  l'on 
trouvait  au  théâtre.  11  en  était  diversement  af- 
fecté :  tantôt  il  en  avait  honte,  et  cherchait  à 
les  cacher  ;  tantôt  il  feignait  de  les  mépriser  et 
les  publiait  lui-môme.  Rien  ne  le  piqua  plus 
qu'une  lettre  d'Artaban,  roi  des  Parthes,  qui  lui 
reprochait  ses  meurtres,  sa  lâcheté,  ses  débau- 
ches et  ses  parricides,  et  qui  l'exhortait  à  sa 
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faire  une  prompte  justice  et  à  satisfaire,  par  une 
mort  volontaire,  la  haine  des  citoyens.  Enfin, 
devenu  odieux  à  lui-même,  il  ne  put  s'empd*' 
cher  de  laisser  entrevoirie  malheureux  état  de 
son  Âme  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat, 
et  qui  commençait  ainsi  :  «  Que  vous  écrirai-je, 
pères  conscrits,  ou  comment  vous  écrirai-je? 
ou  que  ne  vous  écrirai-je  pas?  Que  les  dieux  et 
les  déesses  me  fassent  périr  plus  cruellement 
que  je  ne  me  sens  périr  tou^  les  jours,  si  je  le 
sais.  » 

LXVII.  Quelques-uns  croient  que  la  connais^ 
sance  qu'il  avait  de  Tavenir  lui  avait  découvert 
longtemps  auparavant  à  quelle  infamie  et  à 
quelles  norreurs  il  était  destiné,  et  <]ue  c'est 
pour  cela  qu'à  son  avènement  à  l'empire  il  s'é- 
tait oppose  avec  tant  d'obstination  a  ce  qu'on 
l'appelât  Père  de  la  patrie^  et  à  ce  qu'on  jurât  par 
ses  actions,  de  peur  que,  trop  au-dessous  de  ces 
honneurs,  il  n'en  fût  que  pi  as  avili.  C'est  du 
moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  discours  qu'il 
tint  sur  ces  deux  objets  :  «  Je  serai  toujours 
semblable  à  moi-même,  disait-il,  et  je  ne  chan- 
gerai point  de  mœurs,  tant  que  je  jouirai  d'une 
raison  saine  ;  mais  le  sénat  doit  songer  que  c'est 
donner  le  dangereux  exemple  de  jarer  par  les 
actions  de  quelqu'un  qui  pourrait  changer;  »  et 
il  ajoutait  :  «  Si  jamais  vous  doutiez  de  ma  bien- 
veillance pour  vous  (gX  je  souhaite  de  mourir 
avant  que  cela  arrive),  le  titre  de  Père  de  la  pa- 
trie ne  me  sera  d'aucun  honneur,  et  vous  méri- 
terez le  reproche,  ou  de  me  l'avoir  donné  lé- 
gèrement, ou  d'avoir  changé  à  mon  égard  sans 
raison.  » 

LXYIII.  Il  était  puissant  et  robuste,  d'une  taille 
au-dessus  de  rordinaire,  large  des  épaules  et  d« 
la  poitrine,  tous  les  membres  bien  proportion- 
nés. Sa  main  gauche  était  plus  agile  et  plus 
forte  que  sa  main  droite;  les  articulations  en 
étaient  si  vigoureuses,  qu'avec  son  doigt  il  écra- 
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Mit  une  pomme  non  encore  mûre,  et  que  dîme 
chiquenaude  il  blessait  un  en&nt  et  même  un 
jeune  homme.  Il  ayait  le  teint  blanc,  les  che- 
veux un  peu  lon^s  derrière  la  tâte  et  tombant 
sur  le  cou,  ce  qui  était  en  lui  un  trait  de  fa- 
mille. Sa  physionomie  était  belle,  parsemée 
cependant  de  quelques  légères  tumeurs.  Ses 
yeux  étaient  grands,  et^  ce  qui  est  assez  sin- 
gulier, lorsqu'il  se  réveillait  la  nuit,  il  voyait 
pendant  quelque  temps  comme  dans  le  jour,  et 
ensuite  sa  vue  s'obscurcissait  peu  à  peu.  Il 
marchait  le  cou  roide  et  un  peu  renversé.  Son 
visage  était  sévère,  toujours  morne  et  silen- 
cieux. Il  ne  parlait  presque  point  à  ceux  qui 
l'entouraient,  ou,  s'il  parlait,  c'était  avec  len- 
teur et  avec  une  certaine  gesticulation  affectée 
et  désagréable,  qui  exprimait  la  hauteur  et  la 
dureté.  Auguste  aperçut  tous  ces  défauts,  et 
essaya  plus  d'une  fois  de  les  excuser  auprès  du 
sénat  et  du  peuple,  comme  venant  de  la  na- 
ture et  non  pas  de  son  caractère.  Il  jouit  d'une 
santé  inaltérable  pendant  presque  tout  le  temps 
de  son  règne,  quoique,  depuis  l'âge  de  trente 
ans,  il  fût  lui  seul  son  médecin. 

léXXX.  Il  était  d'autant  moins  religieux,  qu'il 
s'était  appliqué  à  l'astrologie  et  ^u'il  croyait 
au  feitalisme  ;  cependant  il  craignait  singulière- 
ment le  tonnerre,  et,  dans  les  temps  d'orage,  il 
nortait  sur  sa  tête  une  couronne  de  laurier, 
fondé  sur  l'opinion  comiaune  que  la  feuille  de 
laurier  n'est  jamais  firappéç  de  la  foudre. 

LXX.  Il  cultiva  avec  Beaucoup  de  soin  let' 
lettres  grecques  et  latines.  Il  prit  des  leçons, 
dans  ce  dernier  genre,  de  Messala  Corvinus, 
«uquel  il  s'était  attache  dans  sa  jeunesse;  mais 
il  ODscurcissait  son  style  à  force  d'affectation  et 
de  sévéril^é.  et  ce  qu'il  disait  sur-le-champ  valait 
mieux  quelquefois  que  ce  quMl  avait  médité.  11 
composa  des  vers  lyriques  sur  la  mort  de  Jules 
César.  Dans  ses  poésies  ^ecques,  il  imita  Eu- 
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pbori^n,  ffiiiftiras  et  IPartheninfi.  Ces  poètes  tàU  . 
sai^nt  ses  délî*ees  :  il  fit  placer  leirrs  écrits  et 
leurs  pozrtraits  dans  les  bibliothèques  pabn(|ae8 
parmi  les  plus  illustres  des  auteurs  anciens,  ce  ; 
çui  fut   eause  qae  beaucoup  de  savants  lui  ! 
adreesètent  des    commentaires  sur    ces  trois 
écrivains.  Il  étudia  la  fable  avec  un  soin  qui 
allait  Jusqu'au  ridicule.  Les  questions  qu'il  fai-  ] 
sait  ordinairement  aux  grammairiens,  avec  qui,  ' 
eomme  nous  l'avons  dit,  il  se  plaisait  beaucoup 
à  vivfe,  étaient  à  peu  près  de  cette  nature  : 
«  Quelle  était  Ha  mère  d'Hécube?  quel  nom  avait 
Achille  à  la  cour  ée  Licomède?  quelles  étaient 
les  chansons  des  sirènes?  »  Enfin,  le  lour  qu'il 
entra  dans  le  sénat  pour  la  première  rois  après 
la  mort  d'Auguste,   il  crut  devoir,  cour  satis- 
faire à  la  fois  à  la  religion  et  à  la  piété  filiale, 
imiter  le  sacrifice  qu'avait  offert  Minos  après  la 
mort  de  son  fil«,  c'est-à-dire  sacrifier  avec  du 
vin   et  de  l'encens,  mais  sans  instrument  de 
musique. 

LXXI.  Quoiqu'il  parlât  la  langue  grecque 
avec  facilité,  il  ne  s^en  servait  pas  dans  toutes 
les  occasions  ;  ii  s'en  abstenait  surtout  dans  He 
sénat  ;  et,  s'étant  servi  une  fois  du  mot  de  mo- 
nopole,  il  demanda  pardon  de  cette  expression 
étrangère,  et,  ayant  entendu  dans  un  décret  du 
sénat  le  mot  grec  qui  signifie  ornement  en  re- 
Hef,  il  fut  d'avis  que  l'on  changeât  le  terme,  ei 
qu'on  en  substituât  un  latin,  ou,  s'il  n'y  en 
avait  pas,  que  l'on  se  servit  d'une  périphrase. 
Il  obligea  un  soldat,  à  qui  l'on  demandait  son 
témoignage  en  grec,  de  répondre  en  latin. 

LXXII.  Pendant  le  temps  de  sa  retraite  à  Ca- 

Erée,  il  essaya  deux  fois  de  revenir  à  Rome, 
a  première  fois,  il  vint  sur  une  trirème  jusque» 
auprès  des  jardins  de  César;  des  soldats,  rangés 
sur  les  bords  du  Tibre,  avaient  ordre  d'écarter 
tous  ceux  qui  auraient  voulu  venir  au-devant 
de  lui.  La   seconde  fois,  il  s'avança  par  la  voie 
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Appicnne  J<a8qtt*&  sept  milles  de  Rome  ;  maàê, 
content  d*C3i  aToir  tu  les  murailles,  il  retourna 
snr  ses  pas.  Un  prodige,  dit-on,  Vy  détenmina 
(oar,  an  premier  yoyatge,  oa  ne  sait  quelle  fut 
la  oauBe  de  son  retour).  Il  avait  un  serpent  qji*\i 
s^taii  amusé  à  éley<|r  et  qu'il  nourrissait  de  sa 
main,  il  le  trouva  mangé  par  des  fourmis,  et 
un  oracle  Tavertit  de  rodouter  les  forces  de  la 
multitude.  11  retourna  donc,  et  tomiia  malade 
dans  rite  d*Asture,  auprès  de  la  Campanie; 
puis,  se  sentant  mieux,  il  alla  Jusqu'à  rtle  de, 
Gircé;  et,  pour  déguiser  la  faiblesse  de  sa 
santé,  il  assista  &  des  Jeux  militaires,  et  même 
lança  deslavelots  sur  un  sanglier  qu'on  avait  lâ- 
ché dans  l'arène  ;  mais  l'effort  (^u'û  fit  lui  donna 
un  podnt  de  côté,  et  ayant  senti  la  f^tcheur  de 
l'air  ^[Nrès  s'étro  édbaufifé,  il  se  trouva  danger 
reusement  malade.  Cependant  il  se  soutint  en* 
core  queloue  temps,  et  s 'étant  ftiit  porter  à  Mi- 
sène^  il  n'mterrompit  pas  môme  ses  débauches, 
soit  intempérance,  soit  dissimulation.  Son  mé«^ 
d«ein  Glandes,  étant  prêt  à  se  séparer  de  lui 
au  sortir  d'un  repas,  fui  prit  la  main  pour  la 
lui  baiser:  Tibèro,  croyant  qu'il  voulait  lui  tâ- 
ter  Ls  pouls,  le  fit  rester  et  prolongea  le  festin. 
11  observa  même  la  coutume  qu'il  avait  de  se 
tenir  debout  aprèa  le  repas  au  milieu  de  la 
salle  à.  manger,  avec  un  licteur  à  côté  de  lui,  • 
de  recevoir  ainsi  les  adieux  de  tous  les  convives 
et  de  leur  ftiire  les  siens. 

LXXIII.  Cependant,  ayant  hi  dans  les  actes  ' 
du  sénat  qu^^n  avait  renvoyé,  môme  sans  les 
entendre,  plusieurs  accusés  au  sujet  desquels  il 
avait  écrit  légèrement  et  comme  sur  de  sim- 
ples indices,  il  crut  (^u'on  commençait  à  le 
mépriser;  il  en  fut  indigné  et  résolut  de  re- 
tourner à  Caprée,  à  quelque  prix  (jue  ce  fût» 
n'osant  riea  entreprendre  qu'à  l'abri  de  ses  ro- 
chers; mais,  retenu  par  les  vents  contraires  et 
par  la  violaice  de  son  mal,  il  s'arrêta  dans  une 
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maison  de  campagne  de  Lucullus,  et  y  mou- 
rut dans  la  soixante-dix-huitième  année  de  son 
fige,  et  la  vingt-troisième  de  son  rèffne,  le  16 
de  mars,  sous  le  consulat  de  Cnéius  Acerronius 
Proçulus  et  de  Caius  Pontius  Nigrinus.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  Caius  Caligula  lui  avait 
donné  un  poison  lent;  d'autres,  que/  dans  un 
moment  ou  la  fièvre  l'avait  quitté,  on  lui  avait 
refusé  à  manger;  d'autres  enfin,  qu'on  l'avait 
étouffé  avec  des  matelas,  comme  il  redeman* 
dait  son  anneau  qu'on  lui  avait  ôté  pendant  sa 
défaillance.  Sénèque  a  écrit  que,  sentant  sa  fin 
approcher,  il  avait  tiré  son  anneau  de  son 
doigt,  comme  pour  le  donner  à  quelqu'un;  qu'il 
l'avait  tenu  quelque  temps,  et  qu'ensuite  il 
l'avait  remis  et  était  resté  immobile  et  la  main 
gauche  fermée  ;  que  tout  à  coup  il  avait  appelé 
ses  esclaves,  et  que,  comme  personne  ne  lui  ré- 
pondait, il  s'était  levé  ;  mais  que,  les  forces  Te« 
nant  à  lui  manquer,  il  était  tombé  mort  auprès 
de  son  lit. 

LXXiy.  La  dernière  fois  qu'on  célébra  le  Jour 
de  sa  naissance,  il  crut  voir  en  songe  un  Apol- 
lon Téménite,  d'une  grandeur  et  d^une  beauté 
rares,  qii'il  avait  fait  venir  de  Syracuse  pour  le 
placer  dans  la  bibliothèque  d'un  temple  nou- 
vellement construit,  et  cet  Apollon  lui  disait 
que  certainement  ce  ne  serait  pas  Tibère  qui 
rcrait  sa  dédicace.  Quelques  jours  avant  sa 
mort,  un  tremblement  de  terre  fit  tomber  la 
tour  du  phare  dans  l'île  de  Caprée,  et  à  Misène, 
des  cendres  chaudes  qu'on  avait  apportées  pour 
échauffer  son  appartement,  s'étant  refroidies  et 
éteintes,  se  rallumèrent  tout  à  coup  sur  le  soir 
et  brûlèrent  Jusqu'au  jour. 

LXXV.  A  la  première  nouvelle  de  sa  mort,  la 
Joie  fut  telle  dans  Rome,  que  chacun  courait 
dans  les  rues,  criant  qu'il  fallait  le  jeter  dans  le 
Tibre  ;  on  conjurait  la  terre  et  les  dieux  mêmes 
de  refuser  une  place  à  son  ombre,  si  ce  n'est 
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parmi  les  impies  et  dans  le  Tartare;  d'autres 
menaçaient  de  le  traîner  aux  Gémonies.  Une' 
atrocité,  récente  se  joignait  au  souvenir  de  ses 
anciennes  barbaries  :  le  sénat  avait  statué  que 
le  supplice  des  citoyens  condamnés  serait  tou- 
jours différé  jusqu'au  dixième  jour;  (quelques 
malheureux  devaient  être  exécutés  précisément 
le  jour  où  l'on  apprit  la  mort  de  Tibère;  ils  de- 
mandaient leur  grâce  à  grands  cris;  mais 
comme  il  n'y  avait  personne  à  qui  Ton  pût 
s'adresser,  Caius  étant  encore  absent,  les  gar- 
des, craignant  de  rien  faire  contre  la  règle,  lés 
étranglèrent,  et  exposèrent  leurs  cadavres.  La 
haine  redoubla  contre  le  tyran  dont  la  barbarie 
se  faisait  encore  sentir  après  sa  mort.  Lorsqu'on 
transporta  son  corps  de  Misène,  on  criait  qu'il 
fallait  le  brûler  comme  on  pourrait  dans  l'am- 
phithéMre  d'Atella;  mais  des  soldats  le  portè- 
rent à  Rome  et  le  brûlèrent  avec  les  cérémonies 
ordinaires. 

LXXVI.  Il  avait  fait  son  testament  deux  ans 
auparavant;  il  y  en  avait  deux  exemplaires, 
l'un  de  sa  main,  l'autre  de  celle  d'un  affranchi, 
mais  tous  deux  parfaitement  semblables  et  si- 
gnés des  derniers  de  ses  esclaves.  Il  instituait 
ses  petits-fils  Caius  et  Tibère  ses  héritiers  par 
moitié,  et  les  substituait  l'un  à  l'autre.  11  faisait 
plusieurs  legs  aux  vestales,  aux  soldats,  à  cha- 
que citoyen,  et  aux  principaux  de  chaque  quar- 
tier. 


CAIUS    CALIGULA 


I.  Germanicus,  père  de  Caius  César  Calignla, 
et  fils  de  Drusus  et  d'Antonie,  la  plus  jeune  des 
filles  d'Antoine,  fut  adopté  par  son  oncle  Ti- 
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bèie;  U  exerça  la  questure  cinq  ans  avant  Tàge 
permis  par  les  lois  et  le  consulat  immédiate- 
meot  aprôs.  Envoyé  pour  commander  les  armées 
en  Germanie,  il  contint  avec  autant  de  fermeté 
que  de  sèle  les  légions  qui,  à  la  première  non- 
reUe  de  la  mort  d'Auguste,  refusaient  obstiné- 
meaii  de  reconnaître  Tibère  pour  empereur,  et 
qui  voulaient  couronner  leur  général.  Il  vain- 
quit les  ennemis  et  triompha,  il  fut  créé  con- 
sul pour  la  seconde  fois;  mais  avant  que  d'en- 
trer en  charge,  il  fut,  pour  ainsi  dire,  chassé  de 
Rome  par  Tibère,  qui  le  chargea  des  aâ'aires' 
d'Orient.  Après  avoir  donné  un  roi  à  rArménîe 
et  réduit  la  Cappadoce  en  province  romaine,  il 
mourut  à  Antioche,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  d'uuâ  maladie  de  langueur  que  l'on  soup- 
çonna être  causée  par  le  poison.  En  effet,  outre 
les  taches  livides  qxk*ï[  avait  sur  le  corps  et  l'é- 
cume qui  lui  sortait  de  la  bouche,  on  remarqua 
que,  parmi  ses  cendres  et  ses  os  brûlés,  son  cœur 
resta  dans  son  entier,  et  l'on  croit  communé- 
ment que  le  cœur  imprégné  de  poison  résiste  au 
feu. 

U.  On  attribua  sa  mort  à  la  haine  de  Tibère 
et  aux  manœuvres  de  Cnéius  Pison.  Ce  Pison, 
gouverneur  de  la  Syrie  dans  le  même  temps 
qiie  Germanicus  commandait  en  Orient,  ne  dis- 
simula pas  qu'ilse  croyait  obligé  d'être  l'ennemi 
du  père  ou  du  fils;  il  outragea  de  paroles  et 
d'actions  Germanicus,  malade  et  languissant,  et 
lui  causa  les  cbaffrins  les  plus  amers.  Aussi,  de 
retour  à  Rome,  il  fut  sur  le  point  d'être  mis  en 
pièces  par  le  peuple,  et  fut  condamné  à  la  mort 
par  le  sénat. 

III.  Germanicus  avait  toutes  les  qualités  du 
corps  et  de  l'esprit  dans  un  degré  ou  personne 
ne  les  eut  jamais,  une  beauté  et  une  valeur  sin- 
gulières, un  génie  émineo^  pour  les  lettres  grec- 
ques et  latines  et  pour  l'éloquence  des  deux 
langues;  une  bonté  d'àme  admirable,  la  plus 
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grande  envie  de  plaire  et  d'être  aimé,  et  les 
ttloB  grands  talents  pour  y  réussir.  Son  seul  dé- 
mut  corporel  était  d*ayoir  les  Jambes  on  peu 
trc^  menues;  mais  il  y  remédia  par  l'hahitode 
de  monter  à  cheral  après  le  repas.  U  tm  plu- 
sieurs ennemis  de  sa  main.  U  pmida  des  causes 
dans  le  iMirreau,  même  après  oyoir  eu  les  kim- 
TMvas  du  tnomidie.  Ënitre  autres  monuments  de 
ses  études,  il  nous  reste  de  lui  des  comédies 
grecques.  Il  était  également  alEaJile  dans  sa  vie 
«riTée  et  publique.  11  entrait  sans  licteur  dans 
tes  yiUes  libres  et  alliées.  Il  honorait  les  tom« 
beaux  des  grands  hommes.  Il  recueillit  de  ses 
mains  et  renferma  dans  un  sépulcre  les  o8se-> 
ments  des  soldats  tués  dans  la  défaite  de  Varus. 
Il  n'opposait  que  la  douceur  à  ses  envieux  et  à 
•es  ennemis,  quelques  outrages  ^'il  en  eût  re- 
çus. U  ne  témoiâ^  de  ressentiment  à  Pison, 
qui  avait  méprisé  ses  décrets  et  maltraité  ses 
clients,  que  lorsqu'il  se  vit  en  but  à  sec  maléfi- 
ces et  à  ses  embûclies,  et  alors  môme  \k  se  con- 
tenta, selon  l'ancienne  coutume,  de  roQoncer 
publiquement  à  son  amitié  et  ae  confier  aux 
siens  le  soin  de  sa  vengeance,  s'il  lui  arrivait 
quelque  malheur. 

lY.  Tant  de  vertu  ne  resta  pas  sans  récom- 
pense. U  était  tellement  cbéri  et  estimé  de  ses 
parents,  qu'Auguste  (sans  parler  des  autres)  ba- 
lança longtemps  s'il  ne  le  choisirait  pas  pour  son 
successeur,  et  le  fit  adopter  par  Tibère.  11  jouis- 
sait de  la  faveur  populaire  au  point  que  la  foule 
qui  se  rassemblait  autour  de  lui  toutes  les  fois 
qn'û  paraissait  lui  fit  courir  plus  d'une  fois 
risque  de  la  vie.  A  son  retour  d'Allemagne,  après 
la  sédition  apaisée,  toutes  les  cohortes  préto- 
riennes allèrent  au-devant  de  lui,  quoiqu^il  n'y 
en  eût  que  deux  qui  en  eussent  reçu  l'ordre,  A 
le  peuple  romain,  de  tout  sexe,  de  tout  ftge  et 
de  tout  rang,  se  répandit  sur  sa  route  jusqu'à 
vingt  milles  de  Rome. 
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V.  De  ploB  grands  témoignages  d'aJOTecHou 
éclatèreni  encore  le  jour  de  sa  mort  et  les  jours 
tuiYants  :  on  jeta  des  pierres  dans  les  temples^ 
on  renversa  les  statues  des  dieux  ;  iplusieurs  je- 
tèrent dans  les  mes  leurs  dieux  domestiques,' 
d'autres  exposèrent  leurs  enfants  nouvellement 
nés.  On  dit  même  que  les  Barbares,  alors  en 
guerre  avec  nous  ou  entre  eux,  consentirent  à 
une  trêve,  comme  dans  une  calamité  univer- 
selle; que  quelques  princes  se  coupèrent  la  barbe 
et  firent  raser  la  tète  de  leurs  épouses  en  signe 
de  grand  deuil,  et  oue  le  roi  des  rois  s'abstint 
de  la  chasse  et  n'admit  point  les  grands  à  sa 
table,  ce  qui,  chez  les  Partnes,  équivaut  à  la  clô- 
ture des  tribunaux  parmi  nous. 

VI.  À  Rome,  la  consternation  fut  au  comble  à 
la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  et  comme 
on  attendait  de  nouveaux  courriers,  vers  le  soir, 
le  bruit  se  répandit  tout  d'un  coup,  sans  qu'on 
sût  comment,  que  Germanicus  était  rétabli  ;  aus- 
sitôt on  court  au  Capitole  avec  des  flambeaux  et 
des  victimes,  on  brise  presque  les  portes  du 
temple,  dans  l'impatience  d'offrir  des  sacrifices. 
Tibère  est  réveillé  par  de  grands  cris  qui  se  font 
entendre  de  tout  coté  :  Rome  est  sauvée  !  la  patrie 
est  sattvéel  Germanicus  est  sauvé  !  Lorsque  sa  mort 
fut  devenue  certaine,  aucune  consolation,  aucun 
édit  ne  put  mettre  des  bornes  à  la  douleur  pu- 
bli<|ue;  elle  dura  même  pendant  les  fêtes  du 
mois  de  décembre.  Les  abominations  du  règne 
de  Tibère  ajoutèrent  encore  à  la  gloire  de  ce 
jeune  héros  et  au  regret  de  sa  perte,  tout  le 
monde  étant  persuadé,  avec  raison,  que  la  crainte 
et  la  retenue  qu'il  inspirait  à  l'empereur  avaient 
mis  un  frein  a  la  barbarie  que  ce  monstre  fit 
éclater  dans  la  suite. 

VU.  Il  épousa  Agrippine,  fille  d 'Agrippa  et  de 
Julie,  et  il  en  eut  neuf  enfants,  dont  deux  mou- 
rurent en  bas  âge  et  un  troisième  au  sortir  de 
l'enfance.  Ce  dernier  était  remarquable  par  sa 
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gentillesse.  Livie  plaça  sa  statue  habillée  en  cupi* 
don  dans  le  temple  de  Vénus.  Auguste  avait  son 
portrait  dans  sa  chambre  et  le  baisait  toutes  les 
fois  qu'il  y  entrait.  Les  autres  survécurent  à 
leur  père,  savoir  trois  filles  :  Agrippine,  Dru- 
iille  et  Liville,  nées  dans  trois  années  consécu- 
lives  ;  et  trois  enfants  mâles  :  Néron,  Drusus  et 
Éaius  César.  Néron  et  Drusus  furent  condamnés 
par  le  sénat  sur  les  accusations  de  Tibère. 

VIII.  Caius  César  naquit  le  dernier  du  mois 
d*août,  sous  le  consulat  de  Germanicus,  son 
père,  et  de  Fontéius  Capiton  ;  on  ne  s'accorde 

Bas  sur  le  lieu  oili  il  est  né  :  Cnéîus  Lentulus 
étulicus  prétend  que  c'est  à  Tivoli  ;  Pline,  dans 
le  pavs  de  Trêves ,  au  confluent  de  deux  riviè- 
res. Il  cite  pour  preuve  un  autel  placé  en  cet 
endroit  avec  cette  inscription  :  A  la  fécondité 
d*AgHppine,  Des  vers,  publiés  sous  son  règne, 
marquent  qu'il  était  né  à  l'armée,  dans  des 
quartiers  d'hiver  : 

Né,  nourri  dans  les  camps,  élevé  dans  la  guerre. 
Le  sort  lui  préparait  l'empire  de  la  terre. 

Je  trouve  dans  les  actes  des  empereurs  qu'il 
était  né  à  Antium.  Pline  reproche  à  Gétulicus 
d'avoir  imaginé,  par  adulation,  de  faire  naître 
Caligula  à  Tivoli,  et  d'avoir  voulu  flatter  la  va« 
nité  d'un  jeune  prlncai»  en  lui  donnant  pour  pa« 
trie  une  ville  consacrée  à  Hercule;  il  pi*étend 
que  ce  qui  a  donné  quelque  vraisemblance  à  ce 
mensonge,  c'est  qu'un  an  avant  la  naissance  de 
Calignla  il  était  né,  en  effet,  à  Tivoli,  un  fils  de 
Germanicus,  nommé  aussi  Cains  César,  celui 
qui  avait  tant  de  grâces,  et  dont  je  viens  de 
rapporter  la  mort  prématurée.  Quant  à  l'avis  de 
Pline  sur  la  naissance  de  Caiu^  les  dates  des 
Mémoires  d'Auguste  le  contredisent.  On  y  trouve 
que  Germanicus  n'alla  dans  les  Gaules  qu'après 
son   consulat  et  aprè^  la  naissance  de  Caius. 
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L'inscriptioiiL  dont  parle  Pline  ne  prouTe  rien 
pour  lui,  puisque  Agrippine  mit  au  moade^deox 
nlled  dans  le  même  pays,  oe  qui  suffi tj  eelonles 
usages  de  notre  langue  »  pour  justifier  le  terme 
de  fécondité,  d'autant  plus  que  nous  nous  eeiv 
Tons  du  même  mot  pour  exprimer  la  naissance 
des  enfante^  tant  mâlee  que  Cemellee.  NousaTon» 
une  lettre  d'Auguste,  écrite  peu  de  mois  avant 
sa  mort  à  sa  nièce  Agrippine,  au  sujet  de  Caiua 
O^igula,  car  l'entre  Caïus  n'était  plue  :  «  Je 
donnai  ordre  hier  à  Talaricue  et  à  Asellius  de  i 
coaidnire  à  l'armée  Gaius,  sens  la  garde  dea 
dieux,  te  18  de  mai.  J'euToie  avec  lui  un  médecin 
à  moi,  et  j'écris  à  Gemanieus  de  le  retenir. s'U 
yeut.  Portec-Yous  bien,  ma  cbère  Agripejne,  et 
t&chez  d'aniver  en  bonne  santé  auprès  ne  votre 
rmiL  n  Cette  lettre  prouve  suffisamment,  ee  me 
seBiVe,  qne  Gaius  nNest  point  né  à  l'armée,  puis- 
qu'il avait  près  de  deux  ans  lorsqu'on  l'y  eoo- 
auisit  pour  la  première  fois.  C'en  asi  assec  pour 
n'ajouter  aucune  foi  aux  vers  que  j'ai  cités. 
d'autant  plus  que  l'auteur  en  est  inoannu.  n 
faut  donc  s'en  tenir  à  l'opinioa  eonsignée  dans 
des  actes  publics  dont  on  reconnaît  Tauthenti- 
ciiS.  On  sait  d'ailleurs  que  Gaius  préféra  ton^ 
jours  te  aéjour  d'Antium  à  tous  les  avtiws ,  «t 
<ra*il  l^ahna  comme  te  lien  de  sa  naissance  ;  oa 
ait  même  que ,  dégoûté  de  Rome,  il  voulut  7 
transpoiier  le  siège  de  l'empire. 

IX.  Le  fiumoan  de  €altgula  'était  nn  Mt>ri> 
qnet  militaire  ;  c>est  te  nom  d*vBe  cbaussuve  dm 
soldat,  qu'il  poTtailt>deHis  te  camp  où  il  fut  étevô* 
Les  troupes  étaient  très  altacbées  ik  œ  prince» 
qui  «vait  passé  «on  enlaDce  parmi  eltes  ;  on  .ea 
vit  ime  preuve  surteut  apiiès  la  movt4'Àiignste, 
loreque  ea  semle  présenee  «rrdta  la  tereur  4lea 
sédRieuK  prêts  à  «e  porter  aux  plustfrands  axeèsi; 
ils  ne  s'adoucirent  que  lorsqu'ils  wFemtque  l'on 
craignait  povur  lui  et  qu'on  allait  l'envoyer  dana 
une  ville  voisine;  ils  témoignèrent  afors  lear 
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f^Dtir,  retinrent  sa  vaUnie  et  <i«iiniDdèrent 
s^ec  instance  qne  Ton  n*eût  pas  d*eiaK  uoe 
opinion  anaai  odieuse. 

X.  n  accompagna  son  père  dans  Texpëdition 
de  Syrie.  Au  retour^il  demeura  chez  sa  mère,  et 
lorsqu'elle  fut  exilée,  il  Téout  auprès  de  Livie, 
SB  bisaïeule,  dont  il  fit  ensuite  l'oraison  funèbre 
dans  la  tribune  aux  harangues,  ayant  encore  la 
robe  de  renAtnee.  Il  passa  auprès  de  son  aieude 
Ântonie.  À  dlx*neuf  an^  Tibère  le  fit  Tenir  à 
Caprée,  et,  dans  un  seul  et  oaèine  lour,  lui  fit 
prendre  la  robe  virile  et  eoaper  la  barbe,  sans 
que  de  Jour  fût  marqué  par  «acuna  cérémonie 
honorifique,  comme  citait  la  coutume  et  comme 
on  avait  |ait  i  l'égaxd  de  ses  frères.  C'est  là  qu'il 
8Ut  échap^per  &  tous  les  pièges  <]tt'on  lui  ten- 
dait. On  idberchait  en  \Am  à  lui  arracher  des 
murmures,  il  ne  donnait  aucun  prétexte  4  k 
matignité  ;  il  »e  parut  pas  s'apercevoir  de  la 
moft  malaeumbse  de  ses  frères  et  dévocaiU  ses 

Sopres  flJhtmts  arr ec  une  dissimulation  incroya- 
t.  Sa  complaisanee  pour  Tibère  et  pour  ceux 
qui  l'entouraient  était  telle,  qate  l'on  a  dit  de 
itti,  avec  raison,  qu'il  n'y  avait  point  eu  de 
meille«T  valet  ni  de  plus  méchant  maître. 

Xi.  Cependaat,  dès  ce  temps-là  môme,  il  ne 
pouvait  eadber  ses  inclinations  basses  et  cruelles; 
vlB  de  ses  grands  plaisirs  était  d'assister  aux 
«uppiices  des  malheureux  que'l'on  tourmentait. 
La  nuit,  il  courait  les  mauvais  lieux,  enveloppé 
d'un  grand  manteau  et  la  tête  cachée  sous  de 
&fLx  eneveux.  Sa  .plus  grande  passion  était  pour 
la  danse  thé&trale  et  pour  la  musique,  et  Tibère 
le  souffrait  facilement,  espérant  que  ces  goMs 
pourraient  adoucir  son  caractère  ierooe.  Le  pé- 
Déiiant  vieillard  le  connaissait  si  bien  qu'il  di- 
sait souveal  :  a  Je  laisse  vivre  Caius  pour  son 
BOttlheur  et  pour  celui  des  autres;  j'élève  un  ser- 
pent pour  le  peuple  romain,,  et  un  Phaéton  pour 
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XII.  Quelque  temps  après,  il  épousa  Junia 
Glaudilla,  fille  de  M.  Silanus,  d'une  des  plus  no- 
bles familles  de  Rome.  Désigné  augure  à  la  place  ' 
de  son  frère  Drusus,  avant  que  d'en  exercer  Iss 
fonctions,  il  passa  tout  d'un  coup  an  pontificat. 
Tibère ,  alors  privé  de  tout  autre  appui ,  et  se 
méfiant  de  Séjan,  qu'il  détruisit  quelque  temps 
après,  éprouvait  le  caractère  et  l'attachement 
de  Gains ,  qu'il  approchait  du  trône  par  degrés. 
Pour  être  plus  assuré  d'y  monter,  Caius,  qui 
venait  de  perdre  sa  femme,  morte  en  couche, 
séduisit  Ennia  Nœyia,  femme  de  Macron,  chef 
des  cohortes  prétoriennes;  il  lui  promit,  avec 
serment,  de  l'épouser  e'il  parvenait  à  l'empire, 
et  lui  signa  cette  prçmesse.  Par  son  moyen, 
il  gagna  Macron  et  s'en  servit,  à  ce  que  pré- 
tendent quelques  auteurs,   pour  empoisonner 
Tibère.  Il  fit  arracher  l'anneau  du  vieillard  res- 
pirant  encore,    et   comme  c'ehii-ci   paraissait 
vouloir  le  retenir,  il  fit  jeter  sut  lui  des  mate- 
las, et  même,  à  ce  qu'on  dit,  l'étrangla  de  ses 
mains.  Un  affranchi  qui  était  présent,  se  récriant 
sur  l'atrocité  de  cette  action.  Gains  le  fit  pen- 
dre   sur-le-champ.    Ge   récit   paraît    d'autant 
moins  éloigné  de  la  vérité,  que  Caligula  lui- 
même  se  vanta,  eelon  quelques  historiens,  sinon 
d'avoir  commis  ce  .parricide,  du  moins  de  l'a- 
voir projeté.  Il  se  glorifiait  souvent,  pour  faire 
voir  son  attachement  à  sa  mère  et  a  ses  frères, 
d'avoir  voulu  les  venger.  Il  était  entré,  disait-il, 
avec  un  poignard  dans  la  chambre  de  Tibère 
endormi,  mais  la  pitié  l'avait  retenu;  il  avait 
ieté  le  poignard  et  s'était  retiré  sans  que  Ti- 
bère, qui  s'en  était  aperçu,  osât  entreprendre 
d'en  tirer  vengeance. 

XIII.  Quoiqu'il  en  soit,  il  fut  porté  sur  le 
trône  par  les  vœux  de  tout  le  peuple  romain, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  tout  l'univers.  Il  était 
cher  aux  provinces  et  aux  armées,  qui  l'avaient 
TU  enfant,  et  cher  aux  habitants  de  Rome,   qui 
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aimaient  en  lui  le  fils  de  Germaniens  et  le  der- 
nier rejeton  d*une  famille  détruite.  Dès  qu'il 
sortit  de  Misène,  quoiqu'il  fût  encore  en  habit 
de  deuil  à  la  suite  dee  funérailles  de  Tibère,  il 
se  trouva  escorté  d'une  foule  immense  et  rem« 
plie  d'allégresse,  qui  portait  des  flambeaux  et 
ofTrait  des  victimes.  Tous  l'appelaient  leur  astre, 
leur  nourrisson,  et  lui  donnaient  les  noms  les 
plus  flatteurs. 

XIV.  Â  peine  fut-il  entré  dans  la  ville,  que, 
du  consentement  unanime  des  sénateurs  et  du 
peuple  qui  s'était  jeté  dans  leur  assemblée,  il 
rut  reconnu  seul  arbitre  et  seul  mattre  de 
l'Etat,  malgré  le  testament  de  Tibère,  qui  lui 
donnait  pour  cohéritier  son  neveu  Tibère,  en- 


core enfant.  La  joie  publique  fût  si  grande, 
qu'en  moins  de  trois  mois  on  égorsea  plus  de 
cent  soixante  mille  victimes.  Quelques  joun 


après,  comme  il  était  allé  faire  un  voyage  dam 
les  lies  de  la  Gampanie,  on  fit  des  vœux  pour 
son  retour,  tant  on  cherchait  les  occasions  de 
témoigner  l'intérêt  que  l'on  prenait  à  ses  jours. 
!1  tomba  malade  vers  ce  temps-là;  le  peuple 
passait  la  nuit  autour  de  son  palais,  et  nlu- 
sienos  faisaient  vœu  de  combattre  ou  de  s'im- 
moler pour  son  rétablissement.  A  ce  prodigieux 
amour  des  citoyens  se  joignit  la  plus  grande 
considération  dans  les  cours  étrangères.  Le  roi 
des  Parthes,  Artaban,  qui  n'avait  jamais  dissi- 
mulé son  mépris  et  sa  haine  pour  Tibère,  de- 
manda l'amitié  de  Gains.  11  eut  une  entrevue 
avec  un  proconsul  et  vint  au  delà  de  l'Euphrate 
rendre  hommage  aux  aigles  romaines  et  aux 
images  des  Gésars. 

Xv.  L'affabilité  populaire  qu'il  témoignait  à 
tout  le  monde  le  faisait  chérir  de  plus  ^n  nlus. 
Après  qu'il  eut  fait  l'oraison  funèbre  de  Tibère 
en  versant  beaucoup  de  larmes,  et  qu'il  eut  or- 
donné la  pompe  de  ses  funérailles,  il  se  hâta 
d'aller  dans  Ttle  Pendataire  et  dans  l'Ile  Pontia, 
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teeneittir  les  cendres  de  sa  mère  et  de  ses  M- 
res.  Pour  fisire  éclater  plus  de  zèle,  U  .partit 
malgré  la  eaisoii  contraire.  Il  aborda  avec  res- 
pect, mit  hii-mème  les  cendres  dans  des  umea. 
et  les  fit  porter  atee  le  plus  grand  appareil 
jusqu'à  Ostie,  sur  une  galère  où  flottait  un 
eteadard,  et  de  là  à  Rome  par  le  Tibre.  Elles 
furent  reçues  par  les  plus  distingués  de  l'ordre 
des  chevaliers,  placées  sur  deux  bassins  et  dé- 
posées en  plein  jour  dans  un  mausolée.  Il  éta- 
Dlit  en  leur  honneur  des  sacrifices  annuels  et 
des  jeux  du  Cirque  en  mémoire  de  sa  mère,  où 
■on  image  devait  être  portée  sur  un  biancard 
comme  celles  des  dieux.  11  apj[»ela  le  mois  de 
septembre  du  nom  de  Germanicu»;  il  fit  décer- 
ner, par  un  eénatos-eonsulte^  à  son  aïeule  Aa- 
tonie  tous  les  honneurs  qu'avait  eus  Livie,  ot 
•e  donna  pour  collège  au  consulat  son  ocbde  ' 
Claude^  alors  chevalier  raniam.  11  adopta  son 
Mre  Tibère  le  jour  qu'il  prit  la  robe  virile^  et 
lui  donna  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse.  11 
voulut  que  l'on  mit  cette  formule  dans  tous  les 
wmMnts  :  Coàm  et  ses  mbutt  me  soni  aussi  cbere 
fue  moi  ei  mes  enfants;  et  cette  antre  dans  les 
actes  des  consuls  :  Pmr  lafrospèriti  de  Gatuf 
Oésar  ^  ée  ses  sœurs  Ai  réhabilita  tous  ceux  qui 
«rvioient  été  ccmdamnés  ou  bannis  et  prononça 
iine  amnistie  générale.  Il  ftt  porter  dans  la  place 

Sublique  tous  les  mémoires  relatifs  à  la  proo^ 
ure  faite  contre  sa  mère  et  ses  frères.  ^,  après 
avoir }ttré  qu'il  n'en  avait  lu  aucun,  il  les  brûla 
tous,  afin  qu'ils  ne  pussent  inspirer  aucune 
alarme  à  eeux  qui  avaient  été  ou  accusateurs 
du  témoins  ;  il  ne  voulut  pas  lire  un  papier  qu'on 
lui  présenta  et  qu'on  disait  intéresser  sa  vie.  Il 
répondit  ou'il  n'avait  rien  ^t  qui  pût  mériter 
la  haâne  ae  personne  et  qu'U  n'avait  point  d'o- 
reilles pour  les  délateurs. 

ZYK  U  bannit  de  Rome  les  Inventeurs  de  dé- 
bauehes  monstrueuses,  et  on  eut  naÂme  faeau- 
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coup  de  peine  à  obtenir  de  lui  qn'il  ne  les  iBt 
pas  noyer  dans  le  Tibre.  Il  fit  recbercber  le» 
oavrages  de  Titus  Labîénus,  d«  Crémotius  Gor- 
dtts  et  de  Cassius  Sévérue.   que  le  sénat  avaii 
sapprimés;  il  en  permit  la  lecture,  comme  étaiït 
mtereeeé  luiHoséme  à  ce  que   l'histoire  fût  fidè- 
lement écrite.  H  publia  les  actes  de  Tempire 
inivant  le  plan  d'Auguste,  rejeté  par  Tibère.  Û 
laissa  aux  magistrats  une  juridiction  libre  etin- 
dépendaifte  de  tout  appel  a  sa  personne.  It  fit  la 
reTue  des  cbevaliers  romains  avec  une  séTérilé 
tempérée  par  beaucoup  de  modération.  Ilôtaltt 
2heyal  publiquement  à   ceux  qui  fin«nt  con* 
faincus  de  quelque  JiaseesBe  et  se  contenta  d'^ 
mettre  à  Tappel  les  noms  de  ceux  qui  a^aieiot 
commis  de  moindres  foutes.   Il  ajouta  une  cin* 
quième  décurie  aux  quatre  premières,  afin  de 
soulager  les  traTaux  des  Juges.  Il  essaya  aussi 
de  rétablir  les  comices  et  le  droit  de  suflk'ageé 
Il  paya  fidèlement  et  sans  remise  tous  tes  legv 
portes  sur  le  testament  de  Tibère,  quoii^u'il  eut 
été  annulé,  et  ceux  du  testament  de  Livie,  quoi- 
eue  Tibère  l'eût  cassé.  U  remit  aux   peuples 
d'Italie  les  deux  centièmes  deniers  des  ventes. 
Il  indemnisa  plusieurs   incendiés.   En  rendant 
ies  royaumes  a  ceux   que  Tibère  en  avait  dé- 
pouillés, il  y  joignit  les  revenus  qu'ils  n'avaient 
pu  percevoir  pendant  le  temps    de  leur  des- 
titution. Il  rendit  à  Antiochus,  roi  de  Coma- 
gène,  une  confiscation  de  cent  millions  de  ses> 
tarées.  Jaloux  d'encourager  la  vertu,  il  donnu 
quatre-vingt  mille  sesterces  à  une  affranchie, 
qui,  dans  la  question,  n'avait  jamais  voulu  con- 
sentir à  accuser  son  maître.  C'est  alors  qu'on 
décerna  à^Caius^  outre  beaucoup  d'autres  hon- 
neurs, un  bouclier  (i*or,  que  tous  les  ans  le  col- 
lège des  pontifes  devait  porter  au  Capitole  un 
certain  Jour,  suivi  de  tout  le  sénat  et  de  la  jeune 
noblesse  des  deux  sexes,  chantant  des  vers  à  sa 
louange.  On  statua  que  le  jour  de  son  avéne- 
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0ent  à  l'empire  serait  appelé  Palilia,  comme 
si  c'eût  été  une  nouvelle  fondation  de  Rome. 

XVII.  Il  fat  quatre  fois  consul  :  la  première 
fois,  depuis  le  1«' juillet  jusqu'au  l»  de  septem- 
bre ;  la  deuxième  fois,  depuis  le  commencement 
de  janvier  jusqu'à  la  fin  ;  la  troisième,  jusqu'au 
ISdu  même  mois;  la  quatrième,  jusqu'au  7.  Ses 
deux  derniers  consulats  furent  consécutifs.  11 
commença  l'avant-demier  à  Lyon,  sans  collègue, 
non  par  orgueil  ou  par  négligence,  comme  on 
l'a  dit,  mais  parce  qu'absent  de  Rome  il  ne  put 
savoir  qae  celui  qui  devait  être  son  collègue 
était  mort  le  1«'  janvier.  Il  donna  deux  fois  an 
peuple  trois  cents  sesterces  par  tête,  et  un  repas 
somptueux  au  sénat  et  aux  chevaliers,  et  même 
à  lears  femmes  et  à  leurs  enfants.  Dans  le  der- 
nier de  ces  repas,  il  distribua  des  toges  aux  hom* 
mes  et  des  rubans  de  pourpre  aux  femmes  et  aux 
enfants,  et,  pour  augmenter  à  perpétuité  les  plai- 
sirs publics,  il  ajouta  un  jour  aux  Saturnales, 
qu'if  appela  le  jour  de  la  jeunesse. 


Fin  ou  TOAfs  pr.:îi::K'; 
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CAIUS  CALIGULA 
(Suite) 


XVîM.  Tl  donna  des  spectacles  de  gîadiaîeurs, 
tantôt  dans  Pain  phi  théâtre  de  Statijiiis  Tauru», 
tantôt  dans  le  Champ-de-Mars.  Il  y  joii:nit  des 
troupes  d'Africains  et  desalblMosde  CHm[.ai)»«, 
de  l'élite  des  d(Mix  nations.  Quand  il  uo  prési- 
dait pas  lui-môme  au  spectacle,  iJ  charvoait  de 
cette  fonction  on  ses  amis  ou  des  nis^^nsLrala.  Il 
donna  aussi  des  jeux  scéniqucs  fréquoiaineut  et 
de  plusieurs  espèces,  quelques- uns  pendant  ]a 
nuit  et  aux  flambeaux,  jl  répandit  aussi  ditîé- 
rents  présents  parmi  le  peuple,  et  distribua  un 
jour  à  tous  les  citoyens  des  corbeilles  remplies 
de  pain  et  de  viande.  Il  s'aperçut  qu'uu  cheva- 
lier romain,  qui  était  vis-à-vis'de  lui,  mau^'eait 
sa  part  avec  beaucoup  de  gaieté  et  d'avidité,  \! 
lui  envoya  la  sienne,  et,  a^ant  remarqué  un  sé- 
nateur qui  man-ieait  de  même,  il  lui  envoya  des 
tablettes  oh  il  le  nommait  préteur  extra ^^rdinai- 


renient.  Il  donna  des  jeux  du  Cirque,  qui  du 
raient  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  tt,  poui 
intermcdc,  il  faisait  jianntre  des  bêtes  d'Afrique, 
ou  ordoniia»*-  îes  jeux  troyeu:».  Qiieiiiue«-un»  da 
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ces  spectacles  furent  remarquables  en  ce  que  l'a- 
rêne  fut  parsemée  de  vermillon  et  de  poudre  d'or; 
alors  il  n'y  avait  que  des  sénateurs  qui  courus* 
sent;  d'autres  furent  donnés  subitement»^ un 
Jour  qu'il  observait  du  haut  de  son  palais  si 
tout  serait  prêt  'pour  l'appareil  du  Cirque  ,  se- 
lon la  loi  de  Lucius,  et  que  quelques  citoyens, 
Î[ui  étaient  sur  la  plate-forme  de  leurs  maisons, 
ui  demandèrent  un  spectacle. 
XIX.  Celui  qu'il  imagina  quelque  temps  après 
était  incroyable  et  inouï.  II  ut  élever  sur  la  mer, 
entre  Haies  et  Pouzzoles,  dans  l'espace  de  trois 
mille  six  cents  pas,  uir  pont  formé  d'un  double 
rang  de  vaisseaux  de  transport,  attachés  avec 
des  ancres  et  recouverts  d'une  chaussée  qui 
imitait  la  voie  Appienne.  Il  allait  et  venait 
sur  ce  pont  pendant  deux  jours,  le  premier  sur 
un  cheval  magnifiquement  enharnaché,  une 
couronne  de  chêne  sur  la  tète,  aimé  d'une  ha- 
che, d'un  bouclier  gaulois  et  d'une  épée,  et  cou- 
vert d'une  casaque  dorée;  le  lendemain,  en  ha- 
bits de  cocher,  menant  un  char  attelé  de  deux 
chevaux  d'une  beauté  rare,  et  faisant  marcher 
devant  lui  le  jeune  Darius,  que  les  Parthes  lui 
avaient  donné  en  otage,  suivi  de  ses  gardes  pré- 
toriennes et  de  ses  amis,  montés  sur  des  cha- 
riots. Je  sais  qu'on  a  cru  que  Caligula  n'avait 
fait  son  pont  que  pour  imiter  Xerxès,  qu*on 
avait  admiré  beaucoup  lorsqu'il  traversa  ae  la 
même  manière  le  détroit  de  l'Hellespont,  moins 
larçe  que  celui  de  Baies  ;  d'autres  ont  pensé 
qu'il  voulait  effrayer,  par  quelque  grande  entre- 
prise, les  Germains  et  les  Bretons,  qu'il  mena- 
çait de  la  guerre.  Mais  j'ai  oui  dire  a  mon  aïenl 
que  la  vraie  cause  de  cette  construction  bizarre, 
ril  en  faut  croire  les  courtisans  les  plus  inti- 
mes de  Caligula,  était  une  prédiction  du  devin 
Thrasylle,  qui,  voyant  Tibère  inquiet  sur  sou 
successeur,  et  penchant  vers  le  jeune  Tibère, 
fon  neveu,  lui  avait  assuré  que  Caius  ne  serait 
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paB  plus  empereur  qu'il  n'irait  à  cheTal  sur  le 
dëtroit  de  Baies. 

XX.  Il  donna  aussi  des  spectacles  hors  de  1*1- 
talie,  les  ieux  attiques  à  Syracuse  et  des  jeux  de 
toute  espèce  à  Lyon,  dans  les  Gaules,  entre  au- 
tres un  combat  d'éloquence  grecque  et  latine, 
où  les  vaincus  étalent  obligés  de  couronner 
eujc-mêmes  les  vainqueurs  et  de  chauter  leurs 
louanges;  et  ceux  dont  les  compositions  étaient 
trop  mauvaises  devaient  les  effacer  avec  une 
éponge  ou  avec  leur  langue,  sous  peine  de  re- 
cevoir des  férules  ou  d'être  jetés  dans  la  rivière. 

XXI.  II  acheva  les  ouvrages  que  Tibère  avait 
laissés  imparfaits  :  le  temple  d'Auguste  et  le 
thé&tre  de  Pompée.  Il  commença  un  aqueduc 
aupirès  de  Tivoli  et  un  amphithé&tre  attenant  le 
Ghamp-de-Mars.  Son  successeur,  Claude,  finit 
le  premier  de  ces  édifices  et  abandonna  l'autre. 
Les  murs  de  Syracuse  et  les  temples  dep  dieux, 
tombés  en  rume,  furent  rétablis.  Caius  avait 
aussi  projeté  de  rétablir  le  palais  de  Polycra/te 
de  Samos,  d'achever  le  temple  de  Cybèle  à  Mi- 
let,  de  b&tir  une  ville  sur  le  sommet  des  Alpes, 
mais,  avant  tout,  de  percer  l'isthme  de  Corin- 
the.  Il  avait  envoyé  un  centurion  de  la  première 
li^e  pour  prendre  les  dimensions  nécessaires. 

AXII.  J'ai  parlé  jusqu'ici  d'un  prince  ;  je  vais 
parler  d'un  monstre,  chargé  de  toutes  sortes  de 
surnoms  (car  on  l'appelait  le  pieux^  Venfant  des 
armées f  le  père  des  soldats,  le  très  6on,  le  très 
mvnd).  Il  entendit  plusieurs  rois,  que  leurs  af- 
faires amenaient  à  Rome,  disputer  entre  eux  de 
la  prééminence.  Il  s'écria  i  Ù  n*y  a  gu*un  mal* 
tre,  il  n'y  a  qu^un  roiy  et  fut  sur  le  point  de 
preùdre  le  diadème  et  les  marques  de  la  royauté* 
Mais,  coàame  on  l'avertit  qu'il  était  trop  au- 
dessus  de  tous  les  rois,  il  commença  à  préten- 
dre  aux  honneurs  divins.  Il  fît  venir  de  Grèce 
2es  statues  des  dieux  les  plus  célèbres  par 
leur  perfection  on  par  le  respect  des  peuples^ 
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entre  entres  cfiUç  de  Jupiter  Olympien.  Il  lem 
fit  ôter  la  tête,  et  mettre  à  la  place  celle  da  «es 
statues,  il  ûi  agraûdir  son  palais  jusqu'à  ce  qu'il 
joignît  la  pla<uî  pju'bliqwe,  où  était- le  temple  de 
Castor  et  PoUuk;  il  en  fit  un  vestibule,  oô  il  pa- 
i^issait  assis  entre  ces  deux  frères,  et  recevait 
des  adorations.  Quelques-uns  le  saluaient  sous 
le  nom  de  Jupitier  latin.  Il  eut  «n  temple;,  des 
prêtres  et  les  victimes  les  plus  rares.  Sa  statue 
était  en  or  tians  «on  temple,  vêtue  .cimque  jour 
comme  lui.  Les  plu«  richeis  des  citoyens  bri- 
guaient ftvidejuiL'nt  ce  sacerdoce.  Les  victime» 
qu'on  lui  immoliiit  étaient  des  pbénicoptères, 
des  paons,  des  poules  d'Inde  et  d'Afrique,  des 
Ojes  noires,  des  fa;san8.  Ciiaqne  jour  avait  son 
espèce  marquée,  pendant  la  ouit,  il  invitait  la 
lune,  lorsqu'elle  ét^^it  dans  son  plein,  à  venir 
coucher  avec  lui;  dans  le  jour,  u  s'entretenait 
avec  Jupiter,  tantôt  lui  parlant  à  l'oreilte  et  fei- 
gnant d'écout-er  ses  réponses,  tantôt  élevant  la 
voix  et  môme  Je  querellant,  car  on  l'entendit 
une  fois  lui  dire  avec  m-^'u/uîe  î  «  Je  te  renverrai 
en  Grèce,  d'où  je  t'ai  fait  veair,j)  Mais  bientôt, 
s'étaat  laissé  apaiser,  comme  il  le  disait,  et  in- 
vité par  Jupiter  à  venir  loger  chez  lui,  il  fil  Caire 
une  galerie  de  communication  par-dessusle  tem- 
ple d'Auguste,  du  mont  Palatin  jusqu'au  Capi- 
lole,  et  ensuite,  pour  être  encore  plus  voisin,  il 
fit  jeter  les  foiidementâ  d'un  nouveau  paJais 
dans  la  place  même  du  Capitole. 

XXllI.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  crût  ni  qu*on 
dit  (ju'ild-f^sceudait  d'Agrippa.  Il  trouvait  la  nais- 
séance  d' Agrippa  trop  basse,  et  se  mettait  en  co- 
gère lor&que,  «lans  un  discours  ou  dans  des  vers, 
on  leplaeaitau  rangdes  Césars.  Ilprélendaitquesa 
UioreéLiiil  néed'uu  inceste  d'Auguste  a  ver  sa  fille 
Jul.e,  et,  uon  content  de  ealonmier  ainsi  la  mé- 
moire <i 'Auguste,  il  défendit  que  l'on  célébrô^t  la 
victoire  d'Actium  ni  la  défaite  du  jeune  Pompée 
en  Sicile,  qu'il  noniaiail  cî es  journées i'unestesau 
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jguple  romain.  11  appelait  sa  bisaïeule  Livie  un 
tUysse  femelhy  et  rabaissa  sa  naissance  dans  une 
lettre  au  sénat,  où  il  prétendait  aue  l'aïeul  ma- 
ternel de  Livie  était  un  magistrat  municipal  de 
Fondi.  Cependant,  il  est  certain  que  cet  aïeul, 
nommé  Aufidius'Lurco,  avait  exercé  la  magistra- 
ture à  Borne.  Il  refusa  une  conversation  particu* 
liëre  à  son  aïeule  Ântonie,  qui  la  lui  demandait, 
et  voulut  que  Macron,  chef  de  sa  garde,  fût  pré* 
sent. 

C'est  par  de  tels  dégofitts  et  de  pareilles  in- 
dignités qu'il  la  fit  mourir  de  chagrin,  si  ce- 
Sendaut  ii  ne  l'empoisonna  nas,  comme  on  Ta 
it.  Il  ne  lui  rendit  aucun  nonneur  après  sa 
mort,  et  vit  tranquillement  l'es  flammes  de  son 
bûcher  de  la  table  oit  il  était  assis.  Il  envoya 
an  tribun  des  soldats  tuer  son  fWrc  Tibère,  a» 
moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  et  obliges 
son  beau-père  Silamus  à  se. couper  la  gorge  arec 
an  rasoir.  Il  allégua,  pour  prétexte  de  ces  deus 
meurtres,  que  son  ftrèrê  arait  refuèé  de  le  suivwr 
sur  mer  dans  un  temps  d'orage,  et  était' rest4 
dans  Rome  pour  attenore  les  événements  et  s'emi- 
parer  de  la  ville,  et  aue  Siianus,  pendant  le 
voyage,  avait  respiré  d*un  antidote  qu'il  n'avait 
pris,  disait  Caius,  que  pour  se  garantir  du  poi- 
son. Cependant  Silanus  n'avait  voulu  qu'iadoucif 
rînoommodité  de  la  narigation  et  prévenir  lef 
nausées,  et  le  |eune  Tibère  avait  été  obligé  dô 

S  rendre  des  remèdes  contre  une  toux  opiniâtre 
ont  il  était  tourmenté.  A  l'éçird  de  Claude,  son 
Oficle,  qui  lui  succéda,  il  ne  répargna  que  pom 
an  faire  son  Jouet. 

XXIV.  Il  eut  un  commerce  criminel  et  suivi 
avec  toutes  ses  sœurs.  Il  les  faisait  mettre^  ta- 
blé au-dessous  de  lui,  tandis  que  sa  femme  était 
au-dessus.  Il  passe  pour  avoir  ravi  la  virginité 
à  Drusiîle,  lorsqu'il  avait  encore  la  robe  pré- 
texte. On  prétend  même  qu'il  fut  surpris  dane 
tes  bras  par  Antonie,  chez  qui  il  rrait  été  élevé 
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aTec  elle.  Jl  la  maria  à  Lucius  Cassius  Longi* 
uus,  homme  consulaire,  la  lui  ôla  ensuite  et  la 
traita  publiquement  comme  son  épouse  légi- 
time. Dans  une  maladie  qu'il  eut,  il  la  déclara 
"héritière  de  ses  biens  et  de  Tempire.  Après  sa 
mort,  il  fit  cesser  toutes  les  fonctions  publiques, 
et,  pendant  ce  temps,  ce  fut  uU  crime  capital 
d'avoir  ri,  d'avoir  été  au  bain  ou  d'avoir  soupe 
avec  ses  parents,  sa  femme  et  ses  enfants.  Ne 
pouvant  résister  à  sa  douleur,  il  courut  de  nuit 
vers  la  Campanie  et  de  là  à  Syracuse.  Mais  il 
en  revint  brusquement,  laissant  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux,  et,  dans  la  suite,  il  ne  juraja* 
mais  que  par  le  nom  de  Drusille,  même  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  et  en  parlant 
au  peuple  ou  aux  soldats.  11  n'aima  pas  autant 
et  ne  traita  pas  de  même  ses  autres  sœurs  ;  il 
les  prostitua  souvent  à  ses  mignons.  Aussi  n'eut- 
il  aucune  peine  à  les  condamner  à  l'exil , 
comme  complices  de  la  conjuration  de  Lépidus 
et  comme  adultères.  11  fit  voir  leur  signature, 

3u'il  avait  surprise  par  fraude  6u  en  abusant 
e  leur  faiblesse,  et  trois  épées,  qu'il  disait  avoir 
été  préparées  contre  lui,  furent  consacrées  à 
Mars  Vengeur,  avec  un»  inscription  qui  attestait 
ce  prétendu  crime. 

aXV.  11  fut  aussi  infftme  dans  ses  mariages 
que  dans  ses  divorces.  Ayant  été  visiter  Caïus 
Pison,  qui  venait  d'épouser  Orestilla ,  il  amena 
cette  femme  chez  lui,  la  répudia  en  peu  de  jours, 
et,  deux  ans  après,  l'exila,  sous  prétexte  que, 
dans  cet  intervalle^  elle  avait  revu  son  premier 
mari.  D'autres  disent  qu'étant  assis  vis-à-vis  de 
Pison  au  festin  nuptial,  et  le  voyant  près  d  (X- 
restifla,  il  lui  dit  :  «  Ne  presse  pas  ma  femme 
de  si  près;  »  que  sur-le-cliamp  il  s'en  empara, 
et  le  lendemain  fît  publier  qu'il  s'était  marié 
comme  Romulus  et  comme  Auguste.  Il  entendit 
dire  que  IVieulo  de  Lolîia  Paulina,  femme  de 
Memmius,  homme  consulaire  et  commandant 
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les  armées,  a^ait  été  fort  belle  ;  aussitôt  il  flt 
Tenir  loUia  de  la  province  où  elle  était,  en 
]ouit,  et  la  renvoya  bientôt  en  Ini  ^défendant 
d'avoir  jamais  commerce  avec  aucun  homme. 
II  aima  avec  plus  de  constance  et  de  passion 
Gésonie,  qui  n'était  ni  belle  ni  jeune,  et  qui 
avait  trois  filles,  mais  oui  était  de  la  plus  impu- 
dente lubricité.  Il  la  nt  voir  souvent  aux  sol- 
dats, revêtue  d'une  cotte  d'armes,  d'un  bouclier 
et  d^un  casque,  et  montant  à  cheval  à  côté  de 
lui.  Il  la  montra  nue  à  ses  amis.  Quand  elle  fut 
mère,  il  l'houora  du  nom  de  son  épouse,  se  dé- 
clara le  père  de  la  fille  qu'elle  mit  au  monde, 
l'appela  Julie  Drusille,  la  fit  porter  dans  le  tem- 
ple des  déesses,  et  la  plaça  dans  le  sein  de  Mi- 
nerve, à  qui  il  donna  le  soin  de  la  nourrir  et 
de  l'élever.  Rien  ne  lui  prouvait  plus  que  cette 
fille  était  à  lui  que  la  férocité  qu'elle  faisait  pa- 
raître, et  qui  était  telle,  qu'elle  portait  ses  on- 
gles aux  yeux  des  enfants  qui  Jouaient  avec  elle. 
XXVI.  Après  ces  détails,  on  ne  sera  pas  étonné 
de  la  manière  dont  il  traita  ses  proches  et  ses 
amis.  Ptolémée,  par  exemple,  fils  de  Juba  et  son 
propre  cousin,  puisqu'il  était  neveu  fffs  Marc- 
Antoine  par  les  femmes,  et  Macroif  et  cette 
même  Ennia,  qui  tous  deux  l'élevèi^nt  à  l'em- 
pire, tous,  malgré  la  parenté  et  les  bienfaits, 
périrent  d'une  mort  sanglante.  Il  n'eut  pas  plus 
2'égard  ni  plus  de  douceur  pour  le  sénat.  Il 
louffirit  que  plusieurs  membres  de  ce  corps,  dé- 
tores  des  plus  hautes  magistratures,  vinssent  à 
tied  et  en  toge  au  devant  de  son  char,  l'espace 
e  plusieurs  milles,  et  restassent  debout  auprès 
de  sa  table  ou  à  ses  pieds,  retroussés  comme 
des  esclaves.  Il  en  fit  périr  quelques-uns  secrè- 
tement, et  ne  laissa  pas  pendant  quelque  temps 
de  les  appeler  cpmme  s'ils  eussent  vécu  encore  ; 
il  voulul  faire  croire  ensuite  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  fini  leurs  jours  volontairement.  Il  des- 
titua les  consuls  pour  avoir  oublié  d'annoncer 

DigitizedbyVjULJVlt 


—  iO  — 

par  un  édit  ramoiversaîre  de  sa  naissance,  et  la 
'  république  fut  pendant  trois  jours  sans  premiers 
magisti^ats.  Son  questeur  ayant  été  nommé  dans 
une  conjuration,  il  le  fit  baltre  de  verges,  lui  Ôîa 
lui-même  son  habit,  et  le  mit  sous  les  pieds  des 
soldats  poux  qu'ils  frappassent  plus  à  leur  aise. 
Il  traita  tous  les  ordres  de  TEtat  avec  autant 
d'orgueil  que  de  violence.  Importuné  pendant 
ia  nuit  du  bruit  que  faisait  ta  foule  qui  se  hé- 
lait de  prendre  les  places  gratuites  dans  îe  Cir- 
que, il  la  fit  chasser  à  coups  de  bâton.  Le  tu- 
multe fut  si  grand,  que  ylus  de  vingt  chevaliers 
romains  et  autant  de  mères  de  famille  y  péri- 
'  rent,  sans  compter  beaucoup  de  petit  peuple.  U 
se  plaisait  à  exciter  des  .querelles  entre  Tordie 
des  chevaliers  et  les  plébéiens;  il  faisait  com- 
mencer les  jeux  plus  itôt  que  de  coutume,  afin 
que"  tes  chevaliers  trouvassent  leurs  places  oc- 
cupées par  les  premiers  venus.  Au  milieu  d'un 
spectacle  de  gladiateurs,  il  fit  tout  d^un  coup 
retirer  les  toiles  qui  garantissaient  l'assemblée 
des  ardeurs  du  soleil  et  défendit  que  personne 
sortît,  et,  au  lieu  des  combats  ordinaires,  il  Ht 
exposer  aux  bêtes  féroces  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  vieux  et  de  plus  abject  parmi  les  gladia- 
-teurs  du  second  thé&tre,  et  des  pères  de  famille 
infirmes.  Quelquefois  môme  il  ferma  les  gre- 
niers publies  et  menaça  le  peuple  de  la  famine. 
XXV II.  Voici  les  traits  les  plus  marqués  de  sa 
larbarie.  Comme  la  viande  coûtait  trop  cher 
«^our  nourrir  les  animaux  destinés  au  spectacle, 
il  les  fît  nourrir  de  la  chair  des  criminels  qu'on 
leur  donnait  à  déchirer  tout  vivants,  et  il  mar- 
qua lui-même  ceux  qri  leur  devaient  être  li- 
vrés. Un  jour  qu'il  visitait  les  prisons,  étant 
debout  au  guichet,  il  condamna  aux  bêtes  tous 
ceux  qui  y  étaient  renfermés,  sans  faire  aucun 
examen.  Il  obligea  un  citoyen,  qui  avait  fiiît 
vceu  de  combattre  dans  l*arène  pour  les  jours 
de  César,  à  tenir  son  vœu  ;  il  assista  au  combat 
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et  Bir  ïé  FciUvtfya  (jne  victorieux,  et  ea€OPe  avec 
.  beatrcoU'P  de  i)eiae.  ¥*»  autre  avait  juré  de* 
j  DJmirir  pour  \m  s'il  le  fallait,  itl  le  pi^it  an  mot, 
I  et  eoininc  il  hésitaity  il  fce  fit  parer  comme  une 
victime,  puis  il  le  livra  ài  une  tfoi>pe  (l'enfaotSj 
}  ave©  ordVe  de  le  pmirsuivre  dans  les  rues  en  loi 
rappeiaut  9©a  vœu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  préci- 
pité du  haut  du  roc  Tarijréien.  il  condamna  aux 
mines  ou  aux  travaux  de»  diefmin^  on  aux  hôte» 
une  fouW  de  citoyens  di»tingutis,  après  les  avoir 
fait  mirquor  d'un  1er  chaud,  ou  bien  WUis  di- 
sait entasser  dans  des  caves  où  ils  étaient  obli- 
gés de  se  tenir  dans  la  posture  des  bétes  à  qua- 
tre pattes,  ou  it  l4>s  faisait  scier  en  deux  ;  et  ce 
n.'était  pas  pour  i>es  causes  graves,  mais  pour 
n*a«'04r  pas  été  contents  d'un  de  ses  spectacles. 
oo  jjour  n'avoir  jamais  juré  par  son  génie.  Il 
obligeait  les  pères  d'assister  a^i  suî»^lioe  de  leur», 
enlÈÙEuès.  L'nn  d'eux  s'excusa,  sur  sn  sauté,  il  lui 
€B/voya  sa  litière.  Il  invita  à  venir  manger  avec 
lui  un  antre  qui  venait  de  voir  mourir  "son  fils, 
et  l'excita  autant  qu'il  put  à  rire  et  à  èlre  gai. 
11  fit  battre  avec  des  chaînes,  pendant  plusieurs 
joufa  de  suite,  un  eutre^ireneur  de  spectacles,  et 
ri«le  fit  tuer  que  lorsqu'il  se  sentit  incommodé 
de  l'odeur  de  ses  plaies.  Uu  poète  d'Atella  fut 
brûlé  dans  l'arène  pour  un  vers  équivoque.  Un 
chevalier  romain,  exposé  aux  hôtes,  s'écria  qu'il 
était  innocent;  il  le  fit  reveuir,  lui  fit  arracluT 
la  langue  et  le  renvoya  au  supplice. 

XXVIU.  Il  demanda  un  jour  à  ujifitoyen  qu'il 
avait  rappelé  de.  l'exil,  où  U  ('tait  depuis  long- 
temps, ce  qu'il  avait  coutume  d'y  faire.  Celui-ci 
répondit  pour  le  fkitter  :  «  Je  dornandais  aux 
dieux  ee  qui  est  arrivé,  que  Tibère  mourût  et 
^tte  vous  rfJgnassiez.  »  Sur  cej  propos,  il  se  ppr- 
saadA  que  tous  ceux  qa'il  avait  exilés  lui  sou- 
haitaient la  mort.  11  envoya  des  soldats  pour  les 
é^rger  tous.  Voulant  faire  mettre  eu  pièces  no. 
é&ftteur,  il  apoflta  des  hommes  à  lui  pour  Tap- 
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S  1er  ennemi  public  an  moment  où  il  entrerait 
ns  le  sénat,  le  percer  de  coups  et  le  donner  à 
déchirer  à  la  populace,  et  il  ne  fut  pas  content 
qu'il  n'eât  vu  ses  membres  et  ses  entrailles 
uatnés  par  les  rues  et  apportés  à  ses  pieds. 

XXIX.  L'atrooité  de  ses  paroles  rendait  en* 
core  plus  odieuse  l'atrocité  inouïe  de  ses  actions. 
11  se  glorifiait  surtout  de  ce  qu'il  appelait  son 
inflexibilité.  Son  aïeule  Antonie  lui  faisait  quel* 
qnes  remontrances;  non  content  de  n*j  avoir 
aucun  égard,  «  Souyenez-vous,  lui  dit-ii,  que 
tout  m'est  permis  et  contre  tous.  »  Comme  il 
donnait  l'ordre  de  tuer  son  frère,  qu'il  croyait 
s'être  muni  de  contre-poison,  «  Du  cootre-poi- 
son,  dit-il,  contre  César!  »  Lorsqu'il  exila  ses 
sœurs,  il  leur  dit  avec  menace,  «  qu'il  avait 
non-seulement  des  Iles,  mais  encore  des  glai* 
Tes.  »  Un  citoyen  qui  avait  été  préteur,  et  qui 
était  retiré  à  Anticyre  pour  sa  santé,  deman- 
dait la  permission  d'y  faire  un  plus  lonff  sé- 
jour, il  ordonna  on'on  le  tuât,  disant  qu'Q  lui 
Ikllait  une  saignée,  puis<^e  l'ellébore  ne  lui 
servait  de  rien.  Tous  les  dix  jours  il  faisait  la 
liste  des  prisonniers  qu'il  fallait  exécuter,  et  il 
appelait  cela  apurer  ses  comptes.  Ayant  con- 
damné en  même  temps  des  Grecs  et  des  Gaulois, 
il  se  vantait  d'avoir  subjugué  la  Gallo-Grèce. 

XXX.  Il  faisait  toujours  frapper  lentement,  et 
l'on  connaît  de  lui  ce  mot  qu'il  répétait  souvent 
à  ses  bourreaux  :  «  Fais  en  sorte  qu'ils  se  sen- 
tent mourir.  »  Ayant  puni  un  homme  pour  un 
autre  par  méprise  de  nom  :  «Celui-ci,  ait-il,  l'a 
autant  mérite  que  l'autre.  »  11  avait  fréquem- 
ment à  la  bouche  ce  mot  d'une  tragédie  : 
«I  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  crai- 
gnent. 9  H  invectiva  souvent  contre  tous  les  se» 
nateurs  à  la  fois,  comme  clients  de  Séjan  on 
comme  accusateurs  de  sa  mère  et  de  ses  firères. 
11  montrait  les  mémoires  qu'il  avait  feint  de 
brûler,  et  Justifiait  la  cruauté  de  TibèrSi  auto- 
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risée  par  tant  d'aecnsations.  Il  in]iiriait  tout 
l'ordre  ded  cheraliers,  comme  idolâtre  de  jeux' 
et  de  spectacles.  Furieux  de  voir  le  peuple  d'un 
avis  contraire  au  sien  dans  une  représentation 
théâtrale,  il  s*écria  :  «Plût  au  ciel  que  le  peuple 
romain  n'eût  qu'une  tète  !  »  On  accusait  devant  lui 
un  brigand,  nommé  Tétrinius,il  dit  que  ceux  qui 
en  demandaient  justice  étaient  eax-raèmes  des 
Tétrinins.  Cinq  gladiateurs  avaient  terrassé  cinq 
de  leurs  adversaires,  de  ceux  qu'on  nomme  ré- 
tiaires^  sans  qu'ils  fissent  aucune  résistance  ;  on 
avait  prononcé  leur  arrêt  de  mort  :  un  des  vain- 
cus se  releva,  reprit  sa  fourche,  et  tua  tous  les 
vainqueurs.  Ce  massacre  lui  parut  affreux;  il  le 
déplora  j>ar  un  édit,  et  chargea  d'imprécations 
ceux  qui  avaient  soutenu  ce  spectacle. 

XXXL  11  avait  coutume  de  se  plaindre  de  ce 
que  son  règne  n'était  mar<fué  par  aucune  grande 
calamité  ;  que  celui  d'Auguste  l'avait  été  par  la 
défiiite  de  Varus;  celui  de  Tibère  par  la  chute 
de  l'amphithé&tre  de  Pidènes  ;  que  le  sien  serait 
oublié  pour  avoir  été  trop  heureux,  et  de  temps  en 
temps  il  souhaitait  des  défaites  sanglantes,  des 
pestes,  des  famines  et  des  tremblements  déterre» 

XXXII.  Sa  férocité  ne  le  quittait  pas  même 
dans  ses  Jeux,  dans  ses  divertissements,  dans  ses 
festins.  On  donnait  la  question  devant  lui  pen- 
dant qu'il  sonnait  ou  qu'il  faisait  la  débauche. 
Un  soldat  habile  à  couper  des  tôtes  exerçait  son 
talent,  en  sa  présence,  sur  tous  les  prisonnierr 
indifféremment.  Faisant  la  dédicace  de  ce  pont 
de  Pouzsoles  dont  nous  avons  parlé,  il  invita 
plusieurs  de  ceux  qui  étaient  sur  le  rivage  à 
s'approcher  de  lui,  et  les  leta  tous  dans  la  mer. 
Quelques-uns  voulaient  s^accrocher  aux  vaiS'^ 
seaux,  mais  il  les  faisait  écarter  avec  des  crocs 
et  des  avirons.  Un  esclave,  dans  une  réjouissance 
publique,  avait  détaché  d'un  lit  une  lame  d'ar> 
gent.  Il  ordonna  qu'on  lui  coupAt  les  mains, 
qu'on  les  lai  pendit  au  eoo,  et  qu'on  lé  proœe- 
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n&t  Ainsi  avec  un  écriteau  qui  marquerait  \m, 
c&use  de  son  cb&timent.  6'amasant  à  faire  des 
arwes  avec  un  gladiateur,  celuirci  se  laissa  tom*  \ 
ber  volontairement,  CaiuB  le  perça  d'un  poi-  | 
gnard,  et  courut  la  palme  à  la  main  coitiute  Ias 
vainqueurs.  Dans  un  sacriflce,  il  prit  l'iiabille» 
ment  de  ceux  qui  égorgent  ks  victimes,  et  avant 
lové  sa  massue,  il  assomma  cehiî  qui  lui  présen-* 
tait  le  couteau.  Il  se  mil  à  rire  de  toute  sa  force 
dans  un  festin;  les  consuls  qui  soupaieat  Sfv&t  lui 
lui  demandèrent  avec  douceur  cequ'ilavaHà  riireu. 
«  C'est  que  je  songe,  dit-il,,  que  d'um  signe  de 
tête  je  peux  voue  faire  égvrgisr  tous  les  deux.  » 

XXXUl.  Voici  quelquès-tme»  de  ses  plaisante** 
ries.  Etant  devant  une  statue  de  Jupiter,  il  de* 
manda  à:  un.  acteur  tragique,,  nommé  Appelle, 
qui,  de-  Japiter  ou.  de  lui,,  lui  paraàssai>t  le  ]^ui 
ffraud.  Comme  Padteur  hésitait  â  répondre,  il  la 
fit  fouetter  ;  il  trouva  qu'il  avait  la  voix  bclte 
dans  les  gémissements.  Toutes  les  fois  qu'il  em- 
brassait sa  £emme  ou  sa  maîtresse,,  il  disait  i 
•  Cette  belle  tftte  tombera  quand  je  voudrai,  m 
Il  dtsadt  même  qu'il  ferait  donner  la  question  à  Cé-^ 
8oni«  pour  savoir  d'elle  pona-q^u^i  il  Taimail  tant. 

XXXilV.  S« méchanceté  envieuse  et  sou  orgneili 
cru'ei  outrageaient  toue  les  homme»  de  tous  leii^ 
siècles.  M  abattit  et  dispersa  le»  statue»  dias 
grands  hom mes qu^Auguste  avait  transportées  du 
Capitfoie,  oÀ  elles  étaient  trop  à  l'étroit,  dans  le 
Champ 'de-Mars,  et,  dain»  la  suite,  ior8({u'on 
voulut  les  rétabMr,  on  ne  put  ea  retrouver  lee 
titres.  11  défendit  qu'on- érigeât  de  statue  à  per»' 
sonne  sans  le  consulter.  H-  voulut  aussi  anéantir 
les  ouvrages  d^Homère.  Il  dsraantlait  poucciuoi 
il  ne  lui  serait  pas  permis  de  ftiire  ce  qu'avait 
fait  Platoo,  qui  l'avait  chassé,  de  sa  république. 
Peu- s'en  ftbllutqu'iï  ne  Ht  ôter  de  toutes  les  bi- 
bliothèques les-  ouvrages  de  Virgile  et  de  Titat* 
Live.  11  trouvait  l^un>  sons  génie  et  s^ns  seianoe^- 
et  l'autre  un  historien  verbeux  et  inexact.  Il 
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voulait  abolir  entièiremônt  la  jujispnidenae,  et 
disait  gn*il  ferait  en  sorte  gu'il  .n'y  aurait  de 
'uge  et  d'arbitre  que  lui. 

XXX^.  Il  ôta  aux  familles  les  plus  illustres  les 
décorations  de  leurs  ancêtres',  aux  Torquatus 
leur  collier,  aux  Cincinnatus  leurs  cheveux  bou- 
clés, aux  Pompée  le  surnom  de  Grand.  11  mas- 
sacra Ptoïémée,  (pi*il  avait  fait  venir  de  ses 
Etats ,  et  qu'il  avait  fort  bien  reçu.  Ce  prince 
n*eut  d'autre  crime  à  ses  yeux  que  d'avoir  at- 
tiré les  regards  de  l'assemblée  par  f'état  de  se» 
vêtements  en  entrant  au  spectacle.  Il  faisait  ra« 
ser  derrière  la  tête  ceux  qui  se  présentaient  de* 
▼ant  lui  avec  de  beaux  cheveux.  Un  certain 
Esius  Proculus,  %h  d'un  centurion,  était  sur- 
nommé le  colosse,  à  cause  de  sa  grandeur  ex- 
traordinaire. Il  le  remarqua  dans  des  jeux  pu- 
blics, le  fit  descendre  dans  l'arène  et  combattre 
contre  deux  gladiateurs,  et,  lorsqu'il  les  eut 
vaincus,  il  le  fit  enchaîner  et  promener  par  la 
ville,  couvert  de  haillons,  pourjervjr  de  jouet 
an  peuple,  et  être  ensuite  égorgé.  Enfin,  il  n'y 
eut  personne  dans  la  plus  basse  condition  .\  qui 
il  n€  cherchAt  à  nuire.  Le  même  homme  était 
depuis  plusieurs  années  prêtre  de  Diane  d'Ari- 
de,  il  lui  oçposa  un  concurrent  plus  fort  que 
lui.  Un  certain  Porius,  maître  de  gladiateurs, 
nyant  affranchi  publiquement  un  de  ses  esclaves 
pour  avoir  vaillamment  combattu,  reçut  du 
peuple  de  grands  applaudissements.  'Oaiîrs  sor- 
tit brusquement  de  rassemblée,  et,  plein  d'in- 
!  di^atîon,  se  précipita  par  les  degrés  avec  tant 
d'impétuosité,  ou'ayant  marché  sûr  les  franges 
**  de  sa  robe,  ii  fut  sur  le  point  de  tomber,  en 
,  errant  qiie  le  premier  peuple  de  .l'univers  ho- 
';  norait  plus  un  gladiateur,  qui  n'avait  rien  ftiit 
1  que  de  très  commun,  que  les  Césars  et  l*empe- 
;  reur. 

XXXTI.  Otiant  aux  mœurs,  H  fut  corrompu  et 
corrupteur.  11  passe  pour  avoir  aimé  d'un  amour 
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Infâme  M.  Lëpidas  Mnester,  le  paatomime»  et 
uelques  otages.  Valériud  CatuUus,  jeune  homme 
'une  famille  consulaire,  lui  reprocha  à  haute 
▼oix  d'avoir  ahusé  de  sa  ieunesse  jusqu'à  lui  fa- 
tiguer les  flancs.  Sans  parler  de  ses  incestes  avet 
ses  sœurs  et  de  sa  passion  connue  pour  la  cou^ 
tisane  Pyrallide,  il  ne  respecta  aucune  des  fenit 
mes  les  plus  distinguées.  Il  les  invitait  à  soupev 
ayec  leurs  maris,  et  les  faisait  passer  en  revue 
devant  lui,  les  examinant  avec  l'attention  et  }*k 
recherche  d'un  marchand  d'esclaves,  et  mêœ^ 
leur  relevant  le  menton  avec  la  main,  si  la 
honte  leur  faisait  baisser  la  tête.  Il  menait  dans 
une  chambre  voisine  celle  qui  lui  plaisait,  et, 
rentrant  avec  les  traces  de  la  débauche  encore 
toutes  récentes,  il  louait  ou  bl&mait  tout  haut 
ce  que  leur  taille  ou  leur  jouissance  avaient  de 
bon  ou  de  mauvais.  Il  en  répudia  quelques-unes 
au  nom  de  leurs  maris  absents,  et  fit  insérer  ces 
divorces  dans  les  actes  publics. 

XXXYII.  Il  surpassa  en  prodigalités  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'à  lui.  Inventeur  de  nou'- 
veaux  bains  et  de  nouvelles  nourritures,  il  se 
lavait  dans  des  j>arfùm8,  avalait  des  perles  et 
des  pierres  précieuses  fondues  dans  du  vinai- 

Sre,  misait  servir  à  ses  convives  des  pains  et 
es  mets  d'or.  11  disait  qu'il  fallait  être  ou  éco- 
nome ou  César.  11  Jeta  au  peuple,  pendant  pla- 
sieurs  jours,  des  pièces  de  monnaie  d'une  valeur 
considérable  du  haut  de  la  basilique  de  Jules 
César.  Il  fabriqua  des  galères  de  bois  de  cèdre; 
lespoupps  étalent  recouvertes  de  pierreries;  les 
Toijes  étaient  de  toiles  peintes.  Il  y  avait  des 
bains,  des  galeries  et  des  salles  à  manger  d'une 
assez  grande  étendue,  des  vignes  et  des  arbres 
fimitiers  de  toute  espèce.  C'était  sur  ces  navires 
qu'il  côtoyait  les  bords  de  la  Campanie,  assis  à 
table  au  milieu  des  danses  et  des  instruments 
de  musioue.  Dans  ses  bâtiments  et  ses  édifice^ 
il  as  recnercbait  nen  tant  que  ce  qui  paraissait 
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impraticahle.  Il  jetait  des  di^aes  dans  une  mer 
profonde  et  orageuse.  Il  faisait  fendre  les  rochers 
les  plus  durs,  mettre  des  plaines  au  niveau  des 
montagnes,  creuser  et  aplanir  des  hauteurs,  et 
toujours  avec  une  vitesse  incroyable  $  la  lenteur 
des  travaux  était  un  crime  capital.  Pour  tout 
dire,  en  un  mot,  il  absorba  en  moins  d'un  an 
tous  les  trésors  de  Tibère,  qui  montaient  à  deux 
milliards  sept  cent  millions  de  sesterces. 

XXXVIII.  Réduit  à  Tindigence,  il  eut  recours 
aux  rapines  et  aux  extorsions  de  toutes  les  es- 
pèces. Il  prétendit  que  ceux  dont  les  ancêtres 
avaient  obtenu  le  droit  de  bouiigeoisie  poiir  eux 
et  pour  leurs  descendants  n'en  devaient  pat 
louir,  parce  que  ce  mot  de  descendants  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  de  la  première  génération. 
Les  diplômes  de  Jules  César  et  d*Auffuste  étaient 
nuls  à  ses  yeux.  Il  accusait  d'infidélité  ceux  qui 
avaient  augmenté  leurs  biens  depuis  qu'ils  en 
avaient  donné  l'état  II  cassa  les  testaments  des 
centurions  qui,  depuis  le  commencement  du  rè- 
^e  de  Tibère,  n'avaient  nommé  pour  leurs  hé- 
ritiers ni  ce  prince  ni  lui  ;  ils  étaient,  disait-il, 
coupables  d^mgratitude;  et,  pour  casser  ceux 
des  autres  citoyens,  il  suffisait  que  quelqu'un 
assurât  qu'ils  avaient  eu  dessein  d'appeler  Cé- 
sar à  leur  succession.  L'alarme  s'étant  répandue, 
tous  s'empressèrent  de  le  porter  sur  leur  testament 
au  même  rang  que  leurs  enfants  ou  leurs  amis. 
Alors  il  prétendit  qu'on  se  moquaUTde  lui  da 
▼ivre  encore  après  l'avoir  fait  héritier,  et  il 
envoyait  aux  testateurs  de  petits  ç&teaux  em- 
poisonnés.  Il  ne  montait  sur  son  tribunal  qa*B^ 
près  avoir  fixé  ce  qu'il  voulait  gagner.  Quand 
•a  somme  était  faite,  il  se  levait ,  et  un  jour 
crue  la  séance  lui  parut  trop  longue,  il  con- 
aamna  nar  un  même  arrêt  quarante  accusés 
dans  différentes  causes,  et,  au  réveil  de  Céso» 
nie,  il  se  Tanta  d'avoir  gagné  sa  journée  tandis 
qu'elle  donnait  Ayant  lait  annoncer  une  Tente, 
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il  ^t  «pporter  oe  çut  lui  restait  de  tous  là»  fip£A- 
4acle8  qu'il  av4iit  (fonnée,  en  fixa  lui-même  le 
prix,  et  le  fit  aeketer  par  force  à  pluflieurs  ci- 
toyens, qui  se  trouvèrent  ruinés  et  se  coupè- 
'  rent  les  veinea.  C'est  une  chose  connue,  qu'ayant 
aperçu  Aïoonius  Saturninus  nui  dormait  sur  un 
banc',  il  -dit  au  crieur  :  «  Faites  attention  que 
voilà  un  ancien  préteur  qui  me  fait  signe  de  la 
tête  qu'il  veut  enchérir;  »  et  il  ne  cessa  de 
pousser  l'enchère  jusqu'à  ^  Qu'il  eût  fait  adju- 

§er  treize  gladiateurs  pour  près  de  dix  milliona 
e  sesterces  tandis  qu'il  dormait. 
XXXIX.  Il  vendit  dans  las  Gaules  les  bijoux, 
les  meubles,  las  enclaves  et  les  affranchis  de  ses 
sœurs  qu'U  avait  exilées.  Il  en  retira  un  prix 
immense,  et,  séduit  par  V^yM,  du  gain,  u  fit 
venir  de  Rome  tQUS  les  .memDjiCs  do  la  vieiUe 
cour,  les'  fit  cJiadîeer  sjir  das  roUures  de  louage 
et  sur  des  cbeva^ux  de  boulangerie,  de  xnani^e 
mie  le  pain  jnaoqua  à  Roue,  et  que  beaucoup 
de  plaideurs  perdarent  leurs  causes  pour  n'avoir 
pu  se  troujver  à  Tassigijation.  11  n'y  eut  point 
d'artifice  et  de  séduction  qu'il  n'employai  pour 
se  défaire  de  cas  meubles,  reprochant  aux  uns 
de  n'avoir  pas  bonté  d'êjtre  plus  ricJies  que  lui^  et 
disant  aux  autres  qu'il  était  trop  bon  <le  don- 
ne»  à  des  particuliers  ce  qui  avait  appartenu  à 
un.prinoe.  U  apprit  (}u'un  particulier  de  pro  • 
rince,  fort  riche,  avait  donné  deux  cent  mlU  e 
lestfipoes  *»ux  buiesiers  de  sa  chambre  pour  le 
Étire  vïcttre  à  sa  table  stns  qu'où  s'aperçût  fJe 
la  fraude.  II  ne  fut  pas  fàcbé  de  voir  que  Ton 
mît  à  si  haut  prix  Thoaneur  de  manger  avec 
lui.  Mais  le  lendemain,  voyant  cet  homm  e  <^ 
one  vente,  il  loi  fit  adjuger  un  petit  meiihle 
qui  n'était  d'aucuae  valeur  f- pour  une  somma 
égale  K  celle  qu'il  avait  donnfo,  et  lui  fit  d  ire 
qu'il  houperait  avec  .César  et  à  son  invitation, 

XL.  .11  fit  percevoir  des  tributs    nouveaux  o 
inouïs  jusqu'alors ,   d'aboftl    par  .des  receveur» 
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jpublics,  ensuite,  comme  le  dfstriet  derenèit 
immense,  par  des  centarions  et  des  tribuns  pré- 
toriens. W  n*eut  aucune  chose  et  aucune  per- 
sonne qui  ne  fût  taxée.  On  mit  des  impôts  sar 
tous  les  comestibles  qui  se  rendaient  dans 
Rome.  On  exigea  des  plaideurs  le  quarantième 
de  la  somme  en  litige,  et  ce  fut  un  crime  de 
s'accommoder.  Les  portefaix  donnèrent  le  hui- 
tième de  leur  gain  lournalier.  Les  femmes 
prostituées-  furent  taxées  précisément  au  prii 
où,  elles  se  tendaient,  et  'û  fut  ordonné  que 
Pou  liendrail  registre  de  celles  qui  faîaaient  ce 
commerce,  fussent-elles  mariées. 

XLI.  Ces  impôts  étant  établis  et  non  pas  affi- 
clrés,  comme  il  se  commettait  heautoup  de 
fautes  par  ignorance,  il  donna  enfin  un  édit  aux 
instances  du  peuple  romain,  mai*  d'une-  écriture 
fine  et  placée  de  manière  qu'oiJBte  pouvait  en 
prendre  copie;  enfin,  pour  faire  ue  l'argent  à 
uuelque  prix  que  ce  fut,  il  établit  vm  lieu  de 
débauche  dans  son  palais.  De  petites  eellules 
furent  construites  et  ornées  selon  la  dignité  du 
lieu.  On  y  plaça  des  femmes  libres  et  des  jeunes 
gens  d'une  naissance  honnête,  et  les  esclaves 
nomenclateurs  allaient  autour  de»  places  publi- 
ques et  aux  portes  des  palais  inviter  les  vieil- 
lards et  la  Jeunesse.  On  leur  prêtait  de  Targent 
y  à  usure  pour  payer  leurs  plaisirs,  et  Ton  prenait 
leurs  noms  comme  pour  leur  ftiire  honneur 
d'augmenter  le  revenu  de  César.  Il  ne  dédai- 
gnait pas  môme  de  s'enrichir  aux  jeux  de  ha- 
sard par  la  fraude  et  la  fourberie.  Un  Jour,  il 
chargea  son  voisin  de  jouer  pour  lui,  et,  ayant 
paru  un  moment  sur  la  porte  de  sa  maison,  il 
vit  passer  deux  chevaliers  romains  qui  étaient 
fort  riches;  il  les  fit  arrêter,  confisqua  leurs 
biens,  et  rentra  tout  fier  et  tout  glorieux,  disant 
qu'il  venait  de  ftiire  un  beau  coup  de  dés. 

XLlï.  Lorsqu'il  eut  une  fille,  il  commença  à 
dire  qu'il  était  pauvre,  qu'il  était  chargé  de 
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l*«mpire  et  d'une  famille,  et  il  Toulat  qne  Ton 
eontribu&t  pour  Dourrir  et  doter  sa  fille*  U  an« 
nonça  qu'il  recevrait  des  étrennes  au  premier 
jour  de  l'année.  Il  se  tint  à  l'entrée  de  son  pa« 
lais  le  jour  des  calendes  de  janvier  pour  rece* 
Toir  Taisent  qu'on  lui  apportait  à  pleines  mains, 
^t,  passionné  plus  que  jamais  pour  de  métal,  il 
marchait  pieds  nus  sur  de  vastes  amas  d'or,  ou 
se  roulait  au  milieu. 

XLlIl.  Quant  à  la  ffuerre,  voici  comme  il  la 
fit  II  était  venu  visiter  le  fleuve  Clitumnus  et 
les  bois  qu'il  arrose,  et  s'était  avancé  jusqu'à 
Mévanie.  On  l'avertit  de  recruter  sa  garde  Jt>a« 
tave.  L'idée  lui  vint  aussitôt  d'attaquer  la  Ger- 
manie. 11  ne  perdit  pas  un  moment.  U  fit  venir 
de  tous  côtés  des  légions,  des  troupes  auxiliaires 
et  de  nouvelles  levées  faites  avec  la  plus  grande 
rigueur,  des  provisions  telles  qu'on  n'en  avait 
Jamais  vu,  et  se  mit  en  marche  si  rapidement, 
que  les  cohortes  prétoriennes  furent  obligées, 
pour  le  suivre,  de  mettre  leurs  enseignes  sur  des 
DÔtes  de  somme.  Pour  lui,  il  finit  par  se  faire 
porter  mollement  dans  une  litière  par  huit  es- 
claves, et  les  habitants  des  villes  voisines 
avaient  ordre  de  nettoyer  les  chemins  et  de  les 
arroser  pour  abattre  la  poussière. 

XLIY.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  camp,  pour  se 
montrer  exact  et  sévère  dans  le  commanaement. 
il  renvoya  avec  ignominie  les  lieutenants  qui 
étaient  arrivés  trop  tard  avec  les  troupes  qu'ils 
devaient  amener,  et,  dans  la  revue  qu'il  fit  de 
l'armée,  il  cassa,  sous  prétexte  de  vieillesse,  la 
plupart  des  centurions  dont  le  service  allait 
anir.  A  l'égard  des  autres,  il  leur  reprocha 
leur  avarice,  et  restreignit  la  récompense  dea 
rétérans  à  six  mille  sesterces.  Il  ne  fit  point 
d'autres  exploits  que  de  recevoir  dans  son  camp 
Adiminius,  fils  de  Cinobellinus,  roi  des  Bre- 
tons, qui,  chassé  par  son  père,  s'était  réfugié 
auprès  de  lui  avec  une  suite  peu  nombreuse. 
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Alors,  comme  8*ii  eût  subjugaé  tout  le  pays,,  IT 
écrivit  à  Rome  des  lettres  fastueuses,  en  ave^ 
tissant  les  courriers  de  ne  descendre  qu'à  la 
porte  du  sénat,  et  de  rendre  ses  lettres  aux  con« 
suis  dans  le  temple  de  Mars. 

XLY.  Ensuite,  ne  sachant  à  qui  faire  la 
guerre,  il  fit  passer  au  delà  du  Rhin  quelques 
Allemands  de  sa  garde,  et  leur  ordonna  de  se 
cacher.  Comme  u  sortait  de  table,  on  vint  en 
tumulte  lui  annoncer  que  l'ennemi  paraissait. 
Aussitôt  il  s'élance  dans  la  forêt  prochaine  ayec 
ses  amis  et  une  partie  de  ses  gardes,  coupe  des 
branches  d'arbre  qu'il  ftiit  porter  comme  des 
trophées,  et  revient  à  la  lueur  des  flambeaux, 
reprochant  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas^  suivi 
leur  paresse  et  leur  lâcheté.  Ceux  au  contraire 
oui  avaient  pris  part  à  sa  victoire  reçurent  de  lui 
des  couronnes  qu'il  appelait  exploratoires^  et  sur 
lesquelles  étaient  représentés  le  soleil,  la  lune 
et  les  astres.  11  fit  aussi  enlever  secrètement  et 
emmener  de  jeunes  6tages  qui  étaient  dans  une 
école,  et  tout  d'un  coup  il  quitta  son  repas 
pour  les  poursuivre  avec  sa  cavalerie  comme 
des  fugitifs,  et  les  fit  mettre  aux  fers,  passant 
toujours  les  bornes  de  l'humanité  dans  ses  far- 
ces extravagantes.  Revenu  à  table,  comme  on 
lui  annonçait  que  ses  troupes  étaient  rassem- 
blées, il  nt  asseoir  à  sa  table  tout  armés  ceux 
qui  lui  annonçaient  cette  nouvelle,  et  leur  cita 
ce  vers  de  Virgile  : 

GGlQrag^  mes  amis,  comptei  snr'la  fortune. 

Il  reprocha  durement,  par  un  édit,  an  sénat  et 
au  peuple  de  s'occuper  tranquillement,  de  jeux 
et  ae  festins,  tandis»  que  César  s'exposait  aux 
dangers  et  aux  fatigues. 

LlYI.  Enfin,  il  s'avança  vers  les  bords  de 
l'Océan  avec  un  grand  appareil  de  machines, 
eomme  s'il  eût  médité  quelque  entreprise  cou* 
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siôétih^,  eÉ,  îttrôqiïe  personne  ne  potivait  â^^ 
vluer  son  dessein,  toni  d'un  coup  il  oKÎofma 
qu'on  raiimssât  des  coquillages  et  qu'on  en  rem- 
plît les»  casques.  C'étaient,  dïsflit-il,  desdiépmiii- 
lea  de  î'Océan  dont  il  fallait  orner  le  Capitole 
et  le  palais  des  Césars.  H  éleva  pour  monuijf>eiitp 
d«  sa  vî<^toire  une  toiir  trèâ  naute,  où  il  fit' 
placer  des  fanaux  comme  sur  un  phare,  pour 
éclairer  les  vaisseaux  pendant  ta  miit.  Il  aû-| 
nonça  aux  soldats  une  gratifi'catîoîi  de  cent'  de- 
niers d'argent,  et  comme  si  c'eilt  été  le  comble 
de  la  libéralité,  ri  lenr  dit  :  «  Allez-vott^'ea  ri- 
cbes  et  contents.  » 

XLVfl.  Occnpé  ensuite  d'à  soin  de  sotf  tfi'^>fli- 
phe,  il  choisit  ponr  en  faire  Pdmeftient,  oontre 
les  prisoainiers-  et  les  tra'usfuiçes  barbares,  ceux 
dies  Gaulois  qui'  éCaient  de  la  taille  la  plus  Ka^te, 
et,  comme  il  le  disait,  la  pUis  triomphale,  et 
même  qiiel(|Ues-un8  de  leurs  princes.  Il  l«s  oW^ 
gea  à  se  peindre  les  cheveux  a  la  manière  de« 
Allemands,  à  apprendre  leur  langue  et  même  à 
se  donner  des  nome  allemands.  Il  fit  transpor- 
ter x>a'r  terre  à  Rbm€  les  galères  sur  lesquelles 
il  était  entré  dans  l'Océan.  H  érrivit  à  ses  in- 
tendants de^  lui  préparer  vm  triomphe  plus  ma- 
gnifique qu'aocun  de  ceux  ^u'on  eût  encore 
vus,  mais  cepend'ant ,  le  moins  coûteux  qu'ils 
pourraient,  attendu  qu'ils  pouvaient  disposer 
d^es  bmis  d'e  tout  le  monde; 

XLVIII.  Avajit  que  de  sortir  des  Gaule»,  il  con- 
çut le  dessein  le  plus  abominable  :  c'était  de 
massacrer"  les  Tfegions  qui  s'étaient  rév^ïH^os 
après  la  mort  d'Auguste,  et  par  qui  il  s'était  vu 
alssiégé-  dans  sbn  enfantae  lui  et  son  père  Germa- 
nicus.  On' eut  beaucoup  de  peine  à  le  dëtouimer 
d:'une  idée  aussi  dangereuse;  maie  il  pepsàsta  i 
vouloir  les  décimer.  11  les  fît  donc  assembler 
sttDs  armes  et  même  sans  ë^ées,  efi  les  fit  en- 
tourer par  8(t  cavalerie  ;  mais  on  se  douta,  de 
BOit  deiswr  ^  1m*  soldats-  «^  diapiefraèseaii  pour 
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repTiiMire  Ibutb  armes  et  «'opposer  à  la  Ti0lea«cu 
Aion  i2  prit  la  foiite,  et  rcrvini  v«rs  Rome,  Umt* 
Dant  tonte  sa  fureur  sur  le  adaat,  aâu  que  Jet 
citoyens,  occupés  de  leur  propre  çéril^  le  fus- 
tent  moins  des  affronts  qa  il  venait  d'essuyée 
fl  se  plaignait,  entre  antres  griiefs,  qin'oB  ne  lui 
eût  pas  dëcerné  îe  trifCMmplie  qu*U  mériitAit.  il 
euMiait  qu'il  avait  défendu  peu  de  temps  aupft<- 
FaTanit,  aovis  peine  de  iiii!ort ,  que  l'eu  parl&t  )&* 
nais  de  lui  rendre  aucun  hoimeur. 

XLIX  Lorsoue  les  députés  du  sénat  v^inrent 
au-devant  de  fui  pour  le  pder  àe  hârter  son  re- 
tour, il  rëpoïKiit  d'aoe  voix  forte  t  «  Je  vien- 
drai, •oui,  }t  viefodrai,  et  cdle-ci  avec  moi,  p>  en 
frappant  sur  la  garde  de  son  épée.  Il  naso»^ 
tparii  n«  revenait  que  pour  oeu^  ^i  le  eouhai- 
Uient,  c'est-à-dire  pour  les  dhevalierset  pour  to 
peuple  ;  qu'à  Tëgavd  djos  sénateucs,  il  we  siérait 
pour  euK  ni  citoven  ni  prince.  U  dépendit 
au^'aneun  d'eitrx  vint  k  sa  Teneooitpe.  U  entra 
«Kns-  la .  ville  le  jour  de  l'anniveEsaiffe  (Ve  sa 
naôssaiDce,  et  se  «onlenta  de  i^'evatikin,  ^nMiant 
on  diff'ëmni  «cm  trioarphe.  Il  périi.  quatre  mots 
après ,  comme  jie  le  diirai  tcHit  à  llbeure,  médi*- 
tant  de  pftus  ^[prands  «rimes  que  t«us  ceux  qu'il 
avait  commis. 

\  il  voulait  se  retirer  à  Aiitium  ou  à  A^lexan- 
drie,  e^rès  avoir  fait  périr  tout  ce  qu'il  y  avnit 
de  plus  illustre  dans  les  deux  preoaiers  ordfies 
àe  imat.  On  me  eauMdl  en  douter,  puisque  Ton 
trouva  daas  ses  papiers  deux  mémoires  intitu- 
lés, l\ia  le  aiavoe  et  Tautre  le  Poignard  ;  <;^était 

j  la  liste  de  Ions  œnx  qu'il  destinait  à  la  mort. 

j  On  lui  trouva  aussi  une  grande  cassette  pleine 

'  de  poioons.  Claude  les  fit  jeter  dans  la  mer;  les 
flots  en  furent  hifeotés,  ei  la  marée  jeta  sur  île 
ffivsge  qunntHé  de  poissons  morts. 

L.  U  avait  la  taille  haute,  le  ieint  :pàle>  le 
joorpa  énorme,  ies  jambes  extrèmeraeni  menuaa» 
'  que  le  cou,  les  yeuac  .eufoncës,  i£s  temiM» 
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ereoses,  le  front  lari^e  et  menaçant,  pen  de  èhe- 
yeux,  et  presque  point  »ur  le  devant  de  la  tète{ 
le  reste  du  corps  Telu.  Aussi  était-ce  un  crime 
capital  de  regarder  d'en  haut  quand  il  passait  ou 
de  prononcer  le  nom  d'une  cnèvre  sur  quelque 
prétexte  que  ce  fût  Son  yisage  était  naturelle- 
ment affireux,  et  il  le  rendait  plus  effrayant  en- 
core ,  s'étudiant  dans  le  miroir  à  donner  à  sa 
physionomie  les  mouvements  faits  pour  |nipi<* 
rer  l'effroi  et  l'horreur.  Il  n'était  sain  ni  de  corp* 
ni  d'esprit  Epiieptique  dès  son  enfance,  il  lut 

Î prenait  des  faiblesses  subites  au  milieu  de 
'étude  ou  du  travail,  et  il  ne  pouvait  ni  mar- 
cher ni  se  soutenir.  11  sentait  lui-même  son 
mal  et  l'altération  de  sa  raison,  et  il  aTait 
songé  plusieurs  fois  à  y  porter  remède.  On  croit 
que  Césonie  lui  donna  un  philtre  amoureux» 
qui  n'eut  d'autre  effet  que  de  le  rendre  furieux* 
U  était  tourmenté  surtout  de  l'insomnie.  Jamais 
il  ne  pouvait  dormir  plus  de  trois  heures,  en* 
core  d'un  sommeil  inauiet  et  troublé  par  des 
feintâmes  et  des  songes  oizarres.  11  rêva  une  fois 

Sue  la  mer  lui  parlait  Aussi  la  plus  grande  pa»> 
e  de  la  nuit,  las  de  veiller  dans  son  lit,  il  eiw 
rait  dans  de  vastes  galeries,  attendant  et  invo* 
quant  le  jour. 

Ll.  C'est  à  l'aliénation  de  son  esprit  qu'il  fiut 
attribuer  des  défauts  qui  semblaient  se  ^ntre» 
dire,  l'excès  de  la  confiance  et  l'excès  de  la 
crainte.  Cet  homme,  qui  méprisait  tant  les  dieux, 
fermait  les  yeux  et  s'enveloppait  la  tète  dès 
qu'il  entendait  le  bruit  du  tonnerre  et  voyait 
briller  l'éclair,  et  si  ce  bruit  redoublait,  il  cou- 
rait se  cacher  sous  le  lit  Dans  un  voyage  en 
Sicile,  il  se  moçiua  beaucoup  de  plusieurs  mira* 
des  dont  on  lui  parlait,  et  ne  laissa  pas  de  s'en» 
fuir  la  nuit  de  Messine,  effrayé  de  la  fumée  ci 
du  bruit  du  mont  Etna.  Après  avoir  fait  ùb  gran- 
des menaces  aux  barbares,  comme  il  se  tronyait 
an  delà  du  Rhin,  dans  un  chemin  étroit  >  porléb 
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•ur  on  chariot  et  entouré  de  ses  troupes,  quel- 
qu'un dit  que  l'on  serait  fort  embarrassé  si  l'en- 
nemi paraissait  Aussitôt  il  monte  à  cheval,  court 
vers  le  fleuve,  et,  trouvant  les  ponts  emharras- 
Bés  de  bagages,  pour  se  sauver  plus  vite,  il  se 
fait  transporter  a  bras  par-dessus  les  têtes  des 
goujats  de  son  armée.  Quelque  temps  après, 
comme  on  parlait  d'un  soulèvement  de  la  Ger- 
manie, il  se  hâtait  déjà  de  faire  préparer  des 
vaisseaux  pour  s'enfuir,  disait-il,  aans  les  pro- 
vinces d'outre-mer,  comme  dans  son  seul  asile, 
si  les  vainqueurs  s'emparaient  des  Alpes  comme 
les  Cimbres,  ou  de  Rome  comme  les  Gaulois. 
C'est;  je  crois,  ce  qui  donna  l'idée  à  ses  assas- 
sins de  dire,  pour  apaiser  les  soldats  dans  le 
premier  moment  de  tumulte,  qu'il  s'était  tué 
lai-môme  à  la  nouvelle  d'une  bataille  perdue. 

LII.  Son  habit  et  sa  chaussure  n'étaient  ni 
d'un  Romain,  ni  d'un  citoyen,  ni  même  d'un 
homme.  Il  portait  souvent  une  tunique  peinte 
et  couverte  de  pierreries,  avec  des  mancnes  et 
des  bracelets,  il  paraissait  en  public  avec  des 
robes  de  soie,  des  parures  de  femme,  des  chaus- 
sures théàtrales,ou  militaires,  mais  le  plus  sou- 
vent avec  une  barbe  d'or,  tenant  à  la  main  ou 
un  foudre,  ou  un  trident,  ou  uu  caducée.  Il 
s'habillait  en  V(^nus.  Il  portait  assidûment  les 
ornements  triomphaux,  môme  avant  son  expé- 
dition d'Allemagne,  et  souvent  la  cuirasse  d^A- 
lexandre,  qu'il  avait  fait  tirer  de  son  tombeau. 

LUI.  Il  s^appliqua  peu  à  l'érudition  et  beau- 
coup à  l'éloquence.  En  général,  il  était  disert 
et  parlait  facilement,  abondant  surtout  dans  la 
colère  et  dans  les  invectives.  Sa  prononciation 
était  animée  et  sa  voix  retentissante.  Quand  il 
devait  parler  en  public,  il  disait  qu'il  allait  /an- 
cer  les  traits  de  ses  veilles;  méprisant  d'ailleurd 
le  genre  d'écrire  plus  tempéré  et  plus  orné, 
au  point  d'appeler  les  ouvrages  de  Génèaue, 
l'aufeur  alors  le  plus  en  vogue,  des  amplinca- 
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lions  scôlastiques,  et  de  les  comparer  à  des 

édifices  où  il  n'y  aurait  que  des  pierres  6u  d« 

i    sable,  sans  chaux  ni  ciment.  Il  avait  coutume 

\   de  répondre  aux  harangues  des  orateurs  qui 

\  avaient  le  mieux  réussi,  et,  quand  il  j  avait  â« 

':  grandes  causes  dans  le  sénat,  il  jouait  le  rôle 

!  de  défenseur  ou  d'accusateur,  selon  ce  qui  pou- 

!  vait  le  plua  favoriser  son  çenre  d'éloquence,  et 

Invitait,  par  un  édit,  l'ordre  des  chevaHers  à 

venir  l'entendre. 

LIV.  11  exerça  d'autres  talents  fort  différents, 
et  même  avec  passion  ;  tour  à  tour  gladiateur, 
cocher,  chanteur  et  danseur,  il  s'escnmait  dans 
Taréne  ou  courait  dans  le  Cirque.  Il  était  si 
passionné  pour  le  chant  et  pour  la  danse,  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher,  en  public,  d'accompa* 
gner  la  voix  de  l'acteur  et  de  contrefaire  ses 
ffestes  et  ses  pas  en  les  approuvant  ou  les  ré- 
formant C'est  pour  cela  que  le  Jour  môme  de 
sa  mort,  il  avait  indiqué  une  veille  Générale, 
parce  qu'il  espérait  s'essayer  sur  le  théâtre  avec 
plus  de  hardiesse  dans  une  assemblée  nocturne. 
C'était  aussi  le  temps  qu'il  prenait  pour  dan- 
ser. Il  fit  venir  une  fois  au  milieu  de  la  nuit 
trois  personnages  consulaires,  qui  arrivèrent  en 
tremblant,  et  craignant  tout  ce  que  Ton  i>eut 
craindre.  Il  les  plaça  sur  le  théâtre,  se  mit  à 
danser  de  toute  sa  force,  en  habit  de  musicien, 
au  bruit  des  flûtes  et  des  pédales,  et  se  retira. 
Cependant  cet  homme,  qui  savait  tant  de  cho- 
ses, ne  savait  pas  nager. 
LV.  Son  penchant  pour  ceux  qui  lui  avaient 

Elu  allait  Jusqu'à  la  manie.  Il  embrassait  pn- 
liquement  Mnester,  le  pantomime,  et,  si  quel- 
qu'un faisait  le  moindre  bruit  pendant  qu'il 
dansait,  il  le  fouettait  de  sa  main.  Il  envoya 
dire  par  un  centurion  à  un  chevalier  romain 
qui  faisait  du  bruit,  de  s'en  aller  sur-le-champ 
a  Ostie  et  de  porter  ses  tablettes  au  roi  Pto*é- 
mée  en  Mauritanie.  11  jr  avait  dessus  x  a  Vous 
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oe  l«r^  m  J^iea  ni  mAl  à  l'hoiaine  qiifi  }e  vous 
envoie.  »  De  deux  partis  de  gladiateurs,  il  fayo- 
rlsâ  l'un  au  point  d'eu  choisir  plusieurs  pour 
les  faire  chefs  de  sa  carde  allemande,  et  persé- 
cuta l'autre  jusqu'à  leur  ôter  leur  armure.  Un 
de  ces  derniers,  nouimé  Columbus,  était  vain- 
queur et  légèrement  Uessé  ;  il  ût  mettre  dans 
sa  plaie  un  poison  qui  fut  appelé  de  son  nom, 
le  poison  de  CoIumbuSy  c'est  ainsi  du  moins  qu^il 
le  nommait  parmi  ses  autres  poisons.  U  était 
tellement  attacli^  à  la  faction  at>s  cochers  verts ^ 

2u'il  Diangiait  et  couchait  avec  eux  dans  iaur 
curie.  L'un  d'eui:,  nommé  Cythicus,  reçut  de 
)ui  4? ans  un  festin  un  présent  de  deux  millions 
ie  s«6terces.  U  aimait  tant  un  cheval  nommé 
Jncitatus^  aue  la  veille  des  courses  du  Cirque,  il 
envoyait  aes  soldats  pour  ordouo/er  le  silence 
dans  tout  le  voisinage,  afin  que  le  cheval  dor- 
mit plus  tranquillement.  U  lui  fit  faire  une  éeu- 
rie  de  marbre,  une  auge  d'ivoire,  des  harnais 
de  pourpre,  des  .colliers  de  perJes.  11  lui  donna 
une  maison  complète,  des  esclaves,  des  meu- 
bles, voulut  qu'on  allât  manger  chez  lui;  oadit 
même  qu'il  voulait  le  faire  consul» 

LVl.  iu  milieu  de  tant  de  folies  et  d'excès, 
plusieurs  citoyens  eurent  assez  de  courage  pour 
songer  k  le  punir.  Deux  conspirations  furent 
découvertee,  et,  tandis  qu'on  attendait  d'antres 
occasions  et  qu'on  haJançaiJ^,  deux  Homains  se 
communiquèrent  leur  projet  et  l'ext^cutèrent, 
favorisés  sous  main  par  les  plus  puissants  des 
ïuffranchis  et  par  les  officiers  du  prétoire,  qui 
avaient  été  nommés  déjà  dans  une  conjuration, 
quoique  à  tort,  et  sentaient  que,  depuis  ce  n»- 
ment,  ils  étaient  devenus  odieux  ei  suspects. 
Caius  avait  soulevé  les  espriliS  contre  eux  .parJa 
démarche  qu'il  avait  faite;  il  les  avait  fait  ve- 
rnir, et;  tirant  son  épée,  il  avait  juré  qu'il  éiait 
prêt  à  se  donner  la  mort  s'il  leur  paraissait  la 
mériter.  11  ne  cessait  depuis  ce  temps  de  les  ac- 
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enser  les  ans  auprès  des  autres,  et  d*exelter  en- 
tre «ux  la  haine  et  les  soupçons.  On  convint  de 
Tattaquer  à  midi,  an  sortir  au  spectacle  qui  de« 
▼ait  se  représenter  dans  .son  palais.  GassiuB 
Ghserea,  tnbun  de  la  cohorte  prétorienne  alors 
de  garde,  demanda  à  porter  le  premier  coup. 
Caius  insultait  souvent  sa  vieillesse,  le  traitait 
d'efféminé,  lui  reprochait  avec  ouixage  ses 
vinœurs  molles  et  déréglées,  et  quand  il  lui  de- 
mandait le  mot  du  guet,  il  lui  donnait  Priape 
ou  Vénus,  ou  lui  présentait  sa  main  à  Ymset 
avec  un  geste  obscène.        ' 

LYU.  Sa  mort  fut  annoncée  par  plusieurs  pré- 
sages. La  statue  de  Jupiter  Olympien,  qu'il 
avait  ordonné  qu'on  transport&t  à  Rome,  fit  tout  à 
coup  un  si  grand  éclat  ae  rire  lorsqu'on  y  mit 
la  main,  que  les  ouvriers  laissèrent  tomber  leuis 
machines  et  s'enfuirent,  et  aussitôt  il  survint 
un  certain  Gassius,  qui  disait  avoir  reçu  en 
songe  l'ordre  d'immoler  un  taureau  à  Jupiter. 
Le  Capitole  de  Cspoue  fut  frappé  du  tonnem 
le  jour  des  ides  de  mars,  et  le  vestiblile  du  pa- 
lais le  fut  aussi  le  même  jour,  d'où  l'on  conjec- 
tura que  Gains  était  menacé  d'un  grand  danger 
de  la  part  de  ses  ^[ardes,  et  qu'on  allait  voir 
quelque  meurtre  signalé,  tel  que  celui  qu'on 
avait  déjà  vu  aux  ides  de  mars.  L'astrologue 
Sylla,  qu'il  consultait  sur  son  horoscope,  lui  an- 
nonça une  mort  prochaine.  L'oracle  au  temple 
de  la  Fortune,  à  Antium,  l'avertit  de  se  défier  de 
Gassius,  et  là-dessus  il  avait  donné  l'ordre  de 
&ire  périr  Gassius  Longinus,  proconsul  d'Asie. 
Il  ne  se  souvint  pas  que  Gheerea  s'appelait  aussi 
Gassius.  La  veille  de  sa  mort,  il  rêva  qu'il  était 
4ans  la  ciel  à  côté  du  trône  de  Jupiter,  et  oue 
Jupiter  l'avait  poussé  avec  lé  pouce  du  pied 
droit,  et  l'avait  précipité  sur  la  terre.  On  re- 

5 arda  aussi  comme  des  prodiges  plusieurs  acci* 
ents  que  le  hasard  produisit  le  même  jour,  fia 
sacrifiant,  il  fût   couvert  du  sang  d'un  phénix 
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eoptère.  tê  pantomime  Mnester  leprésento  «nt 

tragédie  que  le  comédi/en  Néoptolème  «viit 
louée  le  jour  que  Philippe  de  Macédoine  fut  tnë. 
Dans  la  pantomime,  appelée  Laurtoltu,  Tacten? 
qui  est  supposé  échapper  à  la  mine  d'un  édi« 
fice  feignit  de  vomir  au  sang,  et  comme  les  ac- 
teurs qui  le  doublaient  Touiaient  faire  prenva 
de  leur  adresse,  ils  en  vomirent  aussi,  et  la  scène 
se  trouva  remplie  de  sang.  On  préparait  ansal 
pour  la  nuit  qui  suivit  sa  mort  une  pièce  où  des 
Egyptiens  et  des  Kthiopiens  devaient  expliqner 
les  mystères  inrernaux. 

LVIll.  Le  24  iauvier,  à  une  heure  après  midi,  Il 
balança  s'il  se  lèverait  pour  prendre  son  repas, 
se  sentant  l'estomac  encore  chargé.  Il  sortit  pour* 
tant  à  la  prière  de  ses  amis.  Il  fallait  passer  sons 
une  voûte,  et  l'on  avait  placé  en  cet  endroit  de 
jeunes  garçons  asiatiques  de  ftimilles  nobles,  qui 
venaient  pour  paraître  sur  le  théâtre  de  Rome* 
Il  s'arrêta  un  moment  pour  les  considérer  et  les 
exhorter  à  bien  faire,  et  si  leur  chef  n'avait  pas 
dit  qu'il  mourait  de  froid,  il  allait  retourner  sur 
ses  pas  et  faire  une  répétition.  On  ne  s'accorde 

Sas  sur  ce  qui  se  passa  en  ce  moment.  Les  uni 
isent  que,  pendant  qu'il  parlait  à  ces  jeunet 
Cha       '      " 


tre  conjuré,  lui  avait  percé  le  cœur;  d'autreg 
disent  que  Sabinus,  ayant  fait  écarter  tout  le 
monde  par  des  centurions  qui  étaient  du  corn* 
plot,  lui  a^<ut  demandé  le  mot  d'ordre,  et  que 
ËaJi^la  ayaat  donné  Jupiter ,  Cassius  Chierea 
s'était  écrié  :  «  Vas  le  rejoindre  »,  et,  comme  ils« 
retournait,  l'avait  frappé  à  la  mâchoire.  Rea- 
versé  par  terre  et  se  repliant  sur  lui-même,  il 
'^ria  qu'il  vivait  encore.  Les  autres  conjurés  le 

S  créèrent  de  trente  coups  de  poignard.  Le  mot 
e  ralliement  était  redouble.  Plusieurs  même  lui 
enfoncèrent  le  fer  dans  la  nartie  virile.  Au  pre- 
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mifer  brv^,  tes  porienre  ««cco^i'urenJL  »r«c  ieun 
bàtooa,  easpîte  sa  gaivie  alle*ïîan<le,  «t  ils  tuè* 
reni  pimskui's  des  nievirtiepe,  el  même  quelques 
«énalëuj's  iaaocefiis. 

UX.  U  véfMit  vingt-tteuf  ans,  el  en  rég-aa  trois, 
dix  mois  et  liuit  joiu-8.  Soa  caiiavre  fwt  porto 
aecrètemeat  daiis  les  j»rdm6  de  Lamia,  brûlé  à 
demi  «tir  un  bù«her  ftii  à  la  hâte,  puis  enterré 
et  recouvert  de  gazon.  Quand  se«  sœwiîs  revin- 
roiil  de  leur  exil,  eltes  l'exhumèreat,  le  brûlè- 
rent et  eaBevelirfn-!.  ws  cendres.  On  aAsure  que 
jusjju'à  ce  moin»  ni  les  jardiaierscle  tel  endroit 
furent  inquiétés  par  des  faotômes  ;  que  la  inai- 
•on  où  il  fut  tué  i'xài  troublée  tout<»s  les  nuits 
par  quelques  bruits -effrayants,  j«t*qn'à  cequ'en- 
Bn  le  feu  la  consuma.  L'épouse  tU:  Gains,  Céso- 
nie,  périt  en  même  temps  que  lui,  p€rc4îe  de 
coups  par  un  centurion,  et  sa  ôile  fut  brisée 
contre  les  murai  Uns. 

LX.  Ce  i{iù  pmU, donner  une  idée  de  ces 
temps-là,  c'est  que  Ba  nouvelle  de  ce  meurtre 
«'étant  répandue,  on  refusa  d'aliord  de  la  croire. 
On  cnit  que  c'était  un  bruit  semé  par  Caiu» 
()our  savoir  ce  qu'on  pensait  de  lui.  Les  conju- 
rés ne  destinaient  1  empire  à  personne,  et  le 
sénat  était  tellement  d'accord  pour  rétablir  la 
liberté,  que  lesconeuls  ne  le  convoquèrent  point 
dans  le  lieu,  accoutumé,  parce  qu'il  sVippeiai-t 
du  nom  de  Jules  César,  mais  dans  le  Capitole. 
Plusieurs  furent  d'avis  d'abolir  la  mémoire  des 
Césars  et  de  détruire  leurs  temples. 

On  observa  que  tous  ies  Césars  qui  s'étaient 
«ippelés  Gains  avaient  péri  de  mort  violente ,  à 
commencer  par  eeiui  qui  fut  tu^  dans  le  temps 
de  Cinna. 


dby  Google 


—  li  — 

CLAUDE 


1.  Livie,  qui  était  enceinte  lorsqu'elle  éponta 
Auguste,  mit  au  monde,  trois  mois  après,  Dru- 
ftus,  qui  d'abord  eut  le  prénom  de  Decimus,  et 
ensuite  celui  de  Néron,  et  qui  fut  père  de 
Claude  César.  Ce  Drusus  passa  pour  être  le  fhiit 
â*un  commerce  adultère  de  Liviç  ayec  Auguste 
airant  qu'ils  fussent  mariés,  ce  qui  donna  lieu 
à  ce  mot  :  «  Les  gens  heureux  ont  des  enfants 
•près  trois  mois  de  mariage.  »  Drusus,  étant 
questeur  et  ensuite  préteur,  fit  la  guerre  aux 
peuples  des  Alpes  et  aux  Allemands.  Il  fut  le 

ftremier  des  généraux  romains  qui  navi^a  sur 
'Océan  septentrional.  Il  traça  au  delà  ou  Rhin 
d«8  lignes  d'une  construction  nouTelle  et  d'une 
étendue  immense,  que  l'on  appelle  encore  les 
lignes  de  Drusus.  Après  avoir  souvent  battu  les 
ennemis  et  les  avoir  poussés  jusqu'au  fond  de 
leurs  déserts,  il  les  poursuivait  encore  lors- 
qu'une figure  de  femme,  d'une  grandeur  plus 
qu'humaine,  lui  défendit  en  latin  de  s'avancer 
au  delà.  L'ovation  et  les  ornements  triomphaux 
fiirent  les  récompenses  de  ses  exploits.  Il  fu- 
fait  consul  au  sortir  de  sa  préture,  et  étant  re^ 
tourné  en  Allemagne,  il  y  mourut  de  maladie 
dans  ses  quartiers  d'été,  appelés  depuis  le  camp 
maudit.  Sou  corps  fut  porté  Jusqu^à  Rome  mi 
les  principaux  officiers  des  colonies  et  des 
villes  municipales,  et  reçu  sur  la  route  par  les 
magistrats  des  divers  endroits  où  il  passait.  On 
l'ensevelit  dans  le  Champ-de-Mars  ;  mais  son 
armée  lui  éleva  un  monument  funéraire,  au- 
tour duquel  les  soldats  célébraient  des  Jeux  an- 
nuels, et  où  les  députés  des  villes  de  fa  Gaule 
faisaient  des  sacrifices  publiop.  M  sénat,  entre 
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satres  honneurs,  lui  fit  élever  sur  la  voie  Ap- 
pienne  un  arc  Iriomphal  en  marbre,  et  lui  dé- 
cerna, à  lui  et  h,  ses  descendants,  le  nom  de  Ger- 
manicus.  11  aimait  également  la  gloire  et  TEtat* 
Jaloux  de  joindre  l'honneur  des  dépouilles  opi« 
mes  à  celai  de  ses  victoires,  il  poursuivit  sou- 
vent  dans  la  mêlée  les  généraux  allemands.  U 
ne  dissimula  pas  le  dessein  qu'il  avait  de  réta« 
blir  un  jour,  s'il  le  pouvait,  l'ancienne  répu* 
blique.  Quelq[ues-uns  ont  cru  que  ses  senti- 
ments le  rendirent  suspect  à  Auguste,  et  le  fi- 
rent rappeler  de  son  gouvernement;  ils  ajoutent 
même  que,  comme  Drusus  balançait  à  revenir, 
on  le  nt  périr  par  le  poison.  Je  rapporte  cette 
opinion  sans  la  croire.  Auguste  aima  tellement 
Drusus,  qu'il  l'avait  porté  sur  son  testament 
pour  son  héritier  au  même  rang  que  ses  fils, 
comme  il  le  dit  un  jour  dans  le  sénat,  et  que, 
dans  réloge  public  qu'il  fit  de  lui  après  sa  mort, 
il  pria  les  dieux  de  lui  donner  toujoiics  des  Cé- 
sars qui  ressemblassent  à  Drusus,  et  de  lui  as- 
Buier  une  fin  aussi  glorieuse  que  la  sienne.  Il 
fit  son  épitaphe  en  vers  et  la  fit  graver  sur  son 
tombeau;  il  écrivit  aussi  des  mcmoires  sur  sa 
vie.  Drusup  out  beaucoup  d'eu  fan  Is  de  sa  femme, 
la  jeune  Anlonie,  mais  il  n'en  laissa  que  trois, 
,  Geruianicus,  Liviila  et  Claude. 

II.  Claude  naquit  à  Lyon,  le  premier  d'août, 
sous  le  consulat  de  JuJos-Anloine  et  de  Fabius 
Africanus,  le  môme  jour  que  l'on  y  fit  la  dédi- 
cace de  l'autel  d'Auguste,  il  fut  appelé  Tibère«« 
Claude  Drusus;  il  prit  le  surnom  de  Germani- 
cus,  loraque  son  frère  aîné  fut  adopté  daus  la 
famille  des  Jules.  Abandonné  par  son  père  dans 
8011  enfance,  il  la  passa  tout  entière,  ainsi  que 
sa  jeunesse,  dans  aes  maladies  longues  et  opi- 
niâtres, qui  le  rendirent  si  faible  de  corps  et 
d'esprit,  qu'on  le  regarda  dès  lors  comme  inca- 
pable d'aucune  fonction  publique  ;  et  même, 
après  qu'il  fut  sorti  de  tutelle,    on  Je  laissa 
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tons  les  ordres  d'un  préceptear  qui  avait  été 
conducteur  de  bètes  de  somme,  i^  se  plaignit, 
dans  un  mémoire,  qu'on  avait  mis  cet  homme 
auprès  de  lui  pour  lui  faire  souffrir,  sans  rai« 
ion,  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Cette 
nôme  faiblesse  de  santé  et  de  raison'  fut  cause 
|u'il  assista  en  manteau  arec,  contre  la  cou- 
tume, à  un  spectacle  de  gladiateurs,  qu'il  donna, 
eonjointement  avec  son  frère,  après  la  mort  de 
Drosus.  C'est  pour  cette  même  raison  que,  le 
jour  qu'il  prit  la  robe  virile,  il  fut  porté  en  li- 
bère au  Capitole,  au  milieu  de  la  nuit,  sans  au- 
cune cérémonie. 

IlL  11  ne  laissa  pas  pourtant  de  s'appliquer  à 
l'étude  des  lettres,  et  même  de  s'éprouver  quel- 
quefois en  public  ;  mais  il  ne  put  ni  acquérir 
aucune  considératioi),  ni  donner  de  lui  de 
meilleures  espérances.  Sa  mère  Ântonie  l'appe- 
lait un  avorton,  une  ébauche  de  la  nature,  et, 
lor8({u'elle  voulait  parler  d'un  imbécile,  elle 
disait  :  «  Il  est  plus  oête  que  mon  fils  Claude.  » 
Son  aïeule  Livie  avait  pour  lui  le  plus  grand 
mépris,  et  ne  lui  parlait  que  rarement  ;  elle  lui 
faisait  de  temps  en  temps  des  remontrances 
dures  et  laconiques,  par  un  tiers  ou  par  écrit. 
Sa  sœur  Livilla,  ayant  entendu  dire  qu'il  re- 
laierait un  jour,  plaignit  tout  haut  le  peuple 
lomain  d'être  réserve  à  une  destinée  si  mal- 
^ureuse  et  si  indigne.  A  l'égard  d'Auguste,  je 
ae  puis  mieux  faire  voir  ce  qu'il  en  pensait  en 
bien  ou  en  mal,  qu'en  rapportant  quelques  pas- 
sades de  ses  lettres, 
t  rV.  fc  J'ai  consulté  avec  Tibère,  comme  vous 
me  l'avez  demandé,  ma  chère  Livie,  sur  ce  qu'il 
faudrait  faire  de  Claude  dans  les  fêtes  de  mars. 
Notre  av^is  à  tous  deux  est  qu'il  faut  prendre 
une  fois  notre  parti  sur  ce  qui  le  regarde,  pour 
ne  nous  en  écarter  jamais.  Si  nous  voulons  le 
traiter  comme  notre  héritier,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer, il  faut  le  faire  passer  par  les  mêmes 

■UX.  »tS  DOOU  CaSARS.  Uf  t£ 
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dogréf-  d^boBoeur  où  a  passe  «on  Arère;  si,  au 
contraire,  nous  somme;»  bien  convaincus  du  dé- 
rangement total  de  sa  santé  et  de  sa  raison,  il 
le  faut  point  nous  exposer,  ainsi  que  lui,  aui 
railleries  qu'il  nous  faudrait  essuyer  infallilMe- 
ment.  Ce  serait  une  chose  très  désa^cSable  d'a- 
voir à  délibérer  à  chaque  occasion  au  sujet  de 
Claude,  sans  avoir  établi  auparavant  si  nous  le 
regardons  comme  capable  d'exercer  les  emplois 
eu  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  conjoncture 
:  ri^seute,  j,e  na  suis  pas  éloigné  de  permettre 
ju'ii  tienne  la  table  des  pontifes  dans  les  fôlci» 
de  mars,  pourvu  qu'il  ait  auprès  de  lui  le  fils  de 
bilan  us,  son  parent,  qui  l'empêche  de  rien  faire 
de  ridicule  ou  de  déplacé.  Je  ne  suis  point  d'ib* 
vis  qu'il  assiste  aux  jeux  du  Cirque,  placé  sur 
un  lit  de  cérémonie  ;  cette  situation  sur  le  de- 
vant du  théâtre  l'exposerait  trop  aux  resards  de 
l'assemblée..  Je  ne  suis  point  d'avis  non  plus  qu'il 
aille  sacrifier  sur  le  mont  Albain,  ni  qu'il  soit  à 
Home  dans  le  temps  des  fêtes  latines;  ei.  effet, 
on  troifverait  étrange  qu'il  ne  fut  charge  d'au- 
cune fonction  dans  la  ville,  s'il  allait  partaget 
celles  de  son  frère  sur  le  mont  d'AlVe.  Voua, 
ma  chère  Livie,  ce  que  je.  crois  le  pli  s  conve^ 
nable^  et  j'ajoute  encore  qu'il  faut  relier  pour 
toujours  notre  conduite  i  scl  égard,  poui  ne 
pas  flotter  entre  l'espérance  et  la  crainte.  Yoai 
pourrez  lire  à  Antome  cette  partie  de  ma  lettre, 
ii  vous  le  trouvez  bon.  » 

Dans-  une  autre,  il  dit  :  «  Pendant  votre  ab» 
fenee,  j'inviterai  tous  les  jours  le  jeune  Claude 
à  souper  avec  moi,  afin  qu'il  ne  demeure  pas 
toujours  seul  avec  son  Sulpiciui.at  son  Athéno- 
d<re.  Je  voudrais  que  le  pauvre  malheureux 
cl  oistt  moins  follement  et  avec  plus  de  soin  sea 
liaisons  et  ses  amis,  et  qu'il  prît  de  meilleur» 
modèles  dans  sa  démarche  et  dans  tout. son  ex- 
térieur; il  n'a  pas  l«s  inclinations  heureuses;  ce- 
pendant, lorsque  son  e&prit  n'«iil  f  «int  égaré,  U 
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feit  ^qtteli]U€fois  souvenir   de   sa  naissance.  » 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  une   Iroisième  lettre  : 
«  J*ai  «ûfcendu  haranguer  votre  neveu  Claude, 
ma  chère  Livie,  et  je  ne  sors  pas  de  surprise. 
Comment  peut-il   parler  aussi   clairement   en 
public,  lui  qui  a  si  peu  de  suite  dans  ses  .en- 
tretien s  7  A  I 
Auguste  prît  enfin  sa  résolution,    et  laissa  | 
Claude  sans  aucune  dignité  que  celle  de  prêtre  , 
et  d*augure.  11  ne  lui  assigna  qu-un  sixième  de  " 
8a  •succession,  encore  ne  le  mit-il  qu'au  troi- 
sième rang,  et  presque  parmi  les  étrangers,  et 
i6s  legs  qu'il  lui  laissa  ne  montaient  pas  à  plus 
de  quatre-vingts  grands  sesterces. 

V.  Son  oncle  Tibère  lui  accorda  les  orne- 
ments consulaires,  et  comme  il  demandait 
avec  instance  la  place  même  du  consul,  Tibère 
lui  écrivit  pour  toute  réponse  :  «  Je  vous  en- 
voie quarante  pièces  d'or  pour  les  saturnales  et 
pour  .les  présents  qu'il  est  d'usage  de  faire.  » 
Alors,  renonçant  à  toute  ambition,'  il  prit  le 
parti  de  la  retraite,  et  vécut  caché,  tantôt  dans 
un  faubourg  de  Rome,  tantôt  dans  la  Campa- 
nie,  lié  avec  la  plus  viie  populace,  et  joignant 
à  ses  autres  défauts  Tivrognerie  et  la  passion 
i»our  les  jeux  de  hasard. 

VI.  Cepeudaut  on  lui  rendit  toujours  quel- 
qaes  devoirs,  et  même  des  respects.  L'ordrç 
des  chevaliers  le  chargea  deux  fois  d'être  rin" 
terprète  de  ses  demandes,  et  se  mit  sous  sa 
protection  :  la  première,  lorsqu'ils  demandaient 
aux  consuls  de  porter  le  corps  d'Auguste  à 
Rome  ;  la  seconde,  lorsqu'ils  firent  leur  com- 
pliment sur  la  mort  de  Séjan.  Quand  il  arrivait 
au  spectacle,  ils  se  levaient  et  ôtaient  l'ef^pèce 
de  manteau  qui  cachait  leur  toge.  Le  sénat 
voulut  le  nommer  extraordinairement  au  nom- 
bre des  prêtres  d'Auguste  que  l'on  avait  tirés 
au  sort,  faire  rétablir  aux  dépens  de  TEtat  sa 
maison  brûlée    et  lui  donner*  le  droit  de  dire 
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Bop  avis  an  raing  des  citoyens  coosnlaîres.  Ti- 
bère^ empêcha  aue  ce  décret  n'eût  lieu,  allé- 
guant la  stupidité  de  Claude  et  prenant  sur 
lui  de  le  dédommager  de  la  perte  de  sa  mai- 
son ;  cependant,  en  mourant,  il  le  nomma  au 
troisième  rang  de  ses  héritiers  pour  un  tiers  de 
sa  succession,  lui  fil  un  legs  de  deux  millions 
de  sesterces,  et  le  recommanda  nommément 
aux  armées,  au  sénat  et  au  peuple  romain, 
parmi  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 

VIL  Sous  Gains,  son  neveu,  qui,  dans  les 
commencements  de  son  règne,  cherchait  à  se 
faire  une  réputation  de  douceur  par  toutes  sor- 
tes de  complaisances,  il  parvint  aux  honneort 
et  fut  son  collègue  au  consulat  pendant  deux 
mois.  La  première  fois  qu'il  parut  dans  la  place 
publique  avec  les  faisceaux,  un  aigle  vint  se 
percher  sur  son  épaule  droite.  11  fut  désigné  con» 
sul  pour  quatre  ans  après,  et  présida  quelquefois 
au  spectacle  à  la  place  de  Gains  aux  acclama» 
tions  du  peuple,  qui  souhaitait  toute  sorte  de 
prospérité  à  l'oncle  de  l'empereur  et  au  firère 
ae  Germanicus. 

VIIL  11  D'eu  fut  pas 'moins  le  jouet  de  la  cour. 
S'il  arrivait  trop  tard  pour  souper,  on  ne  le  re- 
cevait qu'avec  peine  et  après  lui  avoir  fait  faire 
le  tour  de  la  table  en  demandant  une  place.  S'il 
s'endormait  après  le  repas,  comme  il  y  était  as- 
sez sujet,  on  lui  jetait  des  noyaux  d'olives  et  de 
dattes,  ou  bien  des  bouffons  se  faisaient  un  Jeu 
de  le  réveiller  avec  un  fouet  ou  une  verge.  On 
lui  mettait  aussi  des  brodequins  daus  les  mains 
lorsqu'il  ronflait,  afin  qu'en  se  réveillant,  il  s'en 
frottât  le  visage. 

,  IX.  Il  fut  exposé  à  plusieurs  dangers.  Il  se  Tit 
sur  le  point  d'être  destitué  du  consulat  pour 
avoir  apporté  peu  de  soin  à  faire  placer  les  sta- 
tues de  Néron  et  de  Drusus,  frère  de  Gaius. 
P'aîlleurs,  il  était  continuellement  en  butte  aux 
délations  des  domestiques  et  même  des  étraiH 
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mn.  Envoyé  eh  Germanie  pour  féliciter  Caius 
de  ce  qu'on  avait  découvert  la  conjuration  de 
Lépidus  et  de  Gétulicus,  il  courut  risque  de  la 
vie,  Caius  ayant  paru  indigné  qu'on  lui  eût  dé- 
puté son  onr'le  comme  une  espèce ^de  gouver* 
neur;  on  a  prétendu  même  q\ie  tout  en  arrivant 
on  le  plongea  dans  le  Rhin,  babillé  comme  il 
était.  Depuis  ce  temps,  14  fut  toujours  le  dernier 
des  consulaires  à  dire  son  avis  dans  le  sénat, 
parce  que,  pour  le  mortifier,  on  l'interrogeait  le 
dernier.  On  reçut  une  accusation  de  faux  contre 
un  testament  où  il  avait  signé.  Enfin,  ayant  été. 
obligé  de  dépenser  pour  les  frais  de  sa  réception 
au  sacerdoce  huit  millions  de  sesterces,  il  se  vit 
dans  une  telle  disette  d'argent,  que,  ne  pouvant 
acquitter  ses  obligations  envers  le  trésor  public, 
«es  biens  furent  mis  en  vente,  comme  confis- 
qués j)ar  un  édit  des  préteurs  de  la  ville,  suivant 
la  loi  des  hypothèques. 

X.  C*est  ainsi  qu'il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  Jusqu'à  l'&ge  de  cinquante  ans,.oa  il  fut 
élevé  à  l'empire  d'une  manière  assez  extraordi- 
naire. Au  moment  où  les  assassins  de  Gains 
écartaient  tout  le  monde  comme  s'il  eût  voulu 
être  seul,  Claude  s'était  éloigné  comme  les  au- 
tres et  retiré  dans  une  salle  a  manger  qu'on  ap- 
pelait kermceum;  et,  bientôt  saisi  d'effroi  ^u  pre- 
mier bruit  du  meurtre,  il  se  traîna  jusqu'à  une 
galerie  prochaine,  où  il  se  cacha  derrit-re  les 
tapisseries  qui  couvraient  la  porte.  Ub  soldat  qui 
errait  au  hasard  aperçut  ses  pieds,  voulut  savoir 
qui  c'était,  le  reconnut,  et.  Payant  tiré  de  là,  le 
salua  empereur  dans  l'instant  où  Claude  se  Je-  ' 
tait  à  ses  genoux  pour  lui  demander  la  vie.  If  le 
conduisit  a  ses  camarades,  assemblés  en  tumulte 
et  flottants  encore  sur  le  parti  (ju'ils  devaient 
prendre.  Ils  le  mirent  dans  une  litière,  et,  comme 
ses  esclaves  s'étaient  enfuis,  ils  le  portèrent 
jusqu'au  camp  sur  leurs  épaules,  se  relayant 
pour  ce  service.  La  foule,  en  le  voyant  passer 
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triste  et  abattu,  dt^plorait  son  sort  et  croyait  qn'oA 
le  menait  à  la  mort  sans  qu'il  l'eût  méritée, 
r.oçu  dans  l'enceinte  des  retranchemiînts,  il 
pa^sa  la  nuit  au  milieu  des  sentinelles,  et  com- 
n.enra  à  concevoir  des  eppérances  qui  d'abord 
ne  se  justitiaient  pas;  car  les  consuls  et  le  sé- 
nat s'étaient  emparés  du  Capitole  et  de  la  place 
publique  avec  les  cohortes  préposées  à  la  ^'arde 
de  la  ville,  et  nrétendaient  rétablir  l'ancienne 
I.l/erté.  Claude  lui-même  fut  sommé  par  un  tri- 
bun du  peuple  de  venir  opiner  daus  le  sénat;  il 
répondit  qu  on  le  retenait  par  force.  Mais  le 
lendemain,  le  sénat  î^on tenant  ses  premières  ré- 
i^olutionsavec  trop  de  faiblesse  et  se  partageant 
i-jï  plusieurs  avis,  le  peup'ie  qui  entourait  Tas- 
femblre  demandant  a  haute  voix  un  seul  maî- 
tre ei  nommant  Claude,  il  reçut  les  serments 
fie  l'armée,  et  promit  à  chaque  soldat  quinze 
grauils  sesterces.  C'est  le  premier  des  Césars 
q'ii  ait  donné  cet  exemple  d'acheter  avec  de 
l'argent  la  fidélité  des  lésions. 

XI.  Affermi  sur  le  trône,  il  n'eut  rien  de  plus 
prosté  que  d'enrevelir  dans  l'oubli  tout  ce  qui 
l'était  |)a.^sé  pendant  les  deux  jours  où  l'on 
avait  d<Iibéré  sur  l'état  de  la  république;  il 
publia  à  ce  sujet  une  amnistie  [générale,  se 
contentant  de  punir  quelques  tribuns  militaires 
et  quelques  centurions  qui  avaient  trempé  dan» 
Id  conjuration  contre  Caius,  tant  pour  l'exem- 
ple, que  parce  qu'il  savait  qu'ils  avaient  aussi 
demandé  sa  mort.  Il  donna  beaucoup  de  mar- 
ques «le  piété  envers  ses  nroche?.  Son  serment 
le  plu.-'  fréquent  et  le  plus  saint  était  par  le 
nom  (fAîifjns-fe.  Il  fit  décerner  à  son  aïeule  Li- 
\ic  (]r.a  lionncurs  divins  et  un  char  at^telé  d'élé- 
I>hnnt.s  dans  les  jeux  du  Cirque,  comme  cehii 
^l'Augu^te;  à  se.<  parents,  des  cércnnjnies  funè- 
bres, et,  de  plus,  des  jeux  annuels  dans  le  Cir- 
;jue  en  Thouneur  de  son  père;  un  char  à  sa. 
mère,  qui  devait  être  i«»iu4dans  les  jeux  da 
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Cir(Jua,  et  le  surnom  d'AugustOy  cju'avaîl  refusa 
Livie.  Saisissant  toutes  les  occasions  dMionorer 
la  mémoire  de  son  frère,  il  J^i  louer  en  fion 
bonne ur  des  comédies  grecques  a  Naples,  et 
couronna  celle  que  les  ju^es  trouvèrent  la 
meilleure.  Il  donna  même  des  marques  de  sa 
reconnaissante  et  de  son  ressouvenir  à  Marc- 
Antoine,  témoignant  par  un  édit  qu*il  souhai- 
tait d'autant  plus  que  Ton  célébrai  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  Ûrusus,  que  c'était  le 
xiême  que  celui  de  son  aïeul  Antoine.  11  acheva 
an  arc  de  triomphe  en  marbre,  que  le  sénat 
avait  voulu  faire  élever  à  Tibère,  auprès  du 
théâtre  de  Pompée,  et  qu'il  avait  négligé  d'exé- 
cuter. Il  cassa  tous  lef^  actes  de  Caius  ;  mais  il 
défendit  de  mettre  au  nombre  des  jourâ  de  fête^ 
le  jour  de  sa  mort,  quoique  ce  fût  le  premier 
de  son  règne. 

XI i:  Très  modéré  sur  les  honneurs,  il  8*abt- 
tint  de  porter  le  prénom  d'empereur^  et  se  re- 
fusa aux  décrets  flatteurs  du  sénat,  il  passa 
sous  silence  et  ne  célébra  que  dans  sa  maison 
le  jour  des  fiançailles  de  sa  fille  et  de  la  nais- 
sance de  son  petit-fîls.  Il  ne  rappela  aucun 
exilé  que  de  l'avis  du  sénat.  Il  demanda  comme 
une  grâce  qu'il  lui  fût  permis  d'y  faire  entrer 
le  préfet  du  prétoirg  et  l63  tribuns  militaires,  et 
qu'on  ratifiât  les  |p|emcnts  que  prononceraient 
ceux  qu'il  chargerait  de  juger  pour  lui.  Il  de- 
manda aux  consuls  le  droit  de  foire  pour  quel- 
ques jparticuliers.  Il  assistait  aux  procédures  et 
prenait  rang  parmi  les  juges.  Quand  les  magis- 
trats entrïfient  au  spectacle,  il  se  levait  comme 
les  autres  ei  les  saluait  de  la  voix  et  du  geste. 
11  s'excusa  auprès  des  tribuns  du  peuple  qui 
l'abordaient  dans  son  tribunal  d'être  obligé  de 
les  laisser  parler  debout,  parce  que  la  place  hii 
manquait  pour  les  faire  asseoir.  Aussi  se  fit-il 
aimer  en  peu  de  tempe,  au  point  que  le  bmlt 
s'étant  ripandu  que,  dans  un  voyage  à  Ostia« 
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on  Tarait  fait  périr  par  traIû|Bon,  le  peuple 
eonstemé  accabla  de  malédictiolB  les  solaats  et 
le  sénat,  qu'il  appelait  traîtres  et  parricides» 
Jusqu'à  ce  qua  les  magistrats ,  montant  dans  la 
tribune  aux  harangues,  assurèrent  que  Claude 
vivait  et  qu'il  approchait. 

XllL  II  ne  fut  pourtant  pas  à  l'abri  de  toute 
embûche  ;  il  eut  a  craindra  des  entreprises  par* 
ticulières,  des  séditions,  et  enfin  la  guerre  ci- 
vile. Un  homme  du  peuple  fut  trouvé  la  nuit 
auprès  de  son  lit  avec  un  poignard.  On  arrêta 
deux  chevaliers  armés  d'un  couteau  de  chasse 
qui  l'attendaient  pour  le  tuer,  l'un  à  la  sortie 
au  théâtre,  l'autre  dans  le  temple  de  Mars.  Âsi- 
nius  Gallus  et  Statilius  Gorvinus,  descendants 
des  orateurs  PoUion  et  Messalla,  tentèrent  une 
révolution  à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'escla- 
ves et  d'affranchis  qu'ils  aVaient  rassemblés. 
Furius  Camillus  Scribonianus ,  commandaiit  en 
Dalmatie,  voulut  exciter  une  guerre  civile  ;  mais 
elle  fut  étouffée  en  cinq  jours  par  un  scrupule 
religieux,  les  légions  qui  s'étaient  données  à 
lui  s'en  étant  repenties  aussitôt,  parce  qu'elles 
n'avaient  jamais  pu  arracher  les  enseignes  et 
préparer  les  aigles  pour  aller  rejoindre  leur 
nouvel  empereur. 

XlV.llfu' 
son  règne; 
quatre  ans 

aant  six  mois,  les  autres  pendant  trois.  À  son 
troisième  consulat,  il  remplaça  un  consul  mort, 
ce  qu'aucun  empereur  n'avait  encore  fait  Mais, 
soit  qu'il  fût  consul  ou  qu'il  ne  le  fût  pas,  il 
rendit  toujours  la  justice  avec  beaucoup  d'ap- 
plication, môme  les  jours  de  fêtes  ou  publiques 
ou  domestiques.  Il  ne  s'en  tenait  pas  toujours 
aux  termes  de  la  loi  ;  il  la  rendait  plus  douce 
ou  plus  sévère,  selon  l'équité  naturelle.  11  réta- 
blit dans  leurs  droits  de  demande  ceux  qui  en 
étaient  déchus  pour  avoir  manqué  aux  formes 
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ei.  répétant  plus  qu'il  ne  leur  était  dû,  et  con- 
damna aux  bètes  ceux  qui  étaient  conyaincus 
d*une  firaude  plus  marquée  et  que  la  loi  punis- 
sait avec  moins  de  rigueur. 

XV.  Cependant  il  ne  parut  pas  toujours  la 
même  dans  ses  Jugements  :  il  était  tant6t  pé- 
nétrant et  circonspect,  tantôt  imprudent  et  em- 
porté, quelquefois  léger  et  même  extravagant. 
Gomme  il  faisait  Tappel  des  cheyaliers  qui 
deyaient  être  de  service  pour  les  tribunaux, 
il  j  en  eut  un  qui  ne  pronta  point  de  l'excuse 
que  lui  donnait  le  nombre  de  ses  enfants; 
Claude  le  renvoya,  comme  ayant  trop  envie  de 
Juger.  Dans  ce  môme  appel,  un  autre,  som- 
me par  ses  adversaires  de  se  défendre  devant 
l'empereur,  prétendit  que  ce  n'était  pas  là  le 
moment,  et  aue  son  procès  regardait  les  Juges 
ordinaires  ;  Claude  l'obliffea  de  plaider  sa  cause 
aur-le-cbamp,  afin  qu'il  fit  voir  dans  une  affaire 
qui  lui  était  propre  ce  qu'il  aurait  d'équité  dans 
les  affaires  d'autrui.  Une  mère  refusait  de  recon- 
naître son  fils,  et  les  preuves  étaient  équivoques 
des  deux  côtés,  Clauae  ordonna  à  la  femme  d'é- 
pouser le  jeune  homme,  et  l'obligea  ainsi  de 
s'avouer  sa  mère.  11  donnait  facilement  raison 
contre  les  absents,  sans  avoir  aucun  égard  aux 
excuses  qu'ils  pouvaient  donner  de  leur  absence. 
Quelqu'un  s'écria  dans  une  plaidoirie  qu'il  fal- 
lait couper  les  deux  mains  a  un  faussaire  ;  il  fit 
venir  sur-le-champ  le  bourreau  avec  les  instru- 
ments du  supplice.  On  contestait  à  un  homme  la 
qualité  de  citoyen,  et  les  avocats  disputaient 
pour  savoir  si  cet  homme  devait  plaider  en 
toge  romaine  ou  en  manteau  grec;  rempereur, 
pour  montrer  une  impartialité  entière,  le  fit 
changer  plusieurs  fois  a'habit  selon  la  tournure 
plus  ou  moins  favorable  que  prenait  l'accusation 
ou  la  défense.  Dans  la  discussion  d'une  affaire 
juridique,  il  écrivit  qu'il  était  de  l'avis  de  ceux 
oui  avaient  raison;  cette  conduite  l'exposa  an 
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mépris  public.  Un  citoyen  à'excnsait  devant  loi 
sur  la  difficulté  de  faire  venir  un  tt^moin  de  pro- 
vince ;  et,  après  l'avoir  fait  attendre  longtemps, 
il  finit  par  aire  :  «  Il  est  mort,  et  je  crois  que 
cela  lui  est  bien  permis.  »  Un  autre  le  remer- 
ciant de  ce  qu'il  permettait  qu'un  accusé  se  dé- 
fiîndît,  ajouta  :  «Quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  de  fort 
ordinaire.  »  J'ai  ouï  dire  a  des  vieillards  que 
des  avocats  abusaient  de  sa  patience  au  point 
de  le  rappeler  quand  il  descendait  de  son  tribu- 
nal, et  de  le  retenir  par  sa  robe  ou  par  le  pied  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  paraître  étonnant,  puisqu'un 
Grec  osa  lui  dire  un  jour  en  plaidant  :  «  Et  toi 
aussi,  tu  es  vieux  et  imbécile.  »  Un  chevalier 
romain  fort  débauché,  nrais  poursuivi  injuste- 
ment par  la  haine  desesennemis,  se  voyant  con- 
fronter en  justice  avec  des  femmes  prostituées, 
riq)rocha  à  Claude  ua  cruauté  et  sa  bêtise,  et  lui 
jeta  au  visage  un  poinçon  et  des  tablettes  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  dont  il  lui  blessa  la 
Joue. 

XVI.  Claude  géra  la  censure,  qui  n'avait  point 
été  exercée  depuis  Panllus  et  Plancus;  il  y  fit  voir 
la  même  inégalité  de  conduite  que  dans  tout  le 
reste.  Dans  la  revue  des  chevaliers,  il  ne  no-ta 
point  d'infamie  un  jeune  homme  déshonoré, 
mais  dont  le  père  disait  être  très  content.  «  Il 
a,  dil-il,  son  père  pour  censeur.  »  Il  avertit  très 
doucement  un  autre  chevalier,  connu  par  ses 
débauches,  de  s'y  livrer  avec  plus  de  modéra- 
tion on  du  moins  avec  plus  de  discrétion,  et  il 
ajouta  :  «  Pourquoi  faut-il  que  je  sache  le  nom 
de  votre  maîtresse?  »  11  réhabilita,  à  la  prière 
de  ses  amis,  quelqu'un  cra'il  avait  dégradé  : 
«  Je  veux  cependant,  dit-il,  que  la  note  sub- 
siste. »  Il  raya  du  nombre  des  juges  un  des  plus 
illustres  citoyens  d'une  province  grecque  qui  ne 
éavait  pas  le  latin  et  le  remit  dans  la  classe  des 
étraiigers.  U  ne  souffrit  pas  qu'aucun  chevalier 
prit  un   défenseur   pour  rendre    compte  de  sa 

DigiîizedbyVjULJyitC 


—  4a  — 

-conduite  ;  il  voulait  que  chacun  d'eux  pr!l 
cette  pGine  comme  il  le  pourrait.  H  notn  pln- 
fieurp  personnes  qui  ne  s'y  attend  aient  point, 
et  pour  des  causes  assez  singulières,  pare.\«*ni* 
pie,  pour  être  sorti  de  TUdlie  à  sou  insu  Pt  snns 
passe-port,  pour  avoir  accompagnf*  un  roi  dans 
ses  Klats;  il  citait  Texemple  de  flabirius  l'ostu- 
mu8,  autrefois  acrii34  de  crime  capital  pour 
airoir  suivi  à  Alexandrie  le  roi  Ptol-'-mée,  son 
di'biteur.  Il  voulait  en  noter  un  plus  jrrand 
nombre;  mais,  par  la  négligence  des  e.xanii:<a- 
teurs,  il  eut  l'affront  de  trouver  innore:!îs  î.mis 
ceux  qu'il  voulait  trouver  coupaM's  :  «jmi^  ^ 
qui  il  reprochait  ou  ie  célibat,  ou  la  stérilisé 
cie  leurs  femmes,  ou  le  dt^tant  de  biens,  se  trou- 
vèrent maris,  pères  et  ricJies;  il  y  en  eut  mené 
un  que  l'on  a«M.usa  d'avoir  attenté  snr  liu- 
môme  et  de  s'clre  Idessé;  il  ôta  shs  habits  r\ 
fit  voir  qu'il  n'avait  aucune  blessure,  on  rf>- 
raarqua  au^si,  entre autr^^-^afites  extraordinain'S 
de  sa  censure,  qu'il  fit  a<-lieter  et  mettre  en  piè- 
ces un  cbari*.»l  d'argent  d'uiie  consîrixtinrt  n;;»- 
frnifique,  mis  en  verifp  dans  un  quartier  -'a 
îiome  nommé  les  Statues;  ijup,  dan.-»  nn  seul 
jour,  il  publia  vingt  édits,  {larmi  i"s(p)('l?  il  y 
en  avait  un  (jui  avertissait  que  le»  toiioeaux 
fussent  bien  enduits  de  poix,  juiree  qu'il  y  mi- 
rait beaucouft  de  vin  dans  l'année,  et  un  «ui^re 
qui  indiquait  le  suc  des  ifs  comme  un  remèt'<  v 
sou^f^rain  contre  la  morsure  de  la  vipère. 

XVn.  Il  ne  fil  qu'une  seule  expédition  mili- 
taire, et  elle  ne  fut  pas  considérable.  Le  si-na? 
jui  avait  décerné  les  ornements  triompîjanx; 
mais,  ne  trouvant  pas  que  ce  fût  une  «^scz 
crande  décoration  pour  la  majesté  de  son  rang, 
u  voulut  un  triomphe  complet,  et  choisit  [»onr 
le  champ  de  ses  exploits  ^Angleterre,  îib)rs  nx'- 
-contente  des  Romains  à  l'occasion  de  quelques 
transfuges  (ju'on  n'avait  pas  rendus,  et  qui  d'ail- 
leurs n^avait  pas  été  attaquée  depuis  Jules  Cé« 
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sar.  Il -s'embarqua  à  Ostie;  mais  i^n  vent  t1o«^ 
lent  pensa  le  faire  périr  deux  fois  auprès  dea  / 
lies  Stécades,  vers  les  bords  de  la  Ligurie.  Il  | 
aborda  à  Marseille,  et  alla  par  terre  jusqu'à  l 
Gessoriac.  En  peu  de  jours  il  s-empara,  sans  | 
combat  et  sans  effusion  de  sang,  d'une  partie  { 
de  rtle,  revint  à  Rome  six  mois  après  son  dé-  • 
part,  et  triompha  avec  le  plus  grand  appareil.  U 

rrmit  aux  gouverneurs  de  provinces,  et  même  ^ 
quelques  eyilés,  de  venir  à  Rome  pour  voir  ^ 
ce  spectacle,  et  plaça  sur  le  faSte  du  palais  dea 
Césars  une  couronne  navale  à  côté  de  la  cou- 
ronne civique,  comme  un  monument  de  sa  vic- 
toire sur  rOcéan.  Sa  femme  Messaline  suivit 
dans  un    chariot   le   char  triomphal  dû  vain- 

Sueur  ;  plusieurs  Romains,  qui  avaient  mérité 
uns  cette  guerre  les  ornements  du  triomphe, 
marchaient  à  pied,  couverts  d'une  robe  pré» 
texte,  et,  seul  d'entre  eux,  Crassus  Frugi  mon- 
tait un  cheval  caparaçonné  et  avait  la  robe  de 
triomphe  ornée  de  palmes,  parce  que  c'était 
la  seconde  fois  qu*oa  lui  avait  décerné  les  ré- 
compenses militaires. 

XvlM.  Claude  s'occupa  avec  une  extrèma  at- 
tention du  soin  d'approvisionner  la  ville  et  de 
sa  surette.  Dans  l'incendie  du  quartier  Emilien, 
f  comme  U  feu  ne  s'éteignait  pas  facilement,  il 
passa  deux  nuits  dans  une  place,  et,  les  soldats 
et  les  esclaves  manquant  de  force,  il  fit  venir, 
par  le  ministère  des  magistrats,  le  peuple  de 
tous  les  quartiers  de  Rome  pour  remplacer  lea 
soldats  et  travailler  devant  lui  ;  il  s'était  fait  ap- 
porter des  caisses  remplies  d'argent  pour  ré- 
compenser ceux  qui  signaleraient  leur  activité. 
Les  vivres  manquant  à  Rome  après  plusieura 
années  de  stérilité,  il  se  vit  airèter  dans  la 
place  publique  par  la  foule  du  peuple,  qui  l'ac- 
cablait d'injures  et  lui  jetait  des  morceaux  de 
pain,  en  sorte  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
sauver  dans  son  palais.  Depuis  ce  temps,  il  na 
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négligea  rien  pour  faire  Tenir  des  Titres  à  Romt, 
même  en  hiver» 

XIX.  11  proposa  des  gains  considérables  aux 
entrepreneurs  en  cette  partie,  et  il  prit  les  per* 
tes  sur  lui  ;  il  accorda  à  ceux  qui  feraient  cons-  ^ 
traire  des  yaisseaux  pour  le  commerce  des  pri- 
vilèges fixés  d'après  rétat  que  chacun  d'eux  te- 
nait dans  l'empire,  tels  que  la  dispense  de  la  loi 
Papia  Boppea  aux  citoyens,  le  rang  de  citoyens 
aux  Latins,  -et  les  prérogatives  des  mères  qui 
avaient  quatre  enfants  aux  femmes  des  cons- 
tructeurs. Tontes  ces  constitutions  subsistent 
encore  aujourd'hui. 

X;^.  11  acheva  peu  de  monuments  publics,  et 
ils^ étaient  plutôt  grands  que  nécessaires;  l'a- 
queduc commencé  par  Caius,  l'issue  du  lac  Fu- 
oin  et  le  port  d'Ostie  ;  il  savait  qu'Auguste  avait 
refusé  obstinément  le  dernier  de  ces  ouvrages 
aux  Marses,  qui  le  demandaient,  et  que  Jules 
César  avait  été  obligé  de  renoncer  à  rautre.  Il 
conduisit  à  Home  Peau  nommée  de  son  nom' 
Claudia,  fournie  par  deux  sources  appelées, 
l'une  la  Source  verte,  et  l'autre  VAlbunée,  et  les 
eaux  du  Tévéron  portées  dans  des  canaux  de 
pierre  et  distribuées  dans  de  très  beaux  réser- 
voirs. A  l'égard  de  l'issue  du  lac  Fucin,  il  vit  à 
l'entreprendre  autant  de  profit  que  de  gloire, 
plusieurs  particuliers  s'étant  chargés  des  frais, 
à  condition  qu'on  leur  donnerait  les  campagnes 
^i  resteraient  à  sec  quand  les  eaux  seraient  re- 
tirées; le  canal  ftit  achevé  avec  beaucoup  de 
peine,  et  creusé  l'espace  de  trois  mille  pas  au 
travers  d'une  montagne  dont  il  fallut  excavei 
une  partie  et  faire  sauter  l'autre.  L'ouvrage  dura 
once  ans,  quoique  trente  mille  hommes  y  tra- 
vaillassent sans  relâche.  11  bâtit  un  port  â  Ostie, 
en  construisant  un  môle  qui  s'étendait  à  droite 
•t  à  gauche,  et  une  digue  à  l'entrée,  établie  sur 
«n  vaisseau  qui  avait  apporté  d'E^pte  un  obé- 
lisque immense,  et  qu^on  avait  fait  enfoncer; 
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sur  cette  digrre  s'élevait  âne  taur  très  bantOy 
semblable  au  phare  d'Alexandrie,  peur  éolairer 
les  vaisseaux  pendant  la  nuit 

XXI.  Il  distribua  plumeurs  <^atiflcatioB»  au 
peuple,  et  donna  des  spectacles  en  granjd  n«m« 
Dre  et  avec  magnificence;  il  ne-frVn  tint  ça^à 
Tappareil  ordinaire  et  aux  lieux',  prescritâr,  li  in- 
venta des  jeux  nouveaux  et  en  fit  revivre. d'an- 
ciens dans  de  nouveaux  emplacements.  Lara- 
qu'il  célébra  la  dédicace  dn  tuéètre  de  Pompée, 
gui  avait  été  brûlé  et  qu'il  avait  rétabli,  il  sa 
fit  mettre  un  tribunal  dans  rorchestre  pour  don- 
aer  de  là  le  signal  des  jeux  ;  il  avait  auparavant 
hit  un  sacrifice  dans  un  lieu  plus  élevé,  et- était 
renu  prendre  sa  place  en  tmversant  toute  Tas- 
semblijc  assise  et  eU'  silence.  Il  soiennisa  le§< 
jeux  séculaires,  dont  il  prétendit  qu'Auguste- 
avait  avancé  Tépoque,  quoiqu'il  ait  dit  lui- 
même  dans  ses  mémoires  au 'Auguste  les  avait 
placés  dans  les  temps  prénx,  après  un  calcul 
très  exact  des  années  où.  ils  avaient  été  inter- 
rompus; aussi  PoD  se  mo(j[ua  de  l'annonce  du 
crienr  public,  lorsqu'il  invita  tous  les  citoyens, 
avec  la  formule  u»itée,  à  des  jeux  qu'aucun 
d'eux  n'avait  vus  et  (fii 'aucun  ne  reverrait  ;  il  y 
avait  encore  beaucoup  de  spectateurs  de&  der- 
niers que  l'on  avait  célébrés,  et  même  encore 
aiLel<|ues  acteursw  H  fit  lairv  souvent  les  courses 
uu  Cirque  sur  la  momtagiie  du  Vatican^  et  plaça 
des  combats  de  bêtes  pour- intermède  entce  lès 
courses.  11  orna  le  graad  Cirque  de  barrières  d« 
mitrbre  et  de  bornes  dt)rée8  ;  elles  étaient  aupa- 
ravant de  nierrea  onde  bois  ;  il  assigna  des  pla- 
ces aux  sénateurs  qui^  avant,  lui,  o'en  avaient 
pascle  marqnéeSi  II  joignit  lesévolutioos  tfoven- 
nes  aux  combats  ne   cbsariots,  et  la  cavalerie 

Ï prétorienne^  commandée  par  ses  tribun»  et  par 
e  préfet  lui-même,  combattit  contre  des  mons- 
tres d'Afrique.  On  vit  aussi  des  cavaliers  thés- 
saliens  poursuivre  dans  le  Cirque  des  taureajux 
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foi:^euXy  i€iTr  sauter  sur  le'^os,  après  les  diroir 
fatigues,  et  les  terrasser  en  lès  saisissant  par  les 
cornes.  Il  multiplia  les  spectacles  de  gladia- 
teurs ;  il  en  donna  un  annuel  dans  le  camp  des 
prétoriens,  sans  appareil  et  sans  combat  de  bê- 
tes ;  un  autre  dans  le  Cliamp-de-Mars,  dans  la 
^(orr&e  ^accoutumée,  et  un  extraordinaire  et  dâ 
peu  de  jours,  qu'il  ap{>elait  la  Ration ,  parce 
fu*en  ^annonçant,  il  avait  dit  qu'il  invitait  le 
|>eiiple  à  on  petit  repas  sans  cérémonie,  fl  me 
parut  pas  im»ins  sérieusement  occupé  de  tous 
les  autres  genres  de  spectacles.  On  le  voyait  en 
pul^lic  cowpter  par  ses  doigts  les  pièces  d'or 
distribuées  «(ux  vana4|tteurs,  exciter  hii~méœ« 
tous  les  citoyens  à  la  joie  et  à  la  gaieV',  les  a]>- 
pelant  ses  maîtres,  et  plaisantant  quelquefois 
avec  eux  assez  maladroitement  ;  par  exemple. 
comme  on  demandait  un  gkdiateur  nomme 
Palumbus  {ce  qui  -signiâe  pigeon  ramier),  il  ré- 
pondit, en  Jt>uant  sur  Ue  inol  :  «  Oui;  s'il  es' 
pris;  j>  ayant  accordé  à  un  :autre  gladiateur  le 
congé  qifie  demandaiieBt  pour  lui  ses  quatre  ftls, 
et  voyant  que  tout  le  monde  s^iotéressait  à  cette 
grâce,  il  fit  courir  des  billets  dans  lesquels  il 
reppéfientaitau  ^uple  corn  bien  il  yavaitàgagner 
à  faire  des  «u'âiots,  puisqu'on  en  savait  tant  de 
gré,  même  à  un  gladistetir,  ce  qui,  après  tout, 
n'était  pas  si  déplacé  dans  ee  temps  et  dan  9 
DOS  mœurs.  (1  fit  représenter  dans  le  Champ-d  o 
Mars  k  prise  et  le  pillage  d'une  ville  et  la  so  u 
mission  des  rois  d'Angleterre,  et  il  y  présida  et 
habit  guerrier.  Avant  que  de  donner  une  issue 
au  lac  Fuein,  il  y  fit  voir  une  naumachie.  L  es 
combattants  lui  ayant  dit  :  «  Bonjour,  notre 
empereur,  nous  vous  saluons  avant  que  de  mo  u- 
rir,  i>  et  lui  leur  ayant  répondu:  «Bonjour,-»  au- 
cun d'-ewx  ne  voulut  plus  combattre,  prenant;  ce 
mfH  pour  une  parole  de  grâce.  Claude  délibéra 
quelque  temps  s'il  les  ferait  périr  tous  par  le  fer 
>oa  ]^r  le  feu  ;  enfin,  il  se  leva  brusquement  do 
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«a  place,  et  faisant  le  tour  du  lac  d'un  pai 
tsemblant  et  ridicule,  il  les  engagea  à  combat- 
tre, moitié  par  menace,  moitié  par  nromasse. 
Douze  galères  de  Rhodes  et  autant  ae  Sicile, 
chacune  à  trois  rangs  de  rames,  se  heurtèrent 
4ans  ce  combat  au  bruit  de  la  trompette, 
qu'embouchait  un  triton  d'argent,  élevé  sur  le 
lac  dans  une  machine* 

XXII.  Il  réforma,  établit  ou  innoVa  beaucoup 
dans  les  cérémonies  publiques,  dans  les  mœurs 
civiles  et  militaires  et  dans  l'état  de  tous  les 
ordres  au  dedans  et  au  dehors  de  la  Tille  ;  ja^ 
mais  il  n'agrégea  un  nouveau  membre  au  col- 
lège des  pontifes,  sans  avoir  prêté  auparavant 
le  serment.  Toutes  les  fois  qu'u  y  eut  tremble- 
ment de  terre,  il  fit  indiquer  des  fêtes  expia- 
toires par  le  préteur  devant  le  peuple  assemblé; 
et  lui-même,  en  qualité  de  souverain  pontife, 
montait  à  la  tribune  aux  harangues,  et,  faisant 
retirer  les  esclaves  et  les  manœuvres,  il  annon- 
çait au  peuple  des  prières  publiques,  lorsqu'on 
avait  observé  quelques  prodiges  funestes  dans 
Rome  ou  dans  le  Capitole. 

XXIII.  11  voulut  que  les  actions  intentées  en 
justice,  oui  avaient  auparavant  des  termes  mar- 
qués en  niver  ou  en  été,  se  poursuivissent  éga* 
lement  dans  tous  les  temps.  La  connaissance 
des  fidéicommis,  auparavant  attribuée  aux  ma- 
gistrats de  Rome  comme  une  conmiission  an- 
nuelle, leur  fût  assurée  à  perpétuité,  ainsi 
qu'aux  gouverneurs  de  provinces.  11  cassa  un 
article  de  la  loi  Papia,  ajouté  par  Tibère,  qui 
supposait  que  les  sexagénaires  ne  pouvaient 
pas  engendrer.  11  établft  que  les  consuls  don- 
neraient extraordinairement  des  tuteurs  aux 
mineurs,  et  que  ceux  <^ui  seraient  exilés  par 
les  gouverneurs  de  provinces,  le  seraient  aussi 
de  Rome  et  de  l'Italie.  11  imagina  une  assas 
singulière  espèce  de  ban,  en  défendant  à  on 
citoyen  de  s'éloigner  de  Rome  l'espace  da  plna 
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4J|e  trois  milles.  Lorsqu'il  y  avait  à  délibëner  sur 
•quelques  àlîaires  importantes,  il  siégeait  aii  sé- 
nat dans  une  chaire  de  tiibun,  entre  les  deux 
consuls.  Il  se  réserra  le  droit  de  donner  des 
passe-ports,  que  le  sénat  délivrait  auparavant. 
XKlV.  Il  accorda  les  ornements  consulaires  à 
la  décurie  des  deux  cents.  Il  ôta  la  qualité  de 
chevalier  à  ceux  d'entre  eux  qui  refusèrent  celle 
le  sénateur.  11  donna  le  laticlave  au  fils  d'un 
Affranchi,  à  condition  qu'il  se  ferait  adopter  par 
m  chevalier  romain  ;  il  violait  en  cela  la  pro- 
uesse ou'il  avait  faite  de  ne  faire  entrer  per- 
sqine  dans  le  sénat  qui  ne  fût  au  moins  rar- 
riure-neveu  d'un  citoyen  romain.  Il  est  vrù  que, 
poir  s'en  excuser,  il  rappela  l'exemple  d'Ap- 
pins  l'aveugle,  l'un  de  ses  aïeux,  qui,  étant  cen- 
seu?,  fit  entrer  dans  le  sénat  des  fils  d'afEran- 
cbia  Mais  il  ignorait  que  du  temps  d'Appius,  et 
mène  encore  après  lui,  on  appelait  du  nom 
d'aftranchi  {libertinus)^  non-seulement  ceux  qui 
Avaient  reçu  la  liberté  de  leurs  maîtres,  mais  les 
hommes  libres  nés  d'affranchis.  Le  collège  des 
questeurs  fut  chaîné  de  donner  un  spectacle  de 
Radiateurs,  au  lieu  de  la  réparation  des  che- 
mins, qui  était  une  de  leurs  fonctions.  Il  leur  ôta 
aussi  le  gouvernement  de  la  Gaule  et  d'Ostie,  et 
leur  donna  en  dédommagement  la  garde  du  tré- 
sor public  du  temple  de  Saturne,  confiée  depuis 
Auguste  à  des  préteurs  en  charge  ou  sortis  de 
charge.  Il  accorda  les  ornements  triom|>haux  à 
Silanus,  son  gendre,  avant  qu'il  eût  la  robe  vi- 
rile, et,  en  général,  il  les  prodigua  tellement, 
qu'il  reçut  des  légions  en  corps  une  requête  qui 
le  suppliait  de  décerner  aux  proconsuls  les  or- 
nements du  triomphe,  en  même  temps  qu'un 
fouvemement.  afin  qu'ils  ne  cherchassent  pas 
es  prétextes  de  guerres,  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Aulus  Plautius  eut  même  les  honneurs  de 
l'ovation,  et  Claude  alla  au  devant  de  lui  et  se 
tint  à  ses  côtés  lorsqu'il  monta  au  Capitole  et 
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lorsqu'il  en  descendit.  Gabinius  Secandus  ayanf 
vaincu  les  Gauches,  nation  germaine,  eût  U 
permission  de  porter  le  surnom  de  Caûci- 
que. 

XXV.  Claude  régla  le  service  de  la  cavàlew, 
de  manière  qu'après  avoir  commandé  une  et- 
Lorte,  on  commandait  un  escadron,  et  que  de  'à 
on  passait  au  grade  de  tribun  légionnaire.  11 
établit  aussi  une  jiouvelle  paye  pour  des  suma- 
méraires,  qui  n'avaient  qu'im  titre  et  point  de 
fonctions.  Il  fit  défendre  aux  soldats,  par  an 
sénatus-consulte,  d'entrer  dans  les  maisons  de» 
sénateurs  pour  leur  rendre  visite.  11  fit  verdre 
à  l'enran  des  affranchis  qui  se  faisaient  pesser 
pour  des  chevaliers  romains.  11  fit  remettre  en 
servitude  ceux  qui  étaient  ingrats  et  qui  don- 
naient à  leurs  maîtres  des  sujets  de  plaime,  et 
s'il  se  présentait  des  avocats  flour  les  défendre, 
il  leur  disait  qu'en  pareil  cas  il  ne  leur  readrait 
pas  justice  contre  leurs  alTranchis.  Quelques  ci- 
toyens ayant  fait  exposer  leurs  esclaves  malades 
dans  rfle  d'Esculape,  pour  s'épargner  la  peine 
de  les  guérir,  il  déclara  çue  tous  ceux  qui  se- 
raient ainsi  exposés  seraient  libres  et  n*appar- 
tiendraient  plus  à  leurs  maîtres  en  cas  dé  guë- 
rison,  et  que  si  quelqu'un  tuait  son  esclave  au 
lieu  de  rexposer,  il  serait  tenu  coupable  de 
meurtre.  Il  enjoignit  aux  voyageurs,  par  un  édit 
exprès ,  de  ne  point  passer  par  les  ville» 
d'Italie  autrement  qu'à  pied  et  en  litière.  Il 
plaça  à  Pouzzoles  et  à  Ostie  des  cohortes  pour 
porter  des  secours  en  cas  d'incendie.  Il  défendit 
aux  étrangers  de  prendre  les  noms  de  familles 
romaines,  et  fit  périr  par  la  hache,  auprès  des 
Esquilles,  ceux  ^ui  usurpaient  le  droit  de  bour- 
geoisie. 11  rendit  au  sénat  le  département  de 
l'Achaïe  et  de  la  Macédoine,  que  Tibère  avait 

gris  pour  lui.    Il  ôla  la  liberté  aux  Lyciens, 
ont  les  querelles  intestines  allaient  causer  la 
perte,  et  la  rendit  aux  Rhodiens,  qui  parais* 
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laieât  se  repentir  de  leurs  fautes  pass»îe8.  'Il  dé- 
dara  les  Troyeii»  exempts  pour  jiunais  de  tuut 
tîibut,  eoiiime  itrant  Il-s  aBcèîres  des  Komaius, 
e;  fit  la  lecture  d'une  anoieune  lettre  gr*»cque, 
étrite  an  nom  du  peuple  et  du  sénat  au  roi 
Sdeucus,  par  laquelle  on  lui  nroinetUiit  amitié 
et  alliance,  à  condition  qu'il  exempterait  de 
t^ift  impôt  les  Troyens,  que  Rome  regai-doit 
comme  ses  frères,  ifiîhassa  delà  ville  les  ju'ifs, 
qui  excitaient  des  troubles  à  rinstij?ntion  d'un 
certain  Christ.  Il  permit  aux  députés  de»  Ger- 
mains de  s'asseoir  dans  l'orchestre,  ayaut  vu 
avec  cruelle  simplicité  et  quelle  confianfo  ces 
anTOTCs,  qu'on  avait  fait  placer  parmi  le  peu- 
pis,  haicr.t  allasse  mettre  à  coté  des  aml>a^p.a- 
Seua's  des  Parthes  et  de  l'Arménie,  assis  parmi 
les  sénateurs,  disant  qu'ils  ne  leur  étaient  inté- 
rieurs ni  en  qualité  ni  en  courage.  Il  abolit  en- 
tièrement l(»s  sacrifices  des  druides,  si  barbnrf»« 
chez  les  Gaulois,  et  qu'Auguste  n'avait  interdit 

?[U*aux  citoyens  romains;  au  contraire,  il  s'ef- 
orça  de  faire  passer  à  Rome  les  mystères  de  Gé- 
rés Eleusine.  11  fut  d'avis  de  relever,  aux  dépens 
du  trésor  public,  le  temple  de  Vénus  du  mont 
Erix,  en  Sicile,  tombé  de  vétusté.  Il  Ct  alliance 
avec  des  rois,  suivant  les  anciennes  formules, 
c'est-à-dire  en  immolant  une  truie  dans  la  place 
publique,  et  faisant  réciter  aux  féciaux  les  ser- 
ments accoutumés.  Mais,  en  général,  son  r^gne 
fat  absolument  subordonné  aux  volontés  de  ses 
femmes  et  de  ses  afiFranchis,  et  tel  qu'il  devait 
être  pour  leur  intéêt  ou  leur  agrandissemeat. 
XxVl.  11  fut  fiancé  à  deux  femmes  dans  sa 
jeunesse,  à  Emilia  Lépida,  petite-nièce  d'Ao* 
guste,  et  à  Lévia  Médullina,  de  l'ancienne  fa* 
mille  du  dictateur  Camille,  et  qui.  en  avait  le 
surnom  de  Camilla.  Il  répudia  la  première  en- 
core vierge,  parce  que  ses  parents  avaient  en- 
couru la  disgrâce  d'Auguste  ;  l'autre  mourut  de 
maladie,  le  jour  même  qui  était  marqué  pour 
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ses  noces.  11  épousa  dans  la  suite  Plautia  trga^ 
lanilla,  dont  le  père  avait  triomphé;  puis  i£lia 
Pétina,  fille  d'un  consul.  Il  se  sépara  de  toutes 
deux  par  un  divorce  :  de  Tune,  pour  d'assez  lé- 

gères  fautes,  et  de  l'autre,  pour  des  débauches 
onteuses,  auxquelles  se  joignait  un  soupçon' 
de  meurtre.  Il  prit  enfin  pour  femme  Messali'ne, 
fille  àe  Messala  Barbatus,  son  cousin  ;  mais, 
instruit  des  affronts  dont  elle  le  couvrait  et  dn 
mariage  qu'elle  osa  contracter  publiquement 
avec  Caius  Silius,  en  consignant  même  une  dot 
entre  les  mains  aes  prêtres,  il  la  fit  périr  et  fit 
serment  devant  les  soldats  prétoriens  de  garder 
le  célibat,  puisque  le  mariage  lui  réussissait  si 
mal,  consentant  à  mourir  par  leurs  mains  s'il 
violait  son  serment;  nonobstant  cette  pro- 
messe, il  traita  bientôt  d'une  nouvelle  union 
avec  cette  même  Pétina,  qu'il  avait  chassée  de 
son  lit,  et  avec  Lollia  Paullina,  qui  avait  été 
femme  de  Caius  ;  mais,  séduit  et  entraîné  peu 
à  peu  par  les  caresses  de  sa  nièce  Agrippme» 
fille  de  Germanicus,  et  par  le  commerce  de 
familiarité  qu'autorisaient  les  liens  du  sang,  il 
aposta  un  sénateur  qui  opina  dans  le  sénat  a  lai 
faire  épouser  Âgrippme,  même  malgré  lui,  pour 
l'intérêt  de  la  république,  et  à  permettre  aux 
citoyens  de  pareils  mariages,  jusqu'alors  réputés 
incestueux.  Il  épousa  Agrippine  le  lendemain  ; 
mais  il  ne  se  trouva  personne  qui  suivit  cet  exem- 

S  le,  excepté  un  affranchi  et  un  centurion,  à  qui 
rendit  des  visites  de  noces  avec  Agrippine. 
XXVIL  II  eut  des  enfants  de  trois  de  ses  fem- 
mes: d'Urgulanilla,  Drùsus  et  Claudia;  de  Pé- 
tina, Antonie  ;  de  Messaline,  Octavie,  et  un  fils 
appelé  d'abord  Germanicus  et  ensuite  Britanni- 
eus.  Drusus  périt,  dans  son  enfance,  à  Pompéis, 
s'étant  étranglé  avec  une  poire  qu'il  faisait  sau- 
ter en  l'air  et  qu'il  recevait  dans  sa  bouche.  II 
avait  été  fiancé,  peu  de  jours  auparavant,  à  1% 
fiUe  de  Séjan,  ce  qui  rend  asseï  surprenant  es 


)y  VjULJVlt 


•^'^ 


—  sa- 
brait que  l'on  fît  courir  que  Séjan  était  Fauteur 
de  sa  mort.  Claude  fit  exposer  Claudia  devant  la 
.    porte  de  sa  mère,  comme  le  fruit  d'un  commerce 
;^  criminel  avec  Taffranchi  Boter,  quoiqu'elle  fût 
j  née  cinq  mois  après  le  divorce,  et'  qu'il  eût 
}  commencé  à  la  nourrir.  11  maria  Antonie,  d'a- 
\  bord  à  Cnéius  Pompée,   et  ensuite  à  Faustu» 
\  Sylla,  des  premières  familles  de  Rome  ;  et,  à  son 
':  beau-ûls  Néron,  Octavie,  promise  auparavant  à 
Silanus.  A  l'égard  de  Britannieus,  qui  était  né 
le  vingtième  jour  de  son  règne  et  pendant  son 
consulat,  il  ne  cessait  de  le  recommander  au 
peuple  et  aux  soldats,  le  portant  dans  ses  bras 
en  leur  présence,  ou  le  tenant  auprès  de  lui  ou 
•ur  ses  genoux  au  spectacle,  et  mêlant  sa  voix 
aux  acclamations  du  peuple,    qui  faisait  des 
vœux  pour  cet  enfant.  Il  aaopta  Néron,  Tun  de 
ses  gendres,  et  fit  périr  les  deux  autres,  Pompée 
et  Silanus. 

XXVIII.  Parmi  ses  affiranchis,  ceux  qu'il  éleva 
le  plus  haut  furent  l'eunuque  Posidès,  qn*\\  ho- 
nora d'une  pique  sans  fer  (re>jmpense  militaire^ 
dans  son  triomphe  sur  les  Auglais  ;  Félix,  à  qui 
il  donna  plusieurs  commandements  militaires  et 
le  gouvernement  de  Judée,  et  qui  épousa  trois 
reines  ;  Harpocras,  qui  obtint  de  lui  la  permis- 
sion d'aller  par  la  ville  en  litière  et  de  donner 
des  spectacles  ;  Polybe,  secrétaire  pour  lâé  belles- 
lettres,  qu'on  voyait  souvent  marcher  entre  les 
deux  consuls  ;  mais  surtout  deux  autres  secré- 
taires, Narcisse  et  Pallas,  que  le  sénat  honora 
des  plus  grandes  récompenses,  des  ornements 
de  la  questure  et  de  la  préture,  et  dont  les  rapi- 
nes étaient  telles,  qi^  Claude,  se  plaignant  un 
jour  de  n'avoir  rien  aans  son  trésor,  on  lui  ré- 
pondit, avec  raison,  qu'il  serait  riche  si  ses  deux 
affranchis  voulaient  le  mettre  de  moitié  avec 
eux. 

XXIX.  Telsjiirest  les  maîtres  qu'il  se  donna, 
et  dont  il  fur  Pernave,  ainsi  que  de  ses  fem- 
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rnes. Horlneurs,  commandements,  grâces,  pani* 
tions,  tout  dépenda-it  d'eux,  tout  se  faisait  pour 
leur,  profit  ou  selon  leur ,  caprice,  et  souvent 
même  à  Tinsu  de  Claude.  Ou  révoquait  les  dons 
qu'il  voulait  faire,  ou.  cassait  ses  jugements,  ou 
supposait  des  brevets  ou  l'on  changeait  publi- 
quement les  siens.  Il  condamna  à  morVAppius 
Silanus,  son  beau-p^re,  et  les  deux  Julie,  l'une 
fille  de  Drusus,  et  l'autre  fille  de  Germanicus, 
sur  des  accusations  vagues  et  sans-  avoir  yo!i1u 
les  entendre.  Il  traita. de  même  Cnéius  ru);ij>ce, 
marié  à  l'aînée  de  ses  filles,  et  Lucius  Silanus, 
marié  à  la  cadette.  Pompée  fut  percé  de  coups 
dans  les  bras  d'un  jeune  homme  qu'il  aimait. 
Silanus  eut  ordre  de  se  démettre  de  la  préture 
avant  le  29  décembre,,  et  fut  mis  à  mort  au  com- 
mencement de  i'annéci.le  jour  drts  noces  de 
Claude  et  d'Agrippine.  li  signa,  l'arrêt  de  mort 
de  trente-cinq  sénateurs  et  de  plus  de  trois  cents 
chevaliers  romains,  av«c  tant  «le  l»'gèreté,qu'un 
centurion  étant  venu  lui  annoncer  la  mort  d'iiu 
citoyen  consulaire  çt  lui  disant  qu'il  avait  obéi 
à  ses  ordres,  il  répondit  qu'il  n'eu  avait  (îonné 
aucun,  et  ne  laissa  pas  d'approuver  ce  Uienr- 
tre,  sur  ce  que  ses  affranchis  assurèrent  que  les, 
soldats  avaient  fait  leur  devoir  eu  se  portant 
d'eux-mêmes  à  venger  leur  empereur.  Mais  ce 
qui  passe  toute  croyance,  c'est  qu'on  lui  Gt  si- 
gner à  lui-même  le  contrat  de  mariage  de  Mes- 
saline  et  de  Silius,  son  amant,  en  lui  faisant 
croire  que  ce  n'était  qu'un  jeu  poiu-  détourner 
quelques  mauvais  présages. 

XXX.  Il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  di- 
gnité dans  son  extérieur,  soit  qu'il  fût  assis  ou 
debout,  et  surtout  lorsqu'il  reposait.  Sa  taille 
était' grande  et  fournie;  see  -^heveux  blancs  ren- 
daient sa  physionomie  assez  belle;  il  avait  le 
cou  gras.  Mais,  lorsqu'il  màrcliait,  ses  genoux, 
étaient  chancelants,  et,  dans  les  actions  sérieu- 
ses de  sa  vie  comme  daus  ses  moments  de  loi^ 
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sir,  il  avait  plus  <î*un  dôsagrôment  naturel  t  an- 
rire  niais,  une  colère  dégoûtante-,  qui  le  faisait 
écumer  et  lui  rendait  les  narines  humides;  une 
prononciation  embarrassée  et  un  tremblemenl 
de  tête  continuel,  surtout  lorsqu'il  agissait 

XXXI.  Sa  santé  fut  très  mauvaise  jusqu'à  son 
dvénement  au  trône,  et  très  bonne  depuis  ce 
moment,  à  l'exception  pourtant  de  quelques 
douleurs  d'estomac ,  qui  quelquefois  furent  si 
vives,  qu'il  fut  sur  le  point,  à  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  de  se  donner  la  mort. 

XXXII.  Il  était  fort  adonné  aux  plaisirs  de  ta 
table,  et  ses  festins  étaient  longs  et  nombreux  ; 
il  mangeait  dans  des  endroits  très  vastes,  et 
Bvait  le  plus  souvent  jusqu'à  six  cents  convives, 
U  pensa  périr  auprès  du  lac  Fucin,  où  il  don- 
nait un  repas,  l'eau,  qui  était  contenue  par  dea 
Joignes,  s'étant  échappée  tout  d'un  coup.  11  avait 
ièujours  ses  enfants  a  sa  table,  et  la  jeune  no- 
blesse des  deux  sexes  mangeait  as^^tse,  suivant 
l'ancienne  coutume,  appuyée  contre  les  piliers 
des  lits.  Un  convive  fut  accusé  d'avoir  volé 
une  coupe  d'or  ;  il  l'invita  de  nouveau  le  len- 
demain, et  fit  mettre  devant  lui  une  tasse  de 
terre.  On  prétend  qu'il  avait  projeté  un  édit 
par  lequel  il  permettait  de  lâcher  des  vents  à 
sa  table,  parr^e  qu'il  apprit  qu'un  de  ses  convi- 
ves avait  été  très  incommodé  pour  s'être  retenu 
devant  lui. 

XXXIII.  Il  était  toujours  prêt  à  manger  et  à 
aoire,  à  (luelque  heure  et  dans  quelque  lieu 
uue  ce  fût.  Un  lour  qu'il  jugeait  dans  le  marché 
d'Auguste,  il  tut  frappé  de  l'odeur  d'un  repa^ 
qui  se  donnait  dans  un  temple  voisin  aux  prê- 
tres de  Mars;  il  quitta  son  tribunal  et  alla  se 
mettre  à  table  avec  eux.  Jamais  il  ne  sortit 
d'un  repas  que  goaflé  de  nourriture  et  de  bois- 
sou,  et  lorsqu'il  s'était  endormi,  on  lui  enfon- 
çait une  plume  dans  la  gorge  pour  le  faire  vo- 
mir. 11  dormait  peu,  s'éveillait  presque  toujour» 
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an  milieu  de  la  nuit  et  se  rendormait  pendant 
le  jonr,  lorsqu'il  était  sur  son  tribunal  ;  aussi  les 
avocats  avaient-ils  soin  de  crier  bien  fort  pour 
le  réveiller.  11  porta  l'amour  des  femmes  jus- 
qu'à Texcès,  mais  cet  amour  fut  le  seul  qu'il  se 
permit.  Très  appliqué  aux  jeux  de  hasard,  il 
donna  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Il  jouait  même 
«n  voyage;  ses  voitures  étaient  faites  de  façon 
que  leur  mouvement  ne  brouillait  pas  le  jeu. 

XXXIV.  Il  donna  des  marques  d'un  naturel 
sanguinaire  dans  de  petites  clioses  comme  dans 
les  grandes  :  il  était  présent  à  la  torture  et  à 
l'exécution  des  criminels.  Il  voulut  voir  à  Tivoli 
un  supplice  suivant  l'ancienne  coutume,  et  déjà 
les  coupables  étaient  attachés  au  poteau,  lors- 
que le  bourreau  se  trouva  absent  ;  il  attendit 
uisqu'au  soir  qu'on  en  eût  fait  venir  un  de 
Rome.  Dans  les  spectacles  de  gladiateurs,  soit 
ceux  des  majgistrats^  soit  les  siens,  il  faisait  égor- 
ger ceux  qui  tombaient,  même  par  hasard,  sur- 
tout ceux  qu'on  appelait  rétiaires,  dont  il  vou- 
lait voir  le  visage  expirant.  Deux  champions  s'é- 
tant  enferrés  mutuellement,  il  se  fit  faire  sur-le- 
champ  de  petits  couteaux  de  la  lame  de  leurs 
épées.  Il  avait  tant  de  plaisir  à  voir  ceux  qui 
combattaient  contre  les  nètes  et  ceux  qui  pa- 
raissaient dans  l'arène  au  spectacle  de  midi, 
qu'il  venait  prendre  sa  place  dès  le  point  du 
jour;  et  quand  le  peuples  en  allait  dtner,  il  res- 
tait et  faisait  comnattre,  sur  le  plus  léger  pré-  : 
texte,  ceux  des  employés  qui  se  trouvaient  là,  ; 
popr  peu  qu'une  toile  ou  une  machine  eût  ; 
manqué  d'effet;  il  fit  môme  combattre  un  jour  : 
un  de  ses  nomenclateurs  en  toge.  j 

XXXV.  Mais  ce  qui  le  caractérisa  le  plus,  ce  fût 
la  défiance  et  la  timidité.  Dans  les  premiers 
jours  de  son  règne,  quoiqu'il  affectât,  comme 
nous  l'avons  dit,  beaucoup  de  complaisance,  il 
se  faisait  entourer  à  table  d'une  garde  armée  ' 
de  lances  et  servir  par  des  soldats.  11  ne  visitait 
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point  an  malade  sans  faire  fouiller  sa  chambre 
>et  son  lit,  et,  dans  la  suite,  il  eut  toujours  an* 
■près  de  lui  des  esclayes  chargés  de  fouiller,  et 
Imôme  avec  riffueur,  tous  ceux  qui  l'appro- 
ichaient.  Ce  ne  rut  qu'avec  peine,'et  sur  la  fin  da 
•son  règne,  qu*il  exempta  de  cette  recherche  le» 
femmes,  les  filles  et  les  jeunes  sarcons,  et,  qu'il 
,  cessa  de  faire  ôter  aux  esclaves  les  boites  à  plu- 
mes ou  à  poinçons  qu'ils  portaient  à  la  suite  dd 
leurs  maîtres.  Dans  une  émeute  populaire,  un  cer- 
tain Camille,  sûr  d'épouvanter  Claude,  même 
sans  qu'il  v  eût  apparence  de  guerre,  lui  écri* 
vit  une  lettre  injurieuse  et  menaçante,  par  la» 
quelle  il  lui  ordonnait  de  renoncer  à  l'empire 
et  de  vivre  dans  le  loisir  d'un  particulier. 
Claude'  délibéra  avec  les  principaux  de  Rom* 
•'il  n'obéirait  pas. 

XXXVI.  Réellement  il  fut  plusieurs  fois  sur  le  ^ 
point  d'abdiquer,  tant  il  fut  effrayé  de  quel- 
ques entreprises  formées  contre  lui,  qu'on  lui 
avait  annoncées  imprudemment.  Lorsque,  dans 
un  sacrifice,  cet  homme,  dont  nous  avons  parlé, 
fut  surpris  à  côté  de  lui  avec  des  armes,  il 
assembla  promptement  le  sénat,  et  se  plaignit 
en  pleurant  et  en  se  lamentant  de  sa  malheu- 

.  reuse  destinée,  qui  l'exposait  à  des  dangers 
continuels  ;  il  fut  même  longtemps  sans  paraî- 
tre en  public.  11  surmonta  l'amour  ardent  qu'il 
avait  pour  Messaline,  bien  moins  par  le  senti- 
ment des  outrages  qu'elle  lui  avait  faits,  que 
par  la  crainte  qu'il  eut  que  l'empire  parût  ap- 
partenir à  Silanus.  C'est  dans  ce  temps  que, 
saisi  d'une  honteuse  frayeur,  il  s'eniuit  au 
camp,  demandant  pendant  toute  la  route  s'il 
était  encore  empereur. 

XXXVII.  Les  plus  légers  soupçons  et  les  té- 
moignages les  moins  fondés  suffisaient  pour 
l'engager  aux  précautions  et  à  la  vengeance.  Un 
plaideur,  le  prenant  à  part,  lui  dit  qu'il  avait 
rôTé  qu'on  tuait  l'empereur  devant  lui;  un 
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moment  après  quelqu'uu    vint    présenter    un 
mémoire  à  Claude,   le   plaideur  feignit  de  re- 
connaître le  meurtrier  qu'il  avait  vu  en  songe; 
c'était   son    adversaire,  et   sur-le-champ  on   le  / 
traîna  au  supplice.   On  s'y  prit  de  même  pour-, 
perdre   Appius  Silanus.  Mcssàline  et  Narcisse,  f 
qui  avaient  formé  ce  complot,  s'étaient  partagé  i 
les  rôles  ;  l'un   entra  avant  le  jour  d'un  air  ef- 
frayé dans  la  chambre  de  Tempereur,  assurant 
qu  il  venait  de  voir  en  songe  Appius  attenter  à 
sa  personne  ;  l'autre,  affectant  beaucoup  de  snr^ 
prise,  dit  que  depuis  quelcrues  jours  elle  faisait 
aussi  le  même  rêve.  Quelque  temps  après,  on 
annonça  Appius,  qui,  la  veille,  avait  reçu  ordre 
de  venir,   et  Claude,  persuadé  qu'il  né  venait 
que  pour  vérifier  le  songe,  le  fit  saisif  aussitôt 
et  mettre   à  mort.    Le   lendemain,  il    raconta 
dans  le   sénat   comment  toute  Taffaire   s'était 
pa?pc*e,  et  remercia  son  affranchi  de  veiller  aur 
ses  jours,  même  en  dormant. 

XXX'VIÎI.  Comme  il  se  sentait  sujet  à  la  co- 
lère, il  s'en  excusa  dans  un  édit,  promettant 
[u'eile  serait  courte  et  point  nuisible,  et  que, 
juand  elle  serait  durable,  elle  ne  serait  point 
injuste.  Il  fit  une  espèce  de  satisfaction  aux  ha- 
bitants d'Ostic  ,  qu  il  avait  réprimandés  trop 
dnrement  pour  avoir  oublié  de  venir  au  devant 
de  lui  sur  des  bananes,  lorsqu'il  remontait  it 
Tibre;  ii  avait  été  jusqu'à  dire  qu'on  le  traitait 
comme  un  particulier.  Il  repoussa  de  sa  main 
plusieurs  personnes  qui  avaient  mal  pris  leur 
temps  pour  l'aborder  en  public.  Il  exila  inius- 
tement,  et  sans  les  entendre,  le  grefiler  d'um 
questeur  et  un  sénateur  qui  avait  géré  la  pré- 
ture,  l'un  pour  s'être  porte  contre  lai  en  justice 
avec  un  peu  de  violence,  avant  qu'il  fût  empe- 
reur; l'autre  pour  avoir  mis  à  1  amende,  étant 
édile,  quelques  locataires  des  maisons  de  cam- 
pa^e  de  Claudje,  qui  vendaient  dies  viand-es 
cvitcs,  malisré  les  défenses,  et  avoir  fait  battra  , 
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de  verges  un  (eriùier  qui  interrenait  dans  la 
cause?  H  ôta  môme  aux  édiles,  pour  le  même 
sujet,  toute  inspection  sur  les  cabarets.  ^ 

Quant  à  la  faiblesse  de  son  esprit,  il  prétendit 
prouver  dans  quelques  discours  que  ce  n'était 
qu'une  ifeinte  qu'il  avait  cru  nécessaire  sous  le 
règne  de  Caius,  pour  échapper  à  ce  prince  et 
parvenir  à  ses  lins  ;  mais  il  ne  |)ersuada  per- 
sonne, et  même,  peu  de  temps  après,  il  parut 
un  livre  qui  avait  pour  titre,  la  Résurrection  des 
Fous,  et  qui  avait  pour  but  de  montrer  que  per- 
sonne ne  contrefaisait  la  folie. 

XXXI X.  Il  donnait  fréquemment  des  preu^s 
de  sa  çiistraction  et  du  dérangement  de  sa  tôte; 
en  voici  quelques  traits  assez  étonnants  :  apr^s 
la  mort  de  Messaline,  comme  il  allait  se  mettre 
à  table,  il  demanda  pourquoi  ^impératrice  ne 
venait  pas.  Il  envoyait  prier  à  souper  et  ti  jouer 
des  citoyens  qu'il  avait  fait  mourir  la  veille,  et 
te  plaignait  de  leur  paresse  à  se  lever  et  à  ve- 
nir. Prêt  à  contracter  avec  Agrippine  un  ma- 
riage illégitime,  il  ne  cessait  de  1  appeler  dans 
tbus  ses  discours  sa  fille,  sa  pupille  née  dans  sa 
maison  et  élevée  dans  ses  bras,  et,  sur  le  point 
d'adopter  Néron,  il  ne  cessait  de  répéter  (|ue 

Êersonne  n'était  jamais  entré  par  adopt/^n  dans 
i  famille  Claudia,  comme  si  ce  n'eût  par'  Jté  déjà 
un  assez  grand  tort  d'adopter  le  fils  de  S'J  femme^ 
lorsque  le  sien  était  déjà  adulte. 

XL.  11  portait  l'oubli  de  lui-même  dans  ses  pa- 
roles et  dans  ses  actions,  au  point  que  souvent 
il  paraissait  ne  savoir  qui  il  était,  ni  avec  qui, 
ni  dans  quel  temps  et  en  quelJien  il  parlait.  Il 
s'écria  un  jour  dans  le  sénat,  où  il  était  question 
des  bouchers  et  des  marchands  de  vin  :  «  Qui 
de  vous,  je  vous  prie,  peut  vivre  sans  potage  ?  » 
et  il  parla  de  l'abondance  oui  Régnait  autrefois 
dans  les  boutiques,  où  il  allait  lui-même  cher- 
cher du  vin.  II  donna  son  suffrage  à  un  aspirant 
à  la  questure,  entre  autres  raisons,  parée  qua 
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«on  père  lui  ayait  donné  à  propos  une  potion 
froide  d ans x  une  maladie;  il  nt  paraître  une 
femnie  en  témoignante  dans  le  sénat.  «  Cette 
femme,  dit-il,  a  été  Taffranctiie  et  la  femme  de 
chambre  de  ma  mère,  mais  elle  m*a  toujours 
regardé  comme  son  maitre.  Je  dis  cela,  parce 
que,  dans  ma  maison,  il  y  a  des  gens  qui  ne  me 
regardent  pas  comme  leur  maitre.  »  Il  se  mit  en 
colère  contre  les  habitants  d'Ostie,  qui  lui  de- 
mandaient publiquement  une  grâce,  et  se  mit  & 
eriér  sur  son  tribunal  qu'il  n'avait  aucun  sujet 
de  les  obliger,  et  qu'il  était  libre  comme  un 
amtre.  Il  disait  à  tout  moment  :  «  N'ai-je  pas 
l'air  d'un  enfant  des  dieux?  Ne  suis-je  jpas  un 
^nd  orateur?  »  et  autres  choses  semblables, 
indécentes  même  dans  un  particulier,  et  à  plus 
forte  raison  dans  un  prince,  qui  n'était  pas  sans 
éducation  ni  sans  lettres,  et  qui  même  avait 
beaucoup  étudié. 

XLI.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  essaya  d'é- 
crire l'histoire,  encouragé  par  Tite-Live  et  aidé 
par  Flavus.  il  en  lut  des  morceaux  devant  un 
nombreux  auditoire,  mais  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  achever.  Un  homme  d'une  grosse 
(aille  ayant  rompu  un  banc  sous  lui,  cet  acci- 
dent fît  rire  tout  le  monde,  et  même,  après  que 
le  bruit  fut  apaisé,  X^laude  ne  put  s'empêcher 
de  temps  en  temps  de  rire  encore  par  ressou- 
venir, ce  qui  refroidit  sa  lecture  et  ses  audi- 
teurs. -11  écrivit  aussi  beaucoup  pendant  son 
règne,  et  fit  réciter  assidûment  ses  ouvrages  par 
un  lecteur  à  lui.  Il  commençait  son  histoire  à  la 
mort  du  dictateur  César  ;  mais  il  prit  une  épo- 
que plus  récente,  et  commença  au  règne  d'Au- 
guste, sentant  qu'il  ne  pouvait  parier  ni  avec 
liberté  ni  avec  vérité  des  temps  supérieurs,  sans 
offenser  sa  mère  et  son  aïeule,  qui,  toutes  deux, 
descendaient  d'Antoine.  II  laissa  deux  volumes 
delà  première  de  ces  histoires  et  quarante  et  un 
de  la  dernière.  Il  en  composa  huit  des  mémoi* 
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res  de  8a>ie,  (rai  manquaient  plutôt  d*esprit 
que  d'élégance.  Il  fit  une  apologie  de  Cicéron 
contre  Asmus  Gallius.  Il  inventa  trois  nouvelles 
lettres,  qu'il  croyait  né'cessaires,  et  qu'il  voulait 
ajouter  a  l'alphabet;  il  donna  un  traité  sur  ce 
sajet  étant  eocore  simple  particulier;  et,  quand 
il  tut  empereur,  il  obtint  aisén^ent  qu'elles  fus- 
sent mises  en  usage.  Cette  écriture  se  trouve 
dans  presque  tous  les  livres  et  tous  les  actes  de 
ce  temps. 

XLll.  II  s'appliqua  à  l'étude  de  la  langue  grec- 
que, et  témoigna  en  toute  occasion  le  cas  qu'il 
en  faisait.  Il  dit  à  un  barbare  qui  parlait  devant 
lui  grec  et  latin  :  «  Vous  savez  mes  deux  lan- 

fues.  n  En  recommandant  l'Achaïe  au.  sénat,  il 
it  qu'il  était  attaché  à  cette  province  par  le 
goût  des  mêmes  études.  Souvent  il  répondit  en 
grec  aux  ambassadeurs  de  la  Grèce  et  cita  des 
vers  d'Homère  sur  son  tribunal  ;  toutes  les  fois 

âu'il  avait  fait  périr  un  conjuré  ou  un  ennemi, 
i  donnait  au  tribun  qui  était  de  garde  ce  vers- 
ci  pour  le  moi  de  l'ordre  : 

Quand  il  est  ofTenséi  le  brave  homme  se  venge. 

n  écrivit  en  grec  vingt  livres  de  l'histoire  des 
Tvrrhéniens,  et  huit  oe  celle  des  Carthaginois. 
C  est  à  l'occasion  de  ces  ouvrages  que,  dans 
Alexandrie,  outre  l'ancien  musée,  on  en  bâtit  un 
nouveau,  appelé  Claude^  du  nom  de  son  fonda- 
teur ;  il  fut  établi  que,  tous  les  ans,  on  y  lirait 
publiquement,  à  des  jours  marqués,  dans  l'un 
rhistoire  des  Carthaginois,  et  daus  l'autre  celle 
des  Tyrrhéniens,  et  que  les  associés  de  ces  deux 
musées  se  relayeraient  pour  achever  la  lecture. 
XLllJ.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  donna  des  mar- 
^ques  assez  claires  du  repentir  qu'il  avait  de  son 
mariage  avec  Agrippine  et  de  l'adoption  de  Né- 
ron. Ses  affranchis  lui  donnant  des  éloges  siir 
l'équité  du  jugement  qu'^V  avait  prononcé  con- 
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tre  une  femme  adultère,  il  lenr  dit  qu*il  ëtail 
aussi  de  son  destin  d'avoir  des  épouses  coupa- 
bles, mais  non  pas  impunies  ;  et,  un  moment 
après,  il  embrassa  tendrement  Britannicus,  l'ex- 
hortant à  croître  et  à  s'instruire  de  son  sort, 
ajoutant  en  grec  :  «Celui  gui  a  blessé  peut  gué* 
rir,»  et  se  proposant  de  lui  faire  prendre  la  roba 
virile  avant  Tàge,  parce  que  sa  taille  le  permet- 
tait. «  B^ôn,  disait-il,  le  peuple  romain  aura  un 
vrai  César.  » 

XLIV.  Il  fit  (juelque  temps  après  un  testament 
qui  fut  signe  p>ar  tous  les  magistrats;  mais 
Agrippîne,  tourmentée  par  sa  conscience,  et 
inquiétée  par  des  délateurs,  prévint  l'effet  de 
ses  intentions.  On  convient  qu'il  fut  empoi*^ 
sonné,  mais  on  ne  sait  par  qui,  ni  comment* 
Quelques-uns  disent  que  ce  fut  dans  un  repas^ 
au  Capitule,  avec  les  pontifes,  et  par  le  minis* 
tère  de  l'eunuque  Halotus,  dont  la  fonction  était 
de  goûter  les  plais  avant  lui;  d'autres,  que  ci* 
fut  dans  un  festin  domestique,  et  par  ia  main 
d'Agrippiue,  qui  lui  présenta  un  champignon, 
légume  qu'il  aimait  beaucoup.  On  ne  convient 
pas  non  plus  des  suites  :  selon  les  uns,  il  perdit 
Sa  parole  ausssitôt,  et  mourut  au  point  du  jour, 
après  avoir  souffert  toute  la  nuit;  selon  d'au- 
tres, il  s'assoupit  d'abord,  se  réveilla  avec  des 
vomissements,  et  on  lui  fit  prendre  une  se- 
conde dose  de  poison  dans  un  poCage,  comme 
pour  lui  faire  repnendre  des  forces,  ou  dans  un 
ULvement,  comme  pour  le  débarrasser  d'une  in- 
digestion. 

XLV.  Sa  mort  fut  cachée  jusqu'à  ce  que  tout 
fût  arrangé  pour  assurer  l'empire  à  son  succea- 
seur;  on  faisait  des  vœux  pour  sa  guérison  ;  on 
mandait  des  comédiens  pour  le  divertir.  Il  mou- 
rut le  13  octobre,  sous  le  consulat  d'Asiniue 
Marcellus  et  d'Acilius  Aviola,  dans  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge  et  la  quatorzième  de 
«on  règne.  Ses  funéraiUet  furent  célél^ées  «vec 
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toute  .a  pompe  convenable  à  son  rang,  et  il  hit  ^ 
mis  au  nombre  des  dieux  ;  mais  son  apothéose, 
dont  Néron  interrompit  les  cérémonies  et  vou- 
lut môme  détruire  les  monuments,  ne  fut  con- 
ûrmée  que  par  Vespasien. 
,  XLVI.  Sa  mort  parut  annoncée  principale- 
ment par  l'apparition  d'une  comète  chevelue, 
par  le  tonnerre  qui  frappa  le  tombeau  de  son 
père  Drusus,  et  par  la  mort  de  presque  tous  1,68 
magistrats  de  cette  année.  Lui-même  parut  pré- 
voir la  sienne  :  il  ne  désigna  aucun  magistrat 
au  delà  du  t&mps  où  il  mourut,  et,  dans  la  der- 
nière assemblée  du  sénat  où  il  assista,  on  l'en- 
tendit exhorter  ses  enfants  à  la'  concorde,  et 
recommander  leur  jeunesse  aux  sénateurs,  du 
ton  le  plus  suppliant.  La  dernière  fois  qu'il  sié- 
gea sur  son  tribunal,  il  répéta  deux  fois  qu'il 
touchait  au  terme  de  la  condition  humaine, 
quoique  tous  ceux  qui  l'entouraient  parussent 
avoir  horreur  d'un  tel  présage. 


NÉEON 


1.  ijRB  denx  pins  illustres  branches  de  la  fa« 
mille  Domitia  furent  celles  des  Calvinus  et  des 
/4£nobarbu6.  LesiËnobarbusreconnaissaientpour 
!  leur  tige  et  pour  l'auteur  de  leur  surnom,  Lu- 
'  cius  Doraitius,  qui.  revenant  un  jour  de  la  cam- 
I  pagîie,  rencontra  deux  jeunes  gens  d'une  figure 
■)  céleste,  qui  lui  ordonnèrent  d'annoncer  au  sénat 
et  au  peuple  une  victoire  que  l'on  regardait  en- 
core comme  douteuse  et  pour  lui  prouver  leur 
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fflission  divine,  eu  lui  touchant  les  Jones,  ilt 
chauffèrent  la  couleur  de  sa  barbe,  et  de  noire 
qu'elle  était  ^  ils  la  rendirent  d*un  jaune  de 
cuivre;  ce  signe  devint  propre^  à  ses  descen- 
dants, qui  presque  tous  eurent  là  barbe  de  cette 
même  cquleur.  Honorés  de  sept  consulats,  de 
triomphes  et  de  deux  censures,  et  reçus  au 
nombre  des  patriciens,  ils  gardèrent  tous  le 
môme  surnom,  et  n'eurent  point  d*autre  pré- 
nom que  ceux  de  Gnéius  et  de  Lucius.  On  a  remar« 
Sué  que  Ton  trouvait  parmi  eux  trois  Lucius 
e  suite,  puis  trois  Cnéius,  et  ensuite  alternati- 
vement un  Lucius  et  un  Cnéius.  Il  est  à  propot 
d'en  faire  connaître  plusieurs,  afin  que  Von 
puisse  observer  les  vertus  dont  Néron  aégénér& 
et  les  vices  qu'il  parut  tenir  de  ses  ancêtres. 

U.  Ainsi,  en  remontant  un  peu  plus  haut,  ]e 
trouve  Cnéius  Domitius,  son  bisaïeul,  qui,  lors- 
qu'il était  tribun  du  peuple,  irrité  contre  les 
pontifes  qui  avaient  donne  à  un  autre  au 'à  lui 
la  place  de  son  père,  fit  passer  au  peuple  le  droit 
ou*ils  avaient  de  nommer  à  ces  places,  et  qui, 
dans  son  consulat,  ayant  vaincu  les  Auvergnat» 
et  les  Allobroges,  traversa  la  province  où  il 
commandait^  monté  sur  un  éléphant  et  suivi 
de  la  foule  des  soldats,  comme  dans  la  cérémo- 
nie du  triomphe.  C'est  de  lui  que  l'orateur  Cras- 
sus  disait  ou'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  eût 
une  barbe  de  cuivre,  puisqu'il  avait  une  bouche 
de  fer  et  un  cœur  de  plomb.  Son  fils,  étant  pré- 
teur, voulut  faire  rendre  compte  à  Jules  César, 
devant  le  sénat,  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  d'illé- 
gal et  d'irréligieux  pendant  sou  consulat.  Consul 
lui-même,  il  essaya  de  lui  faire  ôter  le  comman- 
dement des  légions  de  la  Gaule;  nommé  pour 
lui  succéder,  par  la  faction  de  Pompée,  il  fût 
pris  dans  Corfou  au  commencement  de  la  guerre 
civile.  Renvoyé  libre,  il  alla  secourir  Marseille 
assiégée,  qu'il  rassura  un  moment  et  qu'il  aban- 
donna tout  à  coup^enûn  il  périt  à  la  journée  de 
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Pharsale.  Tl  avait  trop  de  fermeté  dans  le  cara> 
4èr8  et  trop  de  dureté.  Dans  un  moment  de  ûi* 
sespoir,  il  voulut  se  donner  la  mort,  il  avaia  Ja 
poison  ;  mais  il  s'en  repentit  aussitôt^  prii  aes 
vomitifs  et  affranchit  son  médecin ,  qui ,  .prô^ 
voyant  ce  retour,  avaitpréparé  le^poisou  de  ma- 
nière à  en  affaiblir  l'effet.  C'est  lui  qui,  lorsque 
Pompée  délibérait  sur  la  manière  dout  il  fallait 
traiter  ceux  qui  resteraient  neutres  entre  César 
.;t  lui,  fut  seul  d'avis  qu'on  les  regard&t  comme 
ennemis. 

m.  Il,  laissa  nn  (Ils  qui  ftit  le  meilleur  des 
Domitius.  Enveloppé  dans  une  loi  de  Pédia 
contre  les  complices  de  la  mort  de  César,  dont 
il  n'était  pas,  il  se  retira  auprès  de  Cassius  et 
de  Brutus,  qui  lui  étaient  alliés;  après  leur 
mort,  il  sut  conserver  et  même  fortifier  une 
flotte  qu'il  comuiaudait,  et  ne  la  remit  à  Aîarc- 
Ântoine  qu'après  la  défaite  entière  de  son  parti 
et  par  un  accommodement  volontaire,  dont  ou 
lui  sut  si  bon  gré,  que,  seul  de  tous  ceux  qu'a- 
vaient condamnés  la  loi  Pédia,  il  fut  i  établi 
dans  sa  patrie  et  élevé  à  tous  les  honneurs.  La 
guerre  civile  s'étant  rallumée,  il  fut  un  dea 
lieutenants  d'Antoine,  et  ceux  des  soldats  qui 
avaient  honte  d'obéir  à  Cléopàtre  lui  offrirent 
le  commandement;  mais,  ne  se  sentant  pas 
assez  de  force  pour  le  soutenir  ou  pour  le  re- 
fuser dans  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  passa 
auprès  d'Auguste.  11  ne  fut  pas  non  plus  à  l'abri 
de  tout  reproche,  car  Antoine  prétendit  qu'il 
nej'avait  abandonné  que  pour  aller  retrou- 
ver sa  maftresse  Servilia  Nais. 

(IV.  De  lui  naquit  Domitius,  qui  tut  Texécu- 
teur  testamentaire  d'Auguste,  aussi  connu  dans 
sa  jeunesse  par  son  habileté  à  conduire  un  char, 
qu'illustré  dans  la  suite  par  les  ornements  triom- 
phaux qu'il  mérita  dans  la  guerre  de  Germanie, 
il  ^tait  lier,  prodigue  et  cruel.  FMni  édile,  iS 
for^a  Lucius  Plancus,  qui  était  censeur,  à  &<i 
*  fllR.  DU  >oosi  c^«s,  n.  8 
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ranger  sur  son  passage.  Dans  son  consulat  et 
(îans  sa  préLure,  il"  fit  paraître  sur  la  scène  des 
clievaliera  et  dos  dames  romainps  pour  jourr 
des  pantomimes,  et  donna  dans  le  Cirque  et 
dans  tous  l«'s  quartiers  de  la  ville  des  combats 
de  bêtes  et  de  f;îa»iiateurs,  mais  avp<!  tant  d'in- 
humanité, un'Angnste,  qui  lui  ei]  avait  fait  en 
f>articnlier  ues  reproches  inutiles,  fut  obligé  de 
e  rcprmn  r  j.ar  un  édit. 
"*  V.  Il  ewt  d'Antonie  \*h\nèe  un  fils,  qui  fut 
père  de  iN»  nui,  et  dont  la  vie  fut  abominable. 
Ce  fils,  attrubé  en  Orient  au  jeuue  Gains  Cc^ar, 
tua  un  atlraiinbi  ponr  u'avyjr  pas  voulu  boire 
aut>int  qu'il  l'oniounait,  et,  renvoyé  pour  ce 
meurtre  «le  la  cour  du  prlîue,  il  ne  se  couiluisit 
pas  avec  plus  «le  modulation.  11  écras.»  exprès 
un  Hufant  dans  la  voi»^  Appieune,  en  faibant 
prendre  l«  fîa!(»p  à  ses  cheviiux.  Il  arrachd  un 
œd  a  un  clirvaiier  loniani  qui  disputait  contro 
lui  dans  la  place  puldiqu»^  Il  <il;iit  de  si  mau- 
vaise foi,  qu'il  voulut  priver  les  trésoriers  du 
salaire  qui  leur  revenait  de  leur  vacation  dans 
les  ventes,  et  les  vaiuaueurs  dans  les  cou.s^s 
de  chariots  du  prix  de  leur  victoire;  cepen(.'.vit 
les  railleries  de  sa  sœur  et  ies  [daintes  des  en- 
trepreneurs renjyagcreut  à  statuer  que,  dans  la 
suite,  les  vainqueurs  seraient  payés  sur-le- 
champ.  Accusé,  vers  la  fin  «lu  rèi.'ne'  de  Tibère, 
pour  cnme  de  îèse-tiiajebt<^,  d'miullt^Te  et  d'in- 
ceste avec  sa  sœur  Lt'pifla,  le  «  han^'cmeat  de 
maître  le  sauva  de  ces  poursuites.  Il  mourut 
d'hydropisie  .)  Pyrges,  laissant  d'At?rippiue,  (l^e 
de  Germanicus,  un  fils  nommé  Néron.  ^ 

VI.  N^rou  naquit"  à  Antiurn,  neuf  mois  apr/a 
la  mort  de  Tibère,  le  ir.  de  décembre,  au  le^r 
du  soleil,  eu  suite  qu'il  fut  frappé  de  ses  rayc?toa 
avant  que  de  toucher  la  terre.  Parmi  beaucoljp 
de  conjectures  effrayaiites  qu'on  forma  à  l'irAs- 
lant  de  sa  naissance,  on  rpgarda  comme  Iqû 
préaage  la  réponse  de  Domitius,  son  père,  afux 
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félicilatioDS  <le  fp;'  ainia  •  v  D'A'zrippine  ri  (\9 
moi  n  îir>  pput  iinitr»^  qu*i3i)  miodîjIih,  ini  (m^u 
de  rhniiianitt^.  n  on  renmrijv'»  'mi  antre  [)r(>îin^- 
tic  aiis^i  ni.iilieiir^^ii'-:  :  h»  j-nu  <i''*.)ri  If  ii  nnora, 
Tains  César,  pi»'s«<!'  par  s.i  ^nMir  «1.^  lui  iloiirinr 
le  nom  qn*il  voii-lrait,  lui  i!  iiria  »';)  j.lai>faiiî  î::t 
ceini  dp  Clande,  son  onde,  «ini  «lepuiJ  l*a(i<^J.♦a 
lors^qn*!!  fnl  ernjipr^^^r,  et  i-pjiorn  fut  r^ieté  pf^r 
Agrippine,  parce  (jn*alnr.-5  Cîaii'le  <^iHit  le  j'Miol 
de  la  CDMT.  A  Iroi.-s  pus,  i!  p»M-«lit  son  p-Te,  pt 
n*eut  pas  nirMii*^  jp  t''er<  de  ?a  Riieee??i(H»  qui  Ini 
élait  assi/jué,  par«-e  qne  Gains,  srni  eoliéritier, 
onvabil  tmis  les  liions  et  nifme  exila  sa  in^re. 
R^.duil  pn*s«jne  k  Tindii^ence,  il  fut  nourri  cli^ï 
sa  tante  Lépida,  et  abandon  né  pendant  sou  en- 
fanee  à  nn  daiuenr  et  h  nn  l-arnier.  Sous  le  rft- 
gne  de  Claude,  il  rentra  dans  l"s  biens  de  son 
père,  et  B'eurichit  de  l'iiérilaf^e  de  son  beau- 
père,  Cri-5pus  I»assi^'uu8.  Le  crf^dil  de  sa  mère, 
lorsquN'll^  fut  rappelée  h  Uonie,  devint  si  flo- 
rissant, que  le  Ijruit  conrut  que  Al^>ssaliue  avait 
vonlu  faire  étrangler  Néron  pendant  son  som- 
meil„eoninie  un  rival  de  Britanniens;  ou  ajouta 
qne  les  ujenrtriers  s'étaient  enfuis,  elfi  lyés  par 
nn  serpent  qui  parut  sortir  de  son  lit.  Ce  qui 
donna  lien  a  eetle  fal.le,  c'est  qu'on  trouva  un 
jour,  auprès  de  son  oreiller,  quei(pies  morceaux 
de  la  p«;au  d'un  ser{«ent.  Sa  mère  les  lui  lit  por- 
ter pendant  quelque  temps  dans  uu  braeele' 
d'or  atlaebé  à  son  bras  droit.  Dans  la  suite >  il 
jeta  ce  bnoplet  qui  lui  rap;.  i^t  une  mémoire 
importune  ;  il  le  redeman  i  i  (jaus  ses  derniers 
moments,  et  il  ne  se  trouva  tais. 

Vil.  Klant  enclore  dans  l'i  nfance,!!  fut  awî- 
dûment  un  des  acteurs  des  jeqx  Iroyens  dans 
le  Cirque,  et  reçut  beaucoup'de  témoViiai^es  de 
lafaveurdu  peuple.  A  onze  ans,  il  fut  adopté  par 
Claude,  et  mis  sous  la  conduite  de  Sénècme, 
déjà  sénateur.  Sénèque  rêva,  dit-on,  quMl  était 
précepteur  de  Caligula,  et  Néron  vérifia  bicnirit 
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ee  songe,  en  donnant,  le  plus  tôt  mil  1  pnt,  det 
marques  de  son  caractère  exécrable.  Son  frère 
Jritannicus  Tayant  appelé,  par  habitude,  iEno- 
barbus. après  son  adoption,  il  s*efl'orca  de  faire 
croire  à  Claude  que  Britannicus  n'était  point 
^n  6l8,  mais  un  enfant  supposé  par  Messaline. 
n  parut  en  témoi^na^e  coi^tre  sa  tinte  Lépida, 
fy\T  plaire  à  Agrippine,  son  accusatrice. 

vl  fit  des  présents  au  peuple  et  aux  soldats  à 
r«xicasiou  de  ses  premiers  exercices  dans  le  bar* 
reau  ;  il  porta  le  bouclier  dans  la  revue  des  gar* 
des  prétoriennes,  et  fit  un  discours  de  remercî-* 
ment,  dans  le  sénat,  à  son  père  adoptif;  il 
plaida  en  latin  devant  Claude,  alors  consul, 
pour  les  Boulonais,  et  en  g[rec  pour  les  Rbodiens 
et  les  Troyens.  Sa  première  magistrature  fut 
«elle  de  gouverneur  de  la  ville  pendant  les  fê- 
tes latines  ;  et  les  avocats,  qui  avaient  ordre  de 
Claude  de  le  ménager,  n*y  eurent  aucun  éçard  : 
au  lieu  de  ne  l'occuper  que  de  causes  faciles  et 
communes,  ils  portèrent  devant  lui  des  contes- 
tations graves  et  compliquées.  Quelque  temps 
après,  il  épousa  Octavie,  et  fit  célébrer  des  jeux 
dans  le  Cirque  en  forme  de  vœux  pour  la  con- 
,  servation  de  Claude. 

VIII.  Il  avait  dix-sept  ans  lorsqu'on  annonça 
la  mort  de  Claude.  Il  parut  devant  les  gardée 
entre  midi  et  une  heure,  le  mauvais  temps  irayant 
pas  permis  que  les  auspices  fussent  plus  tôt  fa- 
Toraoles.  11  fut  salué  empereur  sur  les  degrés  du 
palais,  et  porté  en  litière  dans  le  camp;  là,  il 
assembla  les  soldats  à  la  hâte,  et  vint  dans  le  sé- 
nat, d'où  il  ne  sortit  aue  le  soir,  n'ayant  refusé 
aucun  des  honneurs  dont  on  le  coranlait,  si  ce 
n'est  celui  de  Père  de  la  patrie,  qui  ne  convenait 
pas  à  son  âge. 

IX.  Passant  de  là  à  des  démonstrations  de  piété, 
ai  m  l^ire  de  mafirniâtrues  funérailles  à  Claude, 
prononça  son  orb'isonfcuèbre  et  le  fit  mettre  au 
xaog  des  dieux.  U  rendit  de  grands  honneurs  à 

Digit-zedby  Google 


—  69  — 

la  mémoire  de  son  père  Domitius;  il  abandoniia 
à  sa  mère  une  autorité  sans  bornes,  et,  le  pre- 
mier jour  de  son  règne,  il  donna  pour  mot  du 
ffuet  au  tribun  qui  était  de  garde  :  La  meilleure 
des  mères.  Dans  la  suite,  on  le  vit  souvent  en 
public  avec  elle  dans  la  même  litière.  Il  établit 
une  colonie  à  Ântium,  composée  de  prétoriens 
vétérans  et  des  plus  riches  centurions  transplan- 
tés ;  il  y  fit  construire  aussi  un  très  beau  port. 
X  Pour  donner  encore  une  meilleure  idée  de 
son  caractère,  i^  annonça  quMl  i;égnerait  suivant 
Iqs  principes  d'Auguste,  et  ne  manqua  aucune 
occasion  de  faire  paraître  sa  libéralité,  sa  clé- 
mence et  sa  douceur.  11  abolit  ou  diminua  les 
impôts;  il  réduisit  à  un  quart  le  salaire  des  dé- 
lateurs, fixé  par  la  loi  Papia,  et  distribua  au 
peuple  quatre  cents  sesterces  par  tête.  11  assigna 
a  ceux  des  sénateurs  qui  joignaient  à  une  grande 
naissance  une  extrême  pauvreté,  des  appointe- 
ments annuels,  d'ont  plusieurs  allaient  jusqu'à 
cinq  cents  grands  sesterces.  Il  fit  donner  tous 
les  mois  des  rations  de  blé  gratuites  aux  soldats 
prétoriens;  et,  un  jour  qu'il  signait  la  condam- 
nation d'un  criminel  :  «Je  voudrais,  dit-il,  ne 
savoir  point  écrire.  »  U  saluait  tous  les  citoyens 
parleurs  noms.  Il  répondit  au  sénat  qui  lui  ren- 
dait des  actions  de  grâce  :  «  Vous  me  remercie- 
rez quand  je  l*aurai  mérité.  »  Il  admettait  le.  peu- 
ple a  ses  exercices  du  Champ-de-Mars.  II  pro- 
nonça souvent  en  public  des  discours  qu'on 
appelait  déclamations.  Il  récita  aussi  des  vers 
non-seulemeut  chez  lui,  mais  sur  le  théâtre,  ce 
ui  causa  uue  joie  si  universelle,  que  l'on  reu- 
it  des  actions  de  grâces  aux  dieux  et  au 'une 

Sartie  de  ces  vers  mt  gravée  en  lettres  a'or  et 
édiée  â  .lupiter  Capitolin. 
XI.  Il  douna  des  spectacles  de  tous  les  genres 
et  en  grand  nombre  ;  des  jeux  nommés  juvénatix 
Ou  de  la|  eunesse;  des  jeux  du  Cirque,  des  jeux 
dramatiquee,  des  conxhats  de  gladiateurs.'  Ilad- 


gitizedbyVjUVJVlC 


l 


-  70  — 

mit  des  vieillards  consulaires  et  de  vieilles  ma-  - 
trônes  aux  jeux  de  la  jeunesse.  Il  donna  aux 
ctievaliers  une  place  marquée  dans  les  jeux  du 
Cirque,  et  il  y  Ht  paraître  jusqu'à  des  attelages 
de  chameaux.  Dans  les  grands  jeux  pour  Téter- 
nité  de  Tempirc,  app)elés  ainsi  i»ar  son  ordre,  la 
noblesse  des  deux  sexes  joua  un  rôle.  Un  che- 
valier romain  très  connu  courut  dans  la  lice 
sur  un  éléjdiant.  On  joua  une  comédie  d'Afra- 
nius,  intitulée  Vlncendie,  et  I*on  abandonna  aux 
acteurs  le  pillage  d'une  maison  qui  devait  brû- 
ler dans  la  pi^ce.  On  distribua  au  peuple  pendant 
plusieurs  jours,  et  en  grande  quantité,  des  pro- 
visions et  des  présents  de  toute  esp^ce,  des  oi- 
seaux, du  blé,  des  habits,  dfi  lîor,  de  l'argent, 
des  ]>erle8,  des  pierreries,  des  tableaux,  des  es- 
claves, des  bêtes  de  somme,  des  bfttes  apprivoi- 
sées, et  enfin  des  vaisseaux,  des  îles  et  des 
tcrr^^s. 

Xll.  Il  regarda  ces  jeux  du  faîte  de  l'avant- 
ftc^mc.  Il  fit  construire,  dans  Tespace  d*une  an- 
née, vis-à-vifi  du  Cliamp-de-Mars,  un  amphi- 
théâtre de  bois,  dans  lequel  il  <lonua  un  specta- 
cle de  gladiateurs,  où  personne  ne  fut  mis  à 
mort,  pas  même  ceux  qui  combattirent  comme 
criminels;  mais  il  y  exposa  quatre  cents  séna- 
teurs et  six  cents  chevaliers  ;  et  plusieurs  ci- 
toyens des  deux  ordres,  à  l'abri  de  tout  repro- 
che dans  leur  réputation  comme  dans  leur  for- 
tune, se  mesuraient  contre  des  bêtes  féroces,  et' 
servirent  dans  l'arène  à  différents  emploie».  II 
donna  aussi  une  naumachie  dans  un  canal  d'eau 
de  mer,  où  l'on  vit  nager  de.^  monstres  marins. 
De  ieun<'8  enfants  étrangers  dansèrent  l'espèce 
de  ballet  nommé  pyrrhique,  et,  après  la  danse, 
il  leur  offrit  à  tous  des  lettres  de  bourgeoisie 
romaine.  Le  sujet  d'un  de  ces  ballets  était  Vasi» 
ofiaé  :  une  femme,  enfermée  dans  une  vache  de 
Dois,  faisait  ce  rôle,  et  un  taureau  paraissait  la 
vioier  réellemcuta  du  moins  à  ce  que  la  multi- 
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tude  croyait  voir.  Un  Icare  tomba  dès  son  premier 
effort  auprès  de  Néron  et  le  couvrit  de  sang, 
car  rarement  il  occupait  au  spectacle  la  place 
d'honneur  ;  il  rej^ardait  d'abord  par  de  petites 
ouvertures,  et  ensuite  par  une  batustri^de  ab- 
solument aécouverte.  il  statua  le  premier  que 
l'on  jouerait  tous  les  cinq  ans  des  jeux  triples, 
à  rimitation  des  Grecs,  et  que  l'on  appellerait 
néronienSf  qui  seraient  composés  de  muëique, 
de  courses  de  cavalerie  et  de  spectaclps  nommés 
gymniques.  11  fit  consacrer  le  lieu  des  exercices 
et  les  bains,  et  distribuer  de  l'huile  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers.  11  fit  tirer  an  sort,  pour 
présider  à  ces  }eux,  des  citoyens  consulaires, 
qui  occupèrent  la  place  des  préteurs;  ensuite  il 
descendit  dané  l'orchestre,  et  reçut  la  couronne 
d'éloquence  et  de  poésie  latine,' de  l'avis  una- 
nime de  ses  concurrents  mêmes,  qui  étaient  les 
plus  illustres  citoyens  de  Rome.  Quant  à  celle 
qu'il  reçut  des  juges,  comme  joueur  de  harpe,. 
il  la  consacra  au  pied  de  la  statue  d'Aii«^uste. 
Dans  les  gjniniques  qu'il  donna  au  Champ-dé^ 
Mars,  il  diMiOsa  sa  première  barbe  au  milieu 
d'un  sacrifice,  l'enferma  dans  une  boîte  d'or 
ornée  de  pierreries,  et  l'offrit  à  Jupiter  Capito- 
lin.  Il  invita  les  vestales  à  venir  voir  les  athlè- 
tes, par  la  raison  que  les  prêtresses  -de  Cérès  as- 
sistaient aux  jeux  olympiques. 

XI 11.  On  compte  avec  raison,  parmi  les  spec- 
tacles qu'il  donna,  l'arrivée  de  Tiridate  dans 
Rome.  Ce  roi  d'Arménie,  attiré  par  ses  promes- 
ses, devait  paraître  devant  le  peuple  un  jour 
annoncé  par  un  édit,  mais  le  mauvais  temps  y 
mit  obstacle.  Néron  le  montra  de  la  manière  la 
p^us  avantageuse  pour  lui  :  des  cohortes  étaient 
rangées  sous  les  armes  auprès  de  la  place  publi- 
que; lui-même  était  assis  dans  la  tribune  aux 
harangues,  sur  un  siège  d'ivoire,  en  habits 
triomphaux,  entouré  des  enseignes  militaires  et 
des  aigles  romaines.  Tiridate  monta  les  degrés, 
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et  se  mit  à  ses  genoux.  Néron  le  releva  et  l'en 
brassa,  reçut  ensuite  ses  prières,  lui  ôta  le  bon- 
net qui  le'  couvrait,  et  lui  mit  le  diadème  sur 
la  tête.  Pendant  ce  temps,  un  préteur  expliquait 
à  la  multitude  le  compliment  de  Tiridate.  De 
là  il  le  conduisit  au  théâtre,  où  le  prince  lui  fit 
de  nouvelles  Buppiications  et  fut  placé  à  sa 
droite.  Néron  fut  salué  empereur,  porta  sa  cou- 
ronne de  laurier  dans  le  Capitole  et  ferma  le 
temple  de  Janus,  sans  s'embarrasser  s'il  y  avait 
guerre  on  non. 

XI Y.  Il  tut  quatre  fois  consul  :  la  première 
fois  pendant  deux  mois,  la  seconde  et  la  der- 
nière pendant  six,  et  la  troisième  pendant  qaa*- 
tre.  Ses  deux  premiers  consulats  furent  consé- 
cutifs^ les  deux  autres,  à  différents  intervalles. 

XV.  11  ne  répondait  guère  aux  demandes  des 
plaideurs  que  te  lendemain  et  par  écrit.  Quant 
à  sa  manière  de  rendre  la  justice,  au  lieu  de 
suivre  la  méthode  ordinaire  des  tribunaux,  qui 
n'admettaient  qu'une  seule  cause  À  la  fois, 
il  en  expédiait  plusieurs  ensemble,  les  unes 
après  les  autres.  Toute?  les  fois  qu'il  voulait 
prendre  conseil,  il  ne  délibérait  point  en  com- 
mun et  publiquement,  mais  il  prenait  l'avis  de 
chacun  par  écrit,  le  lisait  seul  et  avec  atten- 
tion, et,  quand  il  avait  pris  son  parti,  il  pro- 
nonçait l'arrêt,  comme  s'il  eût  été  le  résultat 
d'une  délibération  générale.  Pendant  longtemps 
11  n'admit  point  dans  le  sénat  les  fils  d'affran- 
chis, et  n'accorda  aucun  honneur  à  ceux  que  ses 
prédécesseurs  y  avaient  introduits.  Pour  conso- 
ler et  dédommager  les  candidats  oui  étaient 
fhistrés,  il  leur  donnait  des  légions  a  comman- 
der. Il  ne  conférait  ordinairement  le  consulat 
que  pour  six  mois.  Un  des  consuls  étant  mort 
vers  les  calendes  de  janvier,  il  ne  le  remplaça 

S  oint,  blâmant  l'ancien  exemple  de  Caumiûs 
ébilus,  qui  avait  été  consul  un  jour.  Il  accorda 
les  ornements  du  triomphe  à  des  questeurs,  et 
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même  à  de  simples  chevaliers,  souvent  sans 
qu*Hs  eussent  servi.  Il  envoyait  quelquefois  des 
mémoires  au  sénat,  qu'il  faisait  lire  par  les  con- 
suls, quoique  ce  fût  roffice  du  questeur. 

XVI.  Il  traça  un  nouveau  plan  pour  la  struc- 
ture des  maisons  de  Rome,  et  fit  b&tir  à  ses  fraià 
des  portiques  au-devant  de  chaque  maisou,  aûu 
que  du  haut  de  leurs  plates-formes  on  pût  écar- 
ter les  incendies.  11  voulait  étendre  les  limites 
de  Rome  jusqu'à  Ostie  et  y  faire  <  entrer  la  mer 
par  un  canal.  Il  y  eut  sous  son  règne  beaucoup 
d'abus  réprimés  et  punis  et  beaucoup  de  règle- 
ments sévères.  11  mit  des  bornes  au  luxe  et  a  la 
dépense.  Les  festins  publics  que  l'on  donnait  au 
peuple  furent  réduits  à  de  simples  rations,  que 
l'on  nommait  sportules;  il  fut  défendu  de  vendre 
rien  de  cuit  dans  les  cabarets,  si  ce  n'est  des  lé- 
gumes ;  on  y  vendait  auparavant  toutes  sortes  de 
mets. 

Il  sévit  contre  les  chrétiens,  espèce  d'hom- 
mes livrés  aux  superstitions  et  ^ux  sortilèges.  11 
mit  un  frein  à  la  licence  des  cochers,  qui  se 
faisaient  un  jeu  de  voler  et  de  friponner  en  cou> 
rant  par  la  ville;  ces  sortes  de  courses  furent 
défendues.  11  exila  ceux  qui  cabalaient  pour  ou 
contre  les  pantomimes,  et  les  pantomimes  eux- 
mêmes  qui  excitaient  c,es  factions. 

XVII.  Pour  prévenir  les  tromperies  des  faus- 
saires, il  ordonna  que  les  tablettes  seraient  per- 
cées en  plusieurs  endroits,  et  fermées  avec  un 
fil  passé  trois  fois  dans  les  trous;  que,  dans  l'o- 
riginal d'un  testament,  les  deux  premières  pages 
ne  contiendraient  que  le  nom  du  testateur,  sans 
aucune  autre  signature,  et  que  personne,  écri- 
Tant  le  testament  d'un  autre,  ne  pourrait  y  re- 
cevoir un  legs.  11  régla  et  assura  le  salaire  des 
avocats;  mais  il  défendit  qu'où  louât  les  siéses 
aux  plaideurs  dans  les  tribunaux,  et  voulut 
qu'il»  fussent  fournis  par  le  trésor  public.  A 
Péd^rd  des  causes  qui  regardaient  le  fisc,  il  les 
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évoqua  an  barreau  et  devant  les  juges  ordinaires; 
et  permit  qu'où  appel&t  au  sénat  àe  tous  les  ju- 
gements. 

XV m.  Jamais  il  ne  céda  à  l'espérance  ni  à  la 
tenlaliori  d'augmenter  Tempire;  il  voulut  même 
retirer  les  légious  d'Angleterre;  mais  il  s'en  abs- 
tint pour  ne  pas  paraître  détruire  les  moiiu- 
*  ments  de  la  gloire  de  son  père.  Il  se  contenta 
-de  réduire  en  provinces  romaines  le  royaume 
de  Pont, que  lui  cé<ia  le  roi  Polémon,  et  celui- de 
Cottius  dans  les  Alpes,  après  la  mort  de  ce 
prince. 

XIX.  11  n'entreprit  que  deux  voyages,  l'un  à 
Alexandrie  et  l'autre  dans  l'Aoljau».  Il  renonça 
au  premipr,  nar  crainte  et  par  scrujjule,  le  jour 
même  qu'il  aevait  partir,  parce  que,  s'étant  as- 
sis dans  le  temple  de  Vesta,  après  avoir  visité 
les  autres  teuirdes,  il  s'embarrassa  dans  sa  robe 
au  moment  ou  il  voulait  se  lever,  et  sentit  ses 
yeux  s'obscurcir  de  manière  à  ne  i)lu8  distin- 
guer les  objets.  Dans  l'Achaïe,  il  essaya  de  per- 
cer l'isthme  de  Corinthe,  et,  ayant  harangué 
les  cohortes  prétoriennes  pour  les  exhorter  à  ce 
grand  ou  vraie,  il  fit  donner  le  signal  avec  des 
trompettes,  donna  le  premier  coup  de  bêche,  et 
porta  sur  ses  épaules  un  panier  rempli  de  terre. 
Il  méditait  une  expédition  militaire  vers  les 
portes  Caspieuiies,  et  il  avait  levé  pour  ce  des- 
sein une  nouvelle  légion  italienne,  omposée 
d'hommes  de  six  pieds ,  qu''ii  appelait  la  pha- 
lange d'Alexamfre  le  Grand. 

J'ai  rassemblé  tous  ces  faits,  dont  les  uns 
sont  louables,  et  les  autres  ne  sont  pas  répré- 
hensibles,  [lour  les  séparer  des  infamies  et  des 
crimes  dont  je  vais  commencer  le  récit 

XX.  La  musiuue  était  uu  des  arts  dont  on 
l'avait  instruit  aans  son  enfance.  Dès  qu'il  ftit 
élevé  à  l'emnire,  il  fit  venir  Terpnus,  le  meil- 
leur joueur  Je  harpe  de  son  temjjs,  et,  pendant 
plusieurs  jonrs  de  suite«  il  rentiendit  chanter, 
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après  le  repas,  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
Peu  à  peu  il  se  mit  à  méditer  sur  rM  art  et  à 
8*y  exercer,  prenant  toutes  les  précantious  dont 
88  servent  onlinairement  les  artistes  de  ce  genre 
pour  conserver  leur  voix  ou  pour  l'embellir  : 
il  portait  sur  sa  poitrine  une  feuille  lie  plomb 
quand  il  était  couché  ;  il  prenait  des  lavi^wients 
et  des  vomitifs,  et  s'abstenait  des  iinuiritures  . 
et  des  boissons  qui  pouvaient  être  contraires  à 
son  traient,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  content  de  ses 
progrès,  quoiqu'il  eût  la  voix  faible  et  voilée,  il 
voulut  monter  sur  le  théâtre,  répétant  souvent 
ce  proverbe  grec,  que  «  la  musique  n'est  rien, 
à  moins  qu'on  ne  l'entende  en  public.  »  Il  pa- 
rut d'abord  à  Naples,  et,  ayant  «commencé  à 
chanter,  il  s'éleva  un  tremblement  de  terre  qui 
ébranla  la  salle,  et  oui  ne  l'empêcha  pas  d'a- 
chever sou  air.  11  y  chanta  encore  {dusinurs  au- 
tres fois  pendant  un  assez  long  temps  ;  et,  ayant 
pris  quelque  loisir  pour  refaire  Fa  voix,  impa- 
tient de  reparaître,  au  sortir  du  bain,  il  revint 
au  tbéâtre<,  mangea  dans  l'orcltestre,  à  la  vue 
d'un  peuple  nombreux,  disant  ea  grec  que, 
quand  il  aurait  un  peu  bu,  il  chanterait  quel- 
que chose  d'exquis.  Flatté  «les  louanges  que  lui 
donnèrent  en  musique  des  habitants  d'Alexan- 
drie, que  le  commerce  «les  vivres  avait  attirés  à 
Naples,  il  en  fit  venir  un  plus  gran«l  nombre  en 
cette  ville,  et  choisit  plusieurè  jeunes  cheva- 
liers qu'il  plaça  avec  cinq  mille  plébéiens 
d'une  jeunesse  robuste,  pour  se  partager  en  uif- 
féreuts  corps,  et  apprendre  les  ditléreutos  ma- 
nièresd'applaiidir,  telles  quecellesqu'on  appelait 
le  bourdonnement^  la  tuile  ^  le  pot  de  terre.  Kt, 
pendant  qu'il  chantait,  des  enfants  j)arés  et  par- 
fumés, portant  un  anneau  à  la  main  gauche,  le 
servaient  sur  ta  scène  ;  leurs  chefs  avaient  qua- 
tre cent  mille  sestercesU'appointements. 

XXI.  11  faisait  un   si   grand  cas  du  talent  de 
chanter,  qu'il  fit  célébrer  à  Rome,  avant  ^e  tempi 
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marqué ,  les  Jeux  Déroniene  dont  nous  ayons 
parle. 

Tout  le  monde  demanda  à  entendre  sa  voix 
céleste  ;  11  répondit  qu'il  donnerait  ce  plaisir  dans 
ses  Jardins,  a  ceux  qui  en  étaient  curieux;  mais 
ses  gardes  joignant  leurs  prières  à  celles  du  peu- 
ple, iKproQiit  volontiers  de  se  présenter  sur  la 
scène,  et  tU  mettre  aussitôt  son  nom  sur  la  liste 
des  musiciens  qui  devaient  concourir.  Il  tira  au 
sort  comme  les  autres,  et  entra  à  son  tour,  fai- 
sant porter  sa  harpe  par  les  commandants  des 
prétoriens,  et  suivi  des  tribuns  des  soldats  et  de 
ses  amis  les  plus  intimes.  Lorsqu'il  eut  préludé, 
Cluvius  Ruftis.  citoyen  consulaii^e,  annonça  que 
César  allait  chanter  Niobé.  Il  chanta,  en'  effet» 
Jusqu'à  quatre  heures  après  midi,  et  remit  le 
prix  de  musique  et  les  autres  parties  du  concours 
a  l'année  suivante,  pour  avoir  plus  souvent  oc- 
casion de  chanter.  Ce  délai  lui  paraissant  ensuite 
trop  long,  il  ne  cessa  de  se  montrer  en  public 
et  de  re{)résenter  dans  les  spectacles  donnés  par 
des  magistrats,  Jusque-là  qu'un  préteur  lui  of- 
frit un  million  de  sesterces  en  payement  II 
•chanta  même  des  rôles  de  tragédies;  et  les  dieux 
et  les  héros,  les  déesses  et  les  héroïnes  portaient 
sur  la  scène  des  masques  qui  ressemblaient  à  Né- 
ron ou  à  sa  maîtresse.  Il  chanta,  entre  autres 
morceaux,  Canacé  dans  Venfantement,  Orestepar^ 
ricidey  Œdipe  aveugle  et  Hercule  furieux.  Dans 
cette  dernière  pièce,  un  Jeune  soldat,  qui  était 
en  sentinelle  à  l'entrée  du  théâtre,  voyant  en- 
chaîner son  maître,  ascourut  pour  le  secourir. 

XXIJ.  Il  fut  passionné  pour  les  exercices  de  che- 
val dès  ses  premières  années,  et  parlait  souvent 
des  courses  du  Cirque,  quoiqu'on  le  lui  défendît. 
Un  Jour  qu'il  plaignait  devailt  ses  camarades  le 
sort  d'un  cocher  vert  qui  avait  été  traîné  par  ses 
chevaux,  il  dit  à  son  maître  qui  le  répriman- 
dait :  «Je  parle  d'Hector.»  Dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  il  s'amusait  à  rouler  sur 
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irne  table  un  clmriot  dMvoire,  et  8*échApp&it  a 
moindre  bruit  d*nn  spectacle  dans  le  Cirque, d'à  ' 
bord  en  secret,  ensuite  publiquement  et  de  ma* 
nière  à  ne  laisser  ignorera"  personne  qu'il  y  assis- 
terait. 11  publia  qu'il  voulait  augmenter  le  nom- 
bre djBS  prix,  en  sorte  qne  le  spectacle  fut  prolongé 
jusqu'au  soir,  les  courses  s'étant  multipliées 
de  manière  que  les  chefs  des  verts  et  des  bleux 
ne  Touluient  plus  faire  paraître  leurs  cochen 
qu'à  condition  qne  Ton  courrait  tout  le  jour. 
Néron  lui-même  voulut  mener,  et  s'essaya  d'a- 
bord dans  ses  jardins  devant  ses  esclaves  et  la 
populace;  ensuite  il  se  montra  au  gmnd  jour 
dans  le  Cirque,  un  de  ses  affranchis  donnant  le 
signal  du  même  lieu  d'où  les  magistrats  le  don- 
nent ordinairement.  Non  content  de  s'être  es- 
sayé à  Rome,  il  se  détermina  à  passer  dans  I'Ap- 
chaïe,  uniquement  parce  que  les  villes  oà  l'on 
donnait  des  spertacles  de  musique  avaient  ré- 
solu de  lui  envoyer  les  couronnes  remportées 
par  les  concurrents  ;  il  en  était  si  flatté,  que  les 
députés  qui  les  lui  apportaient  avaient  audience 
avanttous  les  antres  et  étaient  admis  à  sa  table. 
Quelques-uns  d'entre  eux  le  prièrent  de  chanter 
après  souper,  et  comblé  d'applaudiss«.>meuts,  il 
s  écria  qu'il  n'y  avait  que  les  Grecs  qui  sussent 
écouter  la  musique  et  qui  fussent  dignes  de  ses 
talents.  Jl  partit  sans  délai,  et,  arrivé  a  Cassiope, 
il  chanta  devant  l'autel  de  Jupiter  Caçsius. 

XXIII.  11  parut  bientôt  dnns  tous  les  specta- 
cles; il  avait,  pour  cet  effet,  réuni^ans  une 
môme  année  des  jeux  placés  ordinairement 
à  une  grande  distance  les  uns  des  autres;  quel- 
qnes-uns  même  furent  recommencés.  Il  y  eut  un 
eonconrs  de  musiciens  aux  jeux  olvropiques, 
contre  la<  coutume.*  Pour  n'être  pas  détourné  de 
ses  occupations,  il  répondit  à  son  affranchi  Hé*> 
Uns,  qui  lui  écrivait  que  les  affaires  de  Rome 
demandaient  sa  présence  :  «  Quoique  vous  pa- 
raissiez désirer  et  être  d'avis  que  je  revienn** 
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proinptem eut,  vous  devez  pourtant  aimer  mieux 
que  je  revienne  digne  de  uioi-Uiêuie.  » 

Lorsiiu'il  cli.iiitail,  il  n'était  pas  permis  de 
sortir  de  rassemblée  {>our  la  cauèe  la  plus  iii- 
di6pHnsal)le;  aussi  plusieurs  femmes  accoucliè- 
teut  et  beaucoup  de  speetitteurs,  euuuyés  d'é- 
couter et  d'applaudir,  sautèrent  par-deàtus  les 
murs  «le  la  ville,  parce  «fue  les  portes  étaieut  fer- 
mées, ou  IVi;,'nireiil  d'èlre  n.uit»  et  aoriiieut 
pour  èlre  enterré?.  Ou  u'iuiî  gine  pas  avec  quelle 
crainte,  quelle  inecriitude,  quelle  jalousie  et 
'  quelle  d..li.iîM;e  des  ju^vs  il  disputait  les  prix.  11 
épiait  ses  adversaires,  les  décriait  en  secret, 
comme  s'ils  eussent  été  se^î  éfiaux,  et  qmdque- 
fois  leur  disait  i\eè  injures  lorsqu'il  les  rencon- 
trait. 11  coiromi'ait  «eux  qui  avaient  des  talents 
supérieuis.  A  l'égard  des  juges,  il  leur  ikirlait 
avec  le  plus  tinind  resi>ei:t,  disant  qu'il  avait 
fait  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire;  que  Tévéne- 
ment  d 'pendait  vie  In  t'orlune;  qu'en  hommes 
sa^es  et  iiisiruils,  ils  devaient  exclure  tout  ha- 
sard, »  î,  e.Miinie  ils  l'exhoi  tau'ut  à  avoir  boa 
coura;^e,  il  se  jetirait  un  [leu  plus  tranquille, 
mais  non  pas  cejH'U>i.'iijt  sans  intpiiétude,  atlri- 
buànt  .1  malif.Miité  et  à  mauvaise  humeur  le  si- 
ieuee,  «:ue  quelques-uns  gardaieut  par  honte,  et 
disant  qu'ils  lui  ét'iu*nl  suspects. 

XXIV.  Il  se  suumetîait  aux  lois  <lu  théâtre  au 
point  »ie  ne  pas  oser  cracher  et  d'essuyer  avec 
8«»n  bras  la  sueur  de  son  front,  et,  dans  une  tra- 
gédie, ayant  laissé  échaj>[)er  une  )>a«ruett^  qu'il 
tenait  à  "la  niam,  jl  la  reprit  furtivement,  trem- 
blant que  pour  cette  faute  on  ne  le  mît  hors 
Jj  concours;  il  fallut,  i>our  le  rassurer,  qu'un 
acteur  lui  [iroteslfit  que  ce  mouvement  n'avait 
point  été  apeiçu  au  milieu  de  la  joie  et  des  ac- 
clamations tlupeuple.  Lui-même  se  proclamait 
vainqueur,  et  disputait  aussi  le  prix  aux  hé- 
rauts. Ne  voulant  pas  qu'il  restât  «le  trace  ni  de 
souvenir  d'autres  victoires  que  des   siennes,  il 
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fit  renverser  et  traîner  ilans  les  d^oûts  les  sta- 
tues érigée?  aux  vainqueurs  des  jeux. 

Il  prétendit  aussi  au  prix  de  la  course  des 
chariots,  et  en  conduisit  un  attelé  de  dix  che*. 
vaux  aux  jeux  olympiques,  quoiqu'il  eût  repro- 
ché la  môme  chose  à  Mithridate  dans  des  vers 
qu'il  avait  composés;  mais,  renversé  de  son 
char  et  remis  dessus,  la  douleur  qu'il  sentait 
rempèchd  de  e,y  tenir.  Il  n'achevai  point  sa 
course,  et  n'en  fut  pas  moins  couronnn.  f]u  s'en 
allant,  il  donna  la  liberté'à  toute  la  province  et 
une  grosse  soumis  d'arirent  aux  juges,  avec  le 
droit  de  hourizeoisie  romaine.  Lni-^nênip  pro- 
clama ces  récompenses  dans  la  lice  des  jeux 
îsthmiques. 

XXV.  A  son  retour  de  Grène,  il  entra  dans 
Naples,  premier  thé&tre  de  ses  travaux,  sur  un 
char  traîné  par  des  chevaux  blancs,  et  fit  abat- 
tre un  pan  de  muraille,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  vainqufîurs  des  jeux.  1!  entra  df  'rif^me 
dansAntinrn,  dans  AlbcVt  dans  Home;  inais  à 
PiOuie,  il  ♦'tait  poiti';  sur  l-^  cliar  qui  avait  s^rvi 
an  triomphe  d'Auiruste,  décoré  de  la  pourpre  et 
d'un  manteau  par.-emé  d'étoiles  d'cr,  ayant  sur 
la  tête  Ifi  mumnno  des  jeux  olym  dques,  et  dans 
sa  main  droite  cclii'  des  jeux  pythieus;  Ic:^  au«- 
tfes  cou  mu  nés  étaient  portées  eu  pompe  devant 
lui,  avec  rex[)lif^atioii  du  genre  dans  lequel  il  les 
avait  méritées  et  des  sujets  qu'il  îvaitchantés.  La 
troupe  de  ses  applaudirjspurs  suivait  son  char, 
criant  qu'ils  étaient  le*  compfiguons  du  triotn- 
nhe  de  César.  De  là,  ayant  fait  abattre  la  porte 
du  grand  Cirque,  il  traversa  la  place  publique 
pour  se  rendre  au  temple  d'Apollon  Palatin. 
Pendant  sa  marehe,  on  immolait  des  victimes, 
on  ietait  des  parfums,  des  oiseaux ,  des  rubans 
et  des  g(Lteaux.  11  plaça  ses  couronnes  dans  la  \ 
chambre  oii  il  couchait,  autour  de  son  lit,  et  y  \ 
fit  mettre  sa  statue  en  habit  de  musicien,  on 
frappa  de  la  monnaie  où  il  était  représenté  dans 
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le même  jabillement.  Il  était  si  éloigné  de  ?en 
noDcer  à  ies  ^oûU»,  que,  pour  mieux  consenrer 
ta  voix,  Jamais  il  oe  faisait  l'appel  de  ses  sol- 
dats que  pur  le  ministère  d*uu  oilicier  qui  par- 
lait pour  lui,  et  que,  quelque  chose  quil  fît,  i) 
avait  toujours  auprès  de  lui  son  maître  àt 
chant,  qui  l'avertissait  d'épaiigner  ses  poumoni 
et  de  mettre  un  linge  devant  sa  boucne.  H  ré- 
glait sa  h^iine  ou  son  amitié  sur  le  plus  ou 
moins  de  louanges  qu'on  donnait  à  son  talent. 
XXVI.  Il  ne  se  livra  d'abord  que  par  degrés 
«t  avec  précaution,  au  désordre,  a  la  débauche, 
au  luxe,  à  l'avarice  et  à  la  cruauté;  mais ,  quoi 
que  l'on  fît  pour  excuser  sa  jeunesse,  personne 
ne  douta  que  ses  vices  ne  fussent  de  sou  carac- 
tère plutôt  que  de  son  ftge.  Dès  que  le  jour  bais- 
sait, il  se  couvrait  la  tête  d'un  oonnet,  et  cou- 
rait les  cabarets  et  les  carrefours  de  manière  à 
exposer  sa  personne;  en  effet,  il  chargeait  les 
passants,  les  blessait  quand  ils  faisaient  résis- 
tance, et  les  traîuait  dans  les  égoûts.  11  bri- 
sait et  pillait  les  petites  boutiques  du  peuple, 
dont  il  Vendait  les  dépouilles  chez  lui.  Dans 
ces  sortes   de  querelles    il   courut    risque    de 

Serdre  les  yeux  ou  la  vie.  Un  sénateur,  dont 
avait  insulté  la  femme,  pensa  le  faire  mourir 
B0U8  les  coups;  aussi,  depuis,  il  ne  sortit  plus  à 
la  même  heure,  sans  se  faire  suivre  de  lom  par 
des  tribuns  de  sa  garde.  Dans  le  Jour  m6me,  il 
se  faisait  porter  au  théâtre  dans  une  litière  fer- 
mée, et  du  haut  de  l'avant-scène  il  regardait 
et  encourageait  les  émeutes  excitées  par  les 
pantomimes,  et  lorsqu'on  en  était  venu  aux 
mains  et  que  l'on  se  jetait  à  la  tête  des  pierres 
«t  des  bancs,  il  en  jetait  aussi  sur  le  peuple;  il 
blessa  môme  un  préteur  à  la  tête. 

XXVil.  Bientôt,  ses  vices  se  fortifiant,  il  se 
cacha  moins  et  osa  davantage.  11  restait  à  table 
depuis  la  moitié  du  jour  jusau'à  la  moitié  de  la 
nuit,  prenant  ensuite  des  hûm  chauds,  ou, 
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pendant  l'été,  des  bains  rafrafchis  avec  de  la 
neige.  II  soupait  quelquefois  dans  un  lieu  pu- 
blic qu'il  faisait  fermer,  tel  que  la  Nnumacnie, 
le  Cnamp-de-Mars  ou  le  ^nd  Cirque,  et  se 
faisait  servir  par  des  courtisanes  et  des  joueurs 
de  flûtes.  Toutes  les  fois  qu'il  descendait  à  Os- 
tie  sur  le  Tibre,  ou  qu  il  naviguait  dans  le 
golfe  de  Balès,  on  disposait  sur  le  rivage  de 
petites  cabanes  remplies  de  femmes  publiques, 
qui  rappelaient  et  rinvitaient  à  aborder  de  leur 
côté,  u  commandait  des  soupers  à  ses  amis. 
Dans  Tun  de  ces  soupers,  un  mets  préparé  avec 
du  miel  coûta  jusqu'à  quatre  millions  de  ses- 
terces, et,  dans  un  autre,  des  essences  de  rose 
coûtèrent  encore  davantage. 

XXVI II.  Sans  parler  du  commerce  infâme 
avec  les  bommes  libres  et  ses  amours  adultè- 
res, il  viola  une  vestale  nommée  Rubria.  11  fut 
8ur  le  point  d'épouser  son  affranchie  Acte,  et  il 
a  posta  des  hommes  consulaires  pour  affirmer 
avec  serment  qu'elle  était  de  naissance  royale. 
11  fit  eunuque  un  jeune  garçon  nommé  Sporus, 
prétendit  le  métamorphoser  en  femme,  et  Té- 
pousa  avec  Tappareil  le  plus  solennel.  Quel- 
qu'un dit  fort  a  propos  que  le  genre  humain 
aurait  été  trop  heureux,  si  Domitins  le  père 
avait  eu  une  pareille  femme.  U  fit  babiller  ce 
Sporus  comme  une  impératrice  et  l'accompa- 
gna en  litière  dans  les  assemblées  et  les  mar« 
chés  de  la  Grèce  et  dans  les  quartiers  de  Rome, 
lui  donnant  de  temps  en  temps  des  baisers.  Il 
est  avéré  qu'il  voulut  jouir  de  sa  mère,  et  que 

,les  ennemis  d'Agrippine  l'en  détournèrent,  de 
peur  que ,  cette  femme  impérieuse  et  violente 

y  n'abusât  de  ce  nouveau  genre  de  faveur.  11 
plaça  parmi  ses  concubines  une  courtisane  qui 
ressemblait  à  Agrippine;  on  assure  même  que 
toutes  les  fois  qu^il  alla  en  litière  avec  sa  mère, 
on  aperçut  sur  ses  habits  des  traces  de  pollu- 
tion. 
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XXIX.  ïl  se  prostituait  de  manière  qu*il  n'y 
avait  pas  un  de  ses  membres  qui  ne  fût  souille. 
Il  imagina,  comme  une  nouvelle  espèce  <1p  jeu, de 
se  couvrir  d'une  peau  de  l>ête  et  de  sN'jlancer 
d'iine  lo«îe  sur  «les  hommes  et  des  femmes  liés 
à  des  poteaux  et  livrés  en  proie  à  s»^s  d(*,8ir8, 
et,  quaiul  il  les  avait  satisfaits,  il  servait  «ic  proie 
lui-même  à  son  affranchi  Doriphor*» ,  qu'il 
épousa  ainsi  que  Sporus  ;  il  eontretit  inAri»*»  aveu 
lui  h'S  cris  que  la  douleur  arrache  a  \a  virpri- 
nit  '  ravie.  Je  tiens  de  plu^ieur*  personn'^"î  qu*il 
ètnit  persuadti  qu'aucun  homme  u'<l;iit  chaste 
dansaucMu**  partie  de  son  corps,  mais  que  la  plu- 
part savaient  dlssimulerleurs  vices  ;  aussi  i»aroon- 
nalt-il  à  t(»us  eeiix  «pii  avouaient  leur  irnimcetf*. 

XXX.  li  *:rcyaitqne  la  pro'lisralitt^  était  ie  seul 
usn.'ic  (irs  richesses.  Pour  être  avnre  à  ses  yeux, 
il  eufïisait  de  compter,  et,  pour  être  maijmiriq'^e, 
il  fillait  se  ruiner.  Ce  qïi'il  adnnr:iil  le  p  "» 
dans  SOI»  oucle  Catiis,  cV-iait  d'avoir  d'.sr^ipê  v.  ? 
peu  de  temps  les  grandes  rie.hessps  am«.ss<'-es  pai 
xih^re  ;  au:Jsi  u^  mit-il  aueune  boriye  à  ses  dé- 
penpes  et  à  ses  ]«n»fiisions.  On  aura  peine  à 
croire  qu'il  dounaft  à  Tirid'ite,  nentl.iut  son  sé- 
jour à  Home,  (juatre-vin'ît  mille  sesterces  par 
jour,  et,  t'.  son  di'p.irt,  il  lui  en  donna  p!ns  <i'un 
million.  Il  douna  au  musicien  Mené,  rate  rt  n»i 
pladiateur  îSpicillns  les  biens  et  les  mal^■or^s  de 
citoyeu'»  (|ui  avaieiit  eu  les  honneurs  du  trio'n/- 
phe."  I!  lit  taire  (\r.s  funérailles  presque  royales  A 
*\:ouri.er  Cercopithécua  Panêrotès,  aj>rôs  Vavoir 
ecrichi  des  plus  belles  possessions  à  la  campa- 
gne et  h  la  vtlle.  Jamais  il  ne  mit  un  hnbitdeux 
fois.  Ujouflit  aux  dés  à  cinq  cents  sesterces  le 
point.  Il  jtêehait  avec  des  tilets  de  pourpre  et 
un  hameçon  d'or,  .inmais  il  ne  vovapeà  avec 
moins  demille  voittires.  Ses  mulets  étaient  fer- 
rés d'arj/ent,  ses  muletiers  vêtus  de  belle  laine 
dé  Canuse,  ses  cochei-s  parés  de  bracelets,  aiitSi 
que  ses  coureurs* 
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XXXI.  nien  ne  fui  coûta  phischer  que  =<rs  M- 
tiilJ'Nits.  il  éteoiJil  >{tii  palai*  (ii-[»nis  la  mont 
'Palatin  jus«jij*ai»x  K^quiliesi.  Lt^;*  •iii^'iin'iiT;'*.ioriâ 
qu'il  y  lil  fu I «lit d'il t)or'i  aj»pt'l*'«'s   la  .Miiist.  i  tle 

ÎKiS£ia^e;'  mais  le  feu  a  vaut  cons;;nj/'  Tr-difl.  o,  il 
;i\til  im  nouveau  palais,  «ju'il  îijij.fl.i  W  l'alaiâ 
d'or.  lN>iir  eu  faire  (MMiiiaître  IV'ten.luf.'t  la  ma- 
gnificence, il  sufhra  «le.  din*  «|ue,  <1,'iiid  le  vi  >ti- 
bule,  fa  ^î«tue  eolo^snle  <le  Néron  sV-levait  tic 
cent  viiijit  [»ie<ls  «le  haut;  que  les  portiqnrs,  a 
tioivS  niiij-s  .le  coionm-s,  avaient  un  mille  i!e 
loiii^ueur,  qu'il  reulerniait  tiaus  8on  em-einte  uii 
ttan;^  qui  nî^semblait    à    une  mer,  «les  é«  11  fi cea 

'  qui  paraissaient  lontiiT  nue  gran«le  .  ville,  des 
cauipa^ur»,  «les  cham|>î5,  des  vi*?nes,  des  pàtu- 
H^'ies,  des  forêts  remplies  de  troupeaux  et  de 
boti'S  fauves.   L'int<;?ri«^ur  était  «lore  pnrtout,  et 

•  01  né  de  pii-rreries  et  «le  na<:re  «ie  perîe.  Le  pla- 
foiiil  «le  s«^s  salî.'.sà  manirer  était  formé  de  tiiblcs 
d'ivoir«'  m«»l»il«'s,  qui  r«*pan«laieot  sur  lejs  e«>Q- 
vives  des  IUmus  et  «les  parfmna.  Sa  priueipale 
salle  ti  niaii;:er  avait  un  dôme  qui,  tournant  lo 
jour  et  la  nuit,  imitait  le  mouvement  du  globe 
teneiitre;  il  avait  ausri  «les  réservoirs  d'eau 
d'Albe  et  «l't^au  de  mer,  Lors«ir  il  eut  aehevî  c.3 
palais,  comme  il  en  faisait  la  dédicace,  il  dit 
qu*il  eu  «'tait  assez  content,  et  qu'il  commen- 
çait ^  être  logé  corne  un  homme.  Il  voulait  cons- 
truire OU'  bain  couvert,  depuis  Miséne  jusqu'au 
lac  d'Averne,  l'entourer  de  portiques  et  y  faire 
entrer  toutes  les  eaux  de  Baïés;  et,  depuis  le 
lac  d'Averue  jusqu'à  Oslie,  il  voulait  cre«iSerua 
canal  de  <;ent  soixante  mille»  de  long  pour  dis» 
Deuser  «l'aller  par  mer,  et  aesez  large  pour  qu6 
deux  «galères  à  cin«i  rangs  de  rames  pust^ents'y 
rencontrer.  Po»ir  achever  de  pareils  ouvrages, 
il  fit  ouvrir  toutes  les  prisons  «le  l'empire  et  or- 
donna que  les  criminels  en  tout  genre  nefus.-ent 
coutlamnés  «m'aux  travaux.  O  qui  em,*ourayeait 
la  manie  fju'il  avait  de  dépenser,  outre  la  coa- 
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fiance  en  8on  f  onvoir,  c'était  l'espérance  d'an 
trésor  caché  (  I  immense  qu'un  chevalier  i^- 
main  ««surait  ui^voir  se  trouver  en  Afrique,  dans 
de  vastes  cavernes^  où  la  reine  Didon  l'avait  ap- 
porté eu  fuyant  de  Tyr,  et  dont  on  pouvait  le 
tirer  avec  très  peu  de  peine. 

XXXll.  Mais,  trompé  dans  ses  espérances, 
épuisé  et  saus  ressources,  au  point  d'être^oblige 
de  différer  la  paye  des  soldats  et  les  pensions 
des  vétérans,  il  eut  recours  aux  confiscations  e^t 
aux  rapines. 

Il  statua  avant  tout,  qu'au  lien  de  la  moitié  dn 
bien  de  ses  afifranchis  qui  lui  revenait  par  suc- 
cession, les  cinq  sixièmes  lui  appartiendraient,  N 
lorsque,  sans  une  cause  probable,  ils  porteraient 
le  nom  d'une  des  familles  à  qui  il  était  allié; 
aue  les  biens  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  ren- 
draient coupables  d'ingratitude  envers  le  prince,  . 
leur  patron,  seraient  acquis  au  fisc,  et  que  les 
Jurisconsultes  qui  auraient  dicté  ou  rédigé  leur 
testament  seraient  punis;  qu'il  suffirait  d'être 
accusé  dans   ses   paroles  ou   dans  ses  actions 

£our  être  regardé  comme  étant  dans  le  cas  de 
i  loi  de  lèse-majesté.  Il  exigea  des  villes  de 
l'empire  le  prix  des  couronnes  qui  lui  avaient  ^ 
été  offertes  dans  différents  jeux.  Il  défen<lit  l'u- 
sage des  couleurs  de  pourpre  et  d'améthyste  ;  et, 
un  jour  de  l'oire,  il  aposta  un  marchand  pour  en 
vendre  quelques  onces,  afin  d'avoir  un  prétexte 
de  saisir  tous  les  autres.  Ayant  remarqué,  pen- 
dant qu'il  chantait  sur  le  tiié&tre,  une  dame  ro- 
maine vêtue  d'une  de  ces"  couleurs  défendues, 
il  la  montra  à  ses  inspecteurs  en  cette  partie,  et 
l'ayant  fait  sortir  du  spectacle,  il  la  condamna  à 
perdre  ses  habits  et  ses  biens.  Jamais  il  ne  conféra 
aucune  charge  sans  ajouter  :  «  Vous  connaisses 
nies  besoins  ;  faisons  en  sorte  que  personne  n'ait 
rien  en  propre.  »  Enfin,  il  dépouina  les  temples 
et  fit  fondre  les  statues  des  dieux^  entre  autres 
celles  des  dieux  pénates  aue  (Î9lba  rétablit. 
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XXXIIL  A  IMgard  des  meurtres  et  des  parrici- 
des, 800  premier  essai  futsar  Claude.  Nëron  fut 
certainement  complice  de  sa  mort,  s'il  D*en  fut 
pas  l'auteur.  II  s'en  cachait  si  peu  que,  se  servant  > 
d'une  expression  grecque,  il  appela  nourriture  \ 
divine  les  cijampignous  qui  avaient  servi  à  em-  ; 
poisonner  Claude.  Il  outrageait  sa  mémoire,  l'ac*  \ 
cusant  tantôt  de  cruauté,  tantôt  de  folie.  Il  disait 
qu'il  avait  cessé  de  demeurer  nhrxm  les  hommes, 
en  allon^^eant  la  première  syllabe  du  mot  latin, 

gui  signifie  demeurer,  de  manière  qu'il  ressem- 
lait  à  un  motgrec  qui  signifie  être  fou.  II  annula 
beaucoup  de  règlements  de  ce  prince,  comme 
des  traits  de  bêtise  ou  de  folie,  et  ne  mit  daus  la 
construction  de  son  tombeau  ni  magnificence  ni 
solidité.  Il  employa  le  poison  contre  Britaimicus, 
dont  il  était  jaloux  à  plus  d*un  titre  :  ce  jeune 
prince  avait  la  voix  plus  belle  que  lui,  et  le  sou-  . 
venir  de  son  père  pouvait  un  jour  tourner  vers 
lui  les  esprits  du  peuple.  Locuste,  qui  avait  dé- 
noncé beaucoup  d^empoisonneurs  dont  elle  était 
complice,  fournit  à  ^Iéron  un  poison  cjui,  d'a- 
bord, ne  réussit  pas  comme  il  respérait,  et  ne 
donna  à  Britanuicus  que  la  diarrhée  ;  Néron  fit 
venir  Locuste  et  la  chargea  de  coups,  lui  re- 
prochant d'avoir  donné  un  remède  au  lieu  d'un 
poison;  et  comme  elle  s'excusait  sur  le  dessein 
qu'elle  avait  eu  de  cacher  un  crime  si  odieux  : 
«  Sans  doute,  dit-il,  je  crains  la  loi  Julia  !»  et  il 
l'obligea  de  composer  devant  lui  le  poison  le  plus 
prompt  qu'il  serait  possible;  il  l'essaya  sur  un 
chevreau,  qui  n'expira  que  cinq  heures  après.  11 
le  fit  fortifier  et  recuire  encore,  et  le  donna  à  un 
marcassin,  qui  mourut  sur-le-champ.  Il  fit  por- 
ter ce  poison  dans  la  salle  à  manger  et  ordonna 
qu'on  le  servît  à  Britanuicus  le  soir  à  souper. 
Le  jeune  prince  tomba  aussitôt  qu'il  l'€ut  goûté, 
et  Néron  dit  aux  convives  que  c'était  une  épi- 
lepsie  à  laquelle  il  était  sujet.  Le  lendemain,  il 
le  fit  enterrer  à  la  h&te  par  un  très  mauvais 
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temps  et  sans  aucune  pompe.  A  l'égard  de  Lo- 
custe», 41  la  récoiijptîijsa  île  ce  service  en  lui  as- 
surant l'impunité  et  des  terres  considérabies  j  il 
lui  donna  même  dfts  disciples 

XXXIV.  Il  commençait  à  être  très  fatigué  de 
sa  mère,  qui  observait  et  reprenait  avec  ai{;reur 
ses  [)arules  et  ses  actions.  Il  essaya  d'abord  do 
la  rendre  odierse,  en  disant  de  temps  en  temps 
qu'il  lui  céiierait  l'empire  et  qu'il  se  retirciait 
à  Rhodes.  Bientôt,  il  la  priva  de  ses  honueuis 
et  de  sa  puissance,  lui  ôLa  sa  partie  romaine  tt 
allemanile,  et  enfin  la  bannit  tie  sa  [jr'ésencc  ft 
de  son  palais.  11  ne  s'en  tint  i)as  là  ;  il  la^t 
tourmenter  tant  qu'elle  resta  dans  Uome,  en  lui 
suscitant  des  proci  s,  et  lorsqu'elle  se  lut  retirée 
à  la  campagne,  il  envoyait  des  hommes  à  lui 
pour  riLijnneret  l'outrayer,  en  passant  auprès  de 
sa  retraite  par  terre  ou  par  mer.  Mais  effrayé  de 
ses  mrmaees  et  de  la  violeuce  de  sou  caractère, 
il  résolut  de  la  perdrp.  Il  tenta  la  voie  du  poi- 
son, et  s'aperçut  qu'elle  tétait  sur  s^.-  gardes.  Jl 
imagina  une  machine  qui  devait  faire  tomber 
sur  elio,  pendant  son  sommeil,  le  plafond  de  sa 
chambre;  ce  de.-sein  fut  éventé.  Alors,  il  eut  re- 
cours à  un  vaipseau  nioaléà  ressmts,  qui  de.vail 
se  briser  et  la  faire  périr  en  la  noyant  ou  caTé- 
crasniit.  Il  feignit  de  se  réconcilier  avec  elle  ,  et 
l'invita,  par  des  lettres  très  tendres,  à  venir  à 
Baïès  céiéhrer  avec  lui  les  fêtes  de  Alineive. 
11  la  retint  lon^^temps  à  table,  pour  donner  le 
temps  au  commandant  des  galères  de  heur- 
ter, comme  par  hasard,  c«Ue  qui  l'avait  ap- 
portée et  de  la  fracasser;  et,  lorsqu'elle  voulut 
s'eu  retourner  à  sa  maison  de  Baules,  il  lui  of- 
frit, au  lien  de  sa  j^alère,  qui  ne  pouvait  plus 
servir,  celle  (|ui  avait  été  construite  pour  sa 
perte.  Il  la  reconduisitAveii  des  marques  de  joie  et 
luibaisale  sein  ense séparant  d'elle.  11  veilla  uue 
partie  de  la  nuit,  attendant  avec  inquiétude  le 
succès  de  sou  entreprise.  Mais,  lorsqu'il  eut  ap« 
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pris  qii'eîlp  n'avait  point  r<?i3ssi  et  qii'Agrîppine 
6*était  sauvée  à  la  nage,  il  lie  sut  plus  qnel  parti 
prendre.  Dans  ce  moment,  Lucius  A^érum?,  af- 
n^BCbi  d'Agrippir'e,  accourut  avec  joie  lui  ap- 
prendre que  sa  uière  était  sauvée.  Nérou  ,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  jeta  aupr^js  de  lui  un  poi- 
gnard, et  le  fit  arrêter  et  mettre  aux  fers  eotnme 
un  assassin  envo5'é  piar  A«r»ppine;  il  donna 
ordre  aussitôt  qu'on  la  tuât,  et  lit  courir  le  bruit 
qu'elle  s'était  (lonné  la  mort  elle-nièiiie,  voyant 
son  crime  découvert.  Ou  aioute  des  circonstan- 
ces atroces,  ^l  l'on  en  cite  des  g/\rants  ;  qu'il  ac- 
courut j)our  voir  le  cadavre,  qu'il  y  porta  les 
mains,  qu'il  loua  plusieurs  parties  de  son  corps 
et  eu  blÔMia  d'autres,  et  que,  dans  cet  iuter- 
valle,  il  dem  luda  à  boire.  Mais,  malgré  les  adu- 
lations du  }'Huple  et  du  séuat,  il  ne  put  éebap- 
per  à  sa  <-onscieuce  :  il  avoua  que  defuiis  c*»  mo- 
ment l'image  de  sa  ra?îre  le  poursuivait,  et  que 
les  furies  lui  montraient  leurs  fouets  veuçeurg 
et  leurs  torebes  ardentes.  Il  essaya  de  tlécbirses 
mftnes  par  un  sacrifice  magi(jue.*L)aus  un  voyage 
en  Grèce,  il  n'osa  pas  se  faire  initier  aux  mys- 
tères d'Kleiisitie,  effrayé  de  la  voix  du  c rieur, 
qui  ordouuait  aux  impies  et  aux  scélérats  de 
s'éloigner. 

La  mort  de  sa  tante  suivit  de  près  ce  parri- 
cide. Elle  était  malade  d'une  irritation  d'en- 
trailles :  il  alla  la  voir,  et  cette  femme,  d4jà  très 
avancée  en  fi^^e,  lui  touchant  la  barbe  comme 
pour  le  caresser,  lui  dit  :  «  Dès  que  j'aurai  vu 
tomber  cette  barbe,  j'aurai  assez  véeu.  »  Il  dit  , 
comme  en  plaisantant,  à  ceux  qui  étalent  au- 
tour de  lui,  qu'il  allait  se  la  faire  abattre  sur-le- 
champ,  et  il  ordonna  au  médecin  de  purger  la 
malade  excessivement.  Elle  n'était  pas  encore 
morte,  qu'il  s'empara  de  ses  biens,  el,  pour  ne 
rien -^lerdre,  il  sup[»rima  son  t»'f^t:imeiit. 

XXXV.  Il  eut  pour  épouse,  outre  Octivie,  Pop* 
pée,  fille  d'un  questeur,  mariée  auparavant  à  un 
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cheyàlicr  romain,  et  Statilia  Messalina,  petite- 
nièce  de  Taurus,  lioDoré  deux  fois,  du  consulat 
et  du  triomphe.  Pour  (épouser  cette  dernière,  il 
massacra  son  mari  Âtticus  Yestinus,  alors  con- 
sul. 

Df^goûté  d*Octavie,  il  dit  à  ses  amis,  qui  lui 
en  faisaient  des  reproches,  que  c'était  assez  pour 
elle  des  oruements  de  l'impératrice.  Il  voulut 
l'étrangler  plusieurs  fois,  et  la  répudi?^  sous  pré- 
texte de  stérilité  ;  mais  le  peuple  blâmant  ce 
divorce  et  s'emportant  en  invectives  coutre  lui» 
il  l'exila  d'abord,  et  bientôt  la  fit  j)érir  comme 
coupable  d'adultère.  La  calomnie  était  si  évi- 
dente que  tous  ceux  qui  furent  mis  à  la  tor- 
ture ayaut  protesté  de  son  innocence,  il  su- 
borna un  de  ses  précepteurs,  nommé  Ânicetus, 
2ui  avoua  qu'il  avait  joui  d'Octavie  par  arti- 
ce.  Il  épousa  Poppée  douze  jours  après  qu'il 
eut  répudié  Octavie,  et  l'aima  uniquement;  ce 
qpi  ne  l'empêcha  pas  de  la  tuer  d^un  coup  de 
pied,  parce  qu'étant  grosse  et  malade ,  elle  lui 
avait  dit  des  injures  ud  jour  qu'il  était  revenu 
trop  tard  d'une  course  de  chariots.  Il  en  eut  une 
fille,  Dommée  Claudia  Auguste,  qui  mourut  en 
bas  âge. 

Il  n  y  eut  aucune  espèce  de  lien  qui  pût  garan- 
tir de  ses  attentats.  Il  accusa  de  conspiration  et 
fit  mourir  Antonie,  fille  de  Claude,  qui  refusait 
\  de  prendre  la  place  de  Poppée.  Il  traita  de  mè- 
j  me  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés  ou  alliés, 

!  entre  autres  le  jeure  Âulus  Plautius.  qu'il  viola 
avant  de  le  faire  conduire  au  supplice,  en  di- 
sant :  «  Que  ma  mère  aille  maintenant  embras- 
ser mon  successeur,  »  car  il  prétendait  qu'Â- 
g  grippine  l'aimait  et  voulait  l'élever  à  l'empire. 
/  Poppée,  avant  que  de  l'épouser,  avait  eu  un 
fils,  nommé  Ruflnus  Crispinus;  cet  enfant  s'a- 
musait à  jouer  des  commandements  et  des  em- 
pires; c'en  fût  assez  pour  qu'il  ordonn&t  à  ses 
Mclayes  de  le  noyer  quand  il  pocherait.  11  exila 
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Tasens,  son  ft>ëre  de  lait^  parce  qa'éUnt  gou* 
Terneur  d'Egypte,  il  s'était  lavd  dans  des  bains 
préparés  pour  rempereur.  11  obligea  son  précep- 
teur Sénèque  de  se  donner  la  tnort;  ce  philo8o«< 
Î\he  lui  avait  souvent  demandé  la  retraite,  et  . 
ui  avait  offert  tous  ses  biens;  mais  Néron  lui 
avait  répondu  que  ses  craintes  étaient  mal  fon- 
dées, et  qu'il  aimerait  mieux  mourir  quo  de 
lui  faire  aucun  mal.  Il  avait  promis  à  Burrhus, 
préfet  du  prétoire,  un  remède  pour  le  mal  de 
gorge;  il  lui  envoya  du  poison.  11  fit  périr  de  la 
même  manière  de  riches  affranchis  qui  Pavaient 
fait  adopter  par  Claude,  et  qui  avaient  été  ses 
soutiens  et  ses  conseillers. 

XXXVI.  Il  ne  fut  pas  moins  cruel  envers  ceux 
qui  lui  étaient  étrangers.  Une  comète  cheve- 
lue, astre  qui  menace  les  puissances,  à  ce  que 
l'on  croit,  avait  paru  pendant  plusieurs  nuits; 
troublé  piar  ce  pnéuomène,  il  apprit  de  l'astro- 
logue Babilus,  que  les  princes  avaient  coutume 
de  détourner  ce  funeste  présage  par  des  meur- 
tres expiatoires  et  de  le  faire  tomber  sur  la  tête 
des  grands.  Dès  ce' moment,  il  résolut  la  perte 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  à  Rome,  et, 
pour  que  l'occasion  ne  lui  manqu&t  pas,  on  dé- 
couvrit deux  conjurations,  celle  de  Pison  à  Ro- 
me, et  celle  de  Vinicius  à  Bénévent.  Les  conju- 
rés parurent  devant  lui,  chargés  de  triples  chaî- 
nes. Quelques-uns  avouèrent  leur  projet,  et 
d'autres  le  lui  imputèrent  à  lui-même,  disant 
qu'ils  n'avaient  pu  le  dérober  que  par  la  mort  à 
Finfamie  dont  if  était  couvert.  Les  enfants  des 
conjurés  furent  chassés  de  Rome  et  obligés  de 
mourir  ou  par  le  poison  ou  par  la  faim.  Quel-  ; 
ques-uDs  furent  égorgés  dans  un  repas  avec  | 
leurs  précepteurs  et  leurs  esclares;  d'autres  fu-  è 
rent  privés  de  toute  nourriture.  ^ 

XXXVII.  Dès  lors  il  immola  indistinctement. 
•or  toutes  sortes  de  prétextes,  tous  ceux  dont  i( 
▼oolut  se  défaire.  On  ftt  un  crime  à  Salvidiénus 
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,  Orfitus  d'avoir  loué  à  des  étrangers  trois  bouti- 
ques dépeudaut  de  sa  maison  auprès  de  la  place 
publiuue;  à  C^i^iud  Lou^iijuà,  jiiri«scuasulle  et 
aveuj^le,  d'avuir  placé  i'inui^^e  de  Cassius,  as- 
ëassio  de  Céâir,  parmi  celles  de  ses  aucôtres;  à 
Pdetus  Thiaséa,  d'avoir  le  frout  sévère  d'un  cen- 
seur. Ou  lie  donnait  qu*UD8  heure  pour  mourir  à 
ceux  qui  iHai eut  condamnés;  et,  pour  qu'il  n'y 
eût  aucun  déldi,  on  leur  envoyait  avec  leur 
arrêt  de  mort  un  médecin  pour  les  soigner, 
selun  Aoh  expression,  c'est-a-dire  pour  leur 
coupor  les  veines.  Il  voulait  dou'ier  dfs  hom- 
mes viv;wits  à  dévorer  A  un  K^'vptien  qui 
mangeait  de  la  chair  crue.  Fier  u'avoir-lant 
osé  impunément,  il  prétendit  qu'avant  lui  au- 
cun prince  n'avait  su  ce  qu'on  peut  sur  le  trône. 
Il  donna  souv<>nt  à  entendre  qu'il  n'épargnerait 
pas  le  reste  des  sénateurs,  qu'il  aue  lutiraitcet 
oidre,  et  donnerait  le  commandement  des  ar- 
mées aux  chevaliers  romains  et  aux  diTrauchict. 
Juiiiais  il  n'embrassa  ni  ne  salua  aucun  séna* 
teur,  et,  dans  la  prière  qu'il  fit  avaat  qiie  de 
commem-er  les  travaux  de  l'isthme,  il  prononça 
des  vœux  pour  lui  et  pour  le  peuple  romain,  et 
ne  fit  aucune  mention  du  sénat. 

XXXV il i.  Il  n'épar)[?na  pas  même  le  peuple 
romain,  m  les  murs  de  Rome.  Quelqu'un  répé- 
tant ce  proverbe  grec  :  «  Qu'après  ma  mort  tout 
périHse  ;  »  il  r«>pondit:  «  Que  tout  périsse  de  mon 
vivant,  »  et  il  agit  en  conséquence.  En  effet, 
choqué,  à  ce  qu'il  disait,  du  mauvais  goût  des 
anciens  édtâces,  de  la  petitesse  et  de  l'irréguta- 
ritë  des  rues,  il  mit  le  fea  à  la  ville  si  pulxli- 
quemeut,  que  d«*s  citoyens  consulaires  n'osèrent 
pas  arrêter  ses  escleves  qu'ils  surprirent  dans 
leurs  inaiscns  «vec  des  étounes  et  des  flam- 
beaux. Des  greniers  voisina  au  Palais  d'or,  et 
dont  le  terrain  lui  faisait  envie,  furent  iuceii- 
diés  et  battus  nar  des  machines  de  guerre,  parce 
qu'ils  étaient  bâtis  en  pierres  de  taille  ;  riucen- 
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die  dura  six  jours  et  sept  nuits.  Le  peuple,  pen- 
dant ce  toinps,  était  retiré  dans  des  toinlieaux. 
Outre  un nnuîbre  infini  demaison?  [«articnlières, 
le  feu  cousuuja  les  demeures  des  auriens  géné- 
raux romains,  encore  ornées  des  déj.ouilles  dei 
ennemis,  les  temples  hâtis  par  les  rois  de  Rome 
ou  pendant  les  guerres  d*»si  (iaulr-s  vi  de  Car- 
tbage,  et  tous  les  monuments  l»»3  plu<»  remar- 
quâmes de  l'aucienue  république.  11  rejrftrdait 
ce  spectacle  du  baut  de  la  tour  de  Mécène, 
cbarmé,  disait-il,  de  la  beauté  du  ffni,ot  eban- 
tant  en  habit  de  comédien  IVmbrMHfinpnt  de 
Troie.  Il  avait  promis  quMl  permettrait  du 
moins  de  fouiller  les  débris  de  riucendie  ;  maiSi 
voulant  sVuricbir  des  désastres  puldies,  il  ne 
permit  à  personne  d'en  approrli«»r.  Il  reçut  et 
mêmeexii^ea  des  contributions  potir  les  répara- 
tions de  la  ville  et  ruina  les  provinces  et  les 
particuliers. 

XXXiX.  Aux  maux  et  aux  outraires  qu'il  fallait 
endurer  sous  un  tel  prince,  se  joitrnait^nt  encore 
d'autres  fléaiix:  une  neste  poud^nit  l  automne, 
qui  enleva  trente  mille  perponiH's:  une  rléfaite 
sanglante  en  Angleterre,  suivie  dp  la  prise  et  du 
pillage  de  doux  importantes  forteresses  ;  UD 
échec  honteux  en  Arménie,  où  les  légions  pas- 
sèrent sous  le  joug,  et  qui  pensa  causer  la  perte 
de  la  Syrie. 

Ce  qui  paraîtra  surprenant,  c'est  qu'il  ne  sup- 
porta rien  plus  patiemment  que  les  satires  et  les 
mjures  ;  jamais  il  ne  fut  plus  doux  qu'envers 
ceux  qui  le  déchiraient  en  prose  et  en  vers.  On 
publia  contre  lui  beaucoup  d'épi  grammes  grec- 
ques et  latines,  telles  que  celles-ci: 

On  compte  trois  hommes  qui  ont  tac  leur  mère:  Né- 
ron, Orcste  et  Alcméon. 

La  "nonvolle  mariée  Néron  a  tué  sa  mère/ 
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Néron  est  un  digne  descendant  d'Bnée  :  ran  a  enle» 
Té  son  père,  l'autre  a  enlevé  sa  mère. 

Pendant  que  Néron  pince  les  cordes  de  sa  Jiarpe,  ia 
Parltieband«  les  cordes  de  son  arc:  l'un  sera  ApoUoD 
musicien  ;  Tautre,  Apollon  archer. 

Rome  ne  sera  bientôt  plus  qu^lne maison  :  Romains, 
retirez- vous  à  Véies,  pourvu  que  cette  maison  n'en- 
yahisse  pas  aussi  VéieSt  etc. 

11  n'en  poursuivit  point  les  auteurs,  et  s'op- 
posa à  ce  qu'on  punît  sévèrement  ceux  qui 
furent  dénoncés  au  sénat.  Le  cynique  Isidore 
lui  dit  en  public  :  «  Vous  chantez  a  merveille 
les  maux  de  Nauplius,  et  vous  mangez  votre 
bien.  »  Datus^  acteur  des  farces  atHllanes,  com- 
mençant un  air  par  ces  mots  :  «  Bonjour,  mon 
Eère,'  bonjour,  ma  mère,  >i  fit  tour  à  tour  sem- 
lant  de  boire  et  de  nager,  voulant  peindre  la 
mort  de  Claude  et  celle  d'Agrippine;  et  comme 
il  chantait  à  la  fin  de  la  pièce  :  «  Vous  irez 
bientôt  chez  Pluton,  »  il  fit  un  geste  qui  dési- 
gnait le  sénat.  Néron  se  contenta  d'exiler  de 
Rome  et  d'Italie  le  philosophe  et  le  comédien, 
Boit  qu'il  ne  sentit  plus  aucun  opprobre,  soit 
qu'il  craignît,  en  s'y  montrant  sensible,  de  s'en 
attirer  davantage. 

XL.  Le  monde,  après  avoir  supporté  ce  mons> 
tre  pendant  près  de  quatorze  aus,  en  fit  à  la 
fin  justice.  Vindex,  qui  commandait  dans  les 
Gaules  en  qualité  de  propréteur,  donna  le  signal 
en  soulevant  sa  province.  On  avait  prédit  autre- 
fois à  Néron  qu'il  serait  déposé,  ce  qui  fut 
cause  qu'il  répétait  souvent  ce  mot  :  «  L  artiste 
vit  partout,  n  pour  justifier  dans  le  prince  le  ta- 
lent qui  serait  un  iour  nécessaire  au  particu- 
lier. Cependant  on  lui  avait  promis  qu'il  aurait, 
après  sa  déposition,  l'empire  de  l'Orient  ;  d'au- 
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Ires,  le  royaume  de  Jérusalem  ;  d'antres,  an. 
entier  rétablissement.  Porté  à  croire  cette  der» 
nière  prédiction,  après  qu'il  eut  perdu  et  recou* 
Tré  l'Angleterre  et  TArménie,  il  crut  avoir  subi 
les  destinées  qui  le  menaçaient.  Mais  depuis  crue 
l'oracle  de  Delphes  l'eut  averti  de  se  déner 
de  la  soixante-troisième  année,  persuadé  qu'il 
mourrait  à  cet  &ge,  et  fort  éloigné  de  penser  à 
l'âge  de  Galba,  son  successeur,  il  se  crut  assuré 
d'une  longue  vieillesse  et  d'un  bonheur  dura- 
ble, au  point  qu'ayant  perdu  des  effets  précieux 
dans  un  naufrage,  il  prétendit  que  les  poissons 
les  lui  rapporteraient.  Ce  fut  à  Naples  qu'il  ap- 
prit la  première  nouvelle  du  soulèvement  des 
Gaules,  le  jour  même  où  il  avait  tué  sa  mère 
quelques  années  auparavant.  Il  parut  si  tran- 
quille, que  l'on  crut  qu'il  était  bien  aise  d'avoir 
une  occasion  de  dépouiller  de  riches  provinces. 
11  alla  voir  un   combat  d'athlètes,  et  y-  prit  le 

Ï)lus  çrand  intérêt.  11  reçut  à  table  des  nouvell- 
es plus  pressantes,  et  s'emporta  en  menaces 
contre  les  révoltés.  Pendant  huit  jours,  il  ne  fit 
aucune  réponse,  ne  donna  aucun  ordre,  et  pa- 
rut avoir  tout  oublié. 

XLI.  Enfin,  ému  par  les  manifestes  outra- 
geants et  multipliés  de  Vindex,  il  écrivit  au  sé- 
nat pour  l'exhortera  venger  l'empire,  s'excusant 
sur  un  mal  de  gorge  de  ce  qu'il  ne  venait  pas 
lui-même  à  Borne.  Dieu  ne  lui  fit  plus  de  peme 
que  de  se  voir  traiter  par  Viudex  de  mauvais  mu-' 
sicien,  et  appeler  ifinobarbus au  lieu  de  Néron; 
il  déclara  quM  allait  renoncera  son  nom  d'adop- 
tion et  reprendre  son  nom  de  famille,  puisqu'on 
le  lui  reprochait.  A  l'éffard  des  autres  imputa- 
tions, rien,  selon  lui,  n^en  démontrait  mieux  la 
fausseté  que  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'i- 
gnorer un  art  où  il  s'était  appliqué  avec  tant  de 
succès,  et  de  temps  en  temps  il  demandait  si 
Von  connaissait  quelqu'un  plus  habile  que  lui. 
Cependant  les  courriers  arrivaient  les  uns  sur 
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lefi  outres;  saisi  d'effroi,  il  prit  le  chemÎD  de 
Uoiue.  Un  prt'sa'je  frivole  le  rassura  dans  sa 
route  :  il  vit,  en  Iias-rolief,  sur  un  monument, 
un  soldat  iï.'iuiois  terrassé  par  un  cJirvalier  ro- 
main et  traîiK^  par  les  cheveux.  A  ce  speetacle, 
il  fut  transporté  de  joie  et  rendit  grâr-op  au  oiel. 
Arrivé  à  Kouie,  il  n'assembla  ni  If  jienple  ni  le 
Pénat;  il  tint  conseil  à  la  hfite  avec  (juciques 
principaux  citoyens  qu'il  appela  chez  lui ,  et 
passa  le  reste  du  jour  A  essayer  dfs  machines 
iiydrauli(}ucs  d'une  espace  nouvell*^.  M  en  fit 
remarquer  le  mécanisnje  et  le  travail,  assurant 
qu'il  les  montrerait  sur  le  théfttre,  pourvu  ce- 
pen(:;înt  que  Viudexle  lui  permît. 

XLÎI.  Mais,  à  la  nouvelle  de  la  r(*volte  de 
Galba  et  des  nspajines.  il  perdit  absolument 
courage,  et  restA  louL'lemps  étendu  par  terre, 
sans  voix  et  à  demi-mort.  Hevenu  à  lui,  il  dé- 
chira ses  habits,  se  frappa  la  tôte.  et  s'écria 
que  c'était  fait  de  lui.  Sa  nourrice  le  consolait 
en  lui  rappelant  de  semblables  désastres  arrivés 
à  d'autres  princes;  il  répondit  qu3  ses  malheurs 
étaient  sans  exemple,  çt  qu'il  perdait  le  trône 
avant  que  de  perdre  la  v^e.  Il  ne  chani^^ea  pour- 
tant rien  à  sa  manière  de  vivre  molle  et  effé- 
minée. Ayant  reçu  quelques  nouvelles  heureu- 
ses, il  donna  un*  grand  repas  et  lit  contre  les 
chefs  de  la  révolte  des  vers  satiriques,  qu'il 
chanta  avec  des  gestes  de  bouffon,  et  qui  furent 
répandus  dans  le  public;  il  assista  même  secrè- 
tement au  spectacle,  et  envoya  dire  à  un  co- 
médien qui  réussissait  beaucoup, qu'il  était  bien 
heureux  que  César  eût  d'autres  occupations. 

XLIII.  On  prétend  qu'au  premier  bruit  de  la 
révolte,  il  conçut  des  projets  atroces  et  diOTies 
de  son  caractère.  II  voulait  révoquer  et  faire 
égorger  tous  les  gouverneurs  des  provinces  et 
tous  les  commandants  des  armées,  comme  étant 
tous  dans  les  mêmes  dispositions  que  Vinder; 
massacrer  tous  les  exilés  et  tous  les  Gaulois  qui 
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étaient  dans  Pome ':  les  première,  pour  qu'ils 
ne  se  Joif^'jir^.-H.it  [»as  aux  révoltées;  les  ar.tres, 
cainiiie  complices  et  l'autenrs  de  leurs  couci- 
toyeijs-,  abainhmiier  aux  lô^^ioua  le  pill.ipre  des 
Gaules;  enipoist»u!ier  le  séuat  entier  daiv»  un 
festiii,  mettre  ie  feu  à^Rome,  et  tacher  des  bêtea 
féroces  àiir  le  peuple  pour  rempêclier  de  se  dé- 
fendre eontre  les  flauiines.  Mais,  détourné  <le  ces 
projet»,  bleu  moins  par  leur  horreurque  parledé- 
**e?pc>ir  de  n.î  pouvoir  les  exécntrr.  il  «e  crut 
obli;îé  de  se  niéttre  eu  marche,  ti  destitua  les 
consuls  et  se  luit  seul  à  leur  place,  croyant  que 
les  Gaules  ne  pouvaient  êtresouniiàes  que  parun 
consul.  Quand  11  eut  pris  \dfi  faisceaux,  appuyé 
sur  les  épaules  de  ses  amis  au  sortir  d*uu  re- 
pas, il  leur  dt^rl.ira  que,  dès  qu'il  serait  dans  les 
Gaules,  il  paraîtrait  sans  armes  devant  les  ré- 
voltés et  rêpa mirait  des  laimes  en  leur  pré- 
sence; que  sou  repentir  les  toucherait,  et  que 
le  lendemain,  dans  Talldgresse  commnue,  il 
entonnerait  des  chants  de  victoire  qu'il  allait 
couiptiser. 

XLIV.  Parmi  les  préparatifs  de  son  départ, 
sou  premier  s^oin  fr.t  de  faire  porter  des  ia.itni-  , 
ments  di:»  musique,  de  faire  couper  les  chowi:^ 
à  ses  ooncubmes  de  la  même  manière  qu'aux 
hommes,  et  de  les  emmener  avec  lui,  aruio  ostîa 
haches  et  de  boucliers  d'amazones.  Il  appela 
sous  le  drapeau  des  tribus  de  Rome;  mais  per- 
sonnelle ceux  qui  étaient  de  condition  à  uorter 
les  armes  ne  se  présentant,  il  exigea  de  ciia^ue 
maitre  un  certain  nombre  d'esclaves,  et  choisit 
les  meilleurs,  sans  en  excepter  les  intendants  et 
les  secrétaires.  11  fit  payer  le  tribut  avant  le 
temps  ci  tous  le?  ordres  de  l'Etat,  et  obligea  les 
locataires  de  payer  sur-le-champ  Timpôt  annuel 
qu'ils  devaient  au  fisc.  11  voulait  absolumeat 
qu'on  Ini  donuAt  de  la  monnaie  récemment 
frappée,  de  l'argent  le  plus  pur  et  de  Tor 
éprouvé,  en  sorte  que  la  plupart  des  contribua- 
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bles, rebutés  d'une  pareille  riguenr,  remisèrent 
nettemeot  de  rien  donner  et  dirent  qu'on  n'avait 
qu'à'  faire    rendre  aux   délateurs    les  somme» 
qu'ils  avaient  reçues. 

XLV.  La  cherté  des  vivres  servit  encore  à 
rendre  plus  odieux  les  athlètes  entretenus  par 
Néron.  Il  arriva  par  hasard  que,  dans  le  temps 
de  la  disette,  un  vaisseau  d'Alexandrie  apporta 
du  sahle  {>our  eux  ;  tous  les  esprits  furent  sou- 
levés, et  il  n'y  eut  point  d'aCrront  qu'il  n'es- 
suyât. On  mit  un  char  derrière  sa  statue  avec 
cette  inscription  en  grec  :  Voici  enfin  le  mo- 
ment DU  combat;  voici  le  moment  de  traîner. 
On  lia  un  sac  à  une  autre  de  ses  statues,  et  on 
écrivit  ces  mots  :  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  fait  ; 
mais  toi,  tu  as  bien  mérité  le  sac.  On  Usait  sur 
des  colonnes  que  des  coqs  (le  même  mot  signifie 
coq  et  Gaulois)  rdvaient  réveillé  par  leur  chant  ; 
et  pendant   la    nuit    plusieurs    persounes,  fei- 

fiant  de  quereller  leurs  esclaves,  demandaient 
grands  cris  un  vengeur  (^vindex), 
aLVI.  Ses  frayeurs  étaient  redoublées  par  des 

S  résages  sinistres,  ou  récents  ou  aucieiis,  et  par 
es  songes  qui  le  troublaient  d'autaut  plus 
qu'auparavant  il  n'avait  pas  coutuuie  de  rôver. 
Après  le  meurtre  de  sa  mère,  il  rêva  qu'on  lui 
arrachait  le  gouvernail  d'un  navire  qu'il  con- 
duisait, et  qu'Octavie,  sa  femme,  le  traînait  dans 
d'épaisses  ténèbres.  Une  autre  fois,  il  crut  en 
songe  être  couvert  d'une  multitude  de  fourmis 
ailées,  bu  bien  il  voyait  les  simulacres  des  na- 
tions, placés  à  l'entrée  du  thé&tre  de  Pompée, 
l'entourer  et  lui  fermer  le  passage,  et  un  cheval 
asturien  qu'il  aimait  beaucoup  changé  en 
singe,  à  rexception  de  la  tête  qui  rendait  des 
hennissements J)laintifs.  Les  portes  du  mausolée 
élevé  dans  le  Cfhamp-de-Mars  s'ouvrirent  d'el- 
les-mêmes, et  on  entendit  une  voix  appeler  Né- 
ron. Le  jour  des  calendes  de  janvier,  tes  dieux 
lares  tombèrent  au  moment  même  où  on  les  or- 
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liait  d*offhinde8  ;  et,  comme  il  était  à  prendra 
les  auspices,  Sporus  lui  offrit  pour  étrenne  un 
anneau oàétaitgravé  l'enlèvement  de  Proserpine. 
Sur  le  point  de  proaoncer  des  Tœux  solennels 
devant  tous  les  ordres  de  l'Etat  rassemblés,  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  les  clefs  du  Ca- 
pitole.  et  lorêqu'on  lut  dans  le  sénat  une  partie 
de  la  naranffue  qu'il  avait  prononcée  contre  Vin- 
dex,  où  il  (lisait  que  bientôt  les  coupables  se- 
raient punis  et  feraient  une  fin  digne  de  leurs 
crimeSi  tout  le  monde  s'écria  :  «  Tu  la  feras,  Cé- 
sar. »  On  observa  aussi  aue,  dans  le  rôle  d'OC- 
dipe,  le  dernier  qu'il  eût  joué,  il  était  tombé  sur 
le  thé&tre  en  prononçant  ce  vers  : 

Mère,  épouse,  parents,  tout  vent  que  je  périsse. 

XLV1I.  Bientôt  il  apprit  que  toutes  les  armées 
entraient  dans  la  révolte  de  Vindex  ;  à  cette  nou- 
velle, il  déchira  la  lettre  qu'on  lui  avait  appor- 
tée pendant  sou  dîner,  renversa  la  table,  brisa 
contre  terre  deux  vases  dont  il  faisait  grand  cas, 
et  qu'il  appelait  nomériques,  parce  qu'on  y  avait 
sculpté  des  sujets  tirés  d^Homere:  il  se  fit  donner 
du  poison  par  Locuste,  le  mit  dans  une  boite 
d'OT,  et  passa  d;ins  les  jardins  de  Servili us.  Tan- 
disque  les  plus  fidèles  de  ses  affranchis  allaient 
par  ses  ordres  à  Ostie  faire  préparer  des  vais- 
seaux, il  voulut  engager  les  tribuns  et  les  cen- 
turions des  cardes  prétoriennes  à  accompagner 
sa  fuite  ;  mais  les  uns  s'en  excusèrent,  les  autres 
refusèrent  ouvertement  ;  l'un  d'eux  même  s'é- 
cria :  «Est-il  donc  si  difficile  de  mourir?»  Alors, 
il  délibéra  s'il  se  retirerait  chez  les  Parthes,  s'il 
irait  se  jeter  aux  pieds  de  Galba  ou  s'il  paraî- 
trait en  deuil  dans  la  tribune  aux  harangues . 
demandant  pardon  du  passé  avec  les  plus  hum- 
bles prières,  et  se  restreignant,  si  l'on  ne  voulait 
pas  lui  laisser  l'empire,  à  obtenir  le  gouverne- 
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ment  d'Efrypte  ;  on  trouva  même  dans  ses  pa- 
piers un  discours  sur  ce  sujet;  mais  bu  le  dé- 
tourna, dit-ou,  de  ce  dessein,  en  lui  faisant  en- 
tendre qu'il  pourrait  bien  être  mis  en  pièces 
avant  que  d'arriver  à  la  place  publi.jue.  11  remit 
donc  au  lendemain  à  prendre  un  parti  ;  et  s'é- 
taat  réveillé  vers  le  milieu  de  la  uuit,  il  apprit' 
(^ue  ses  gardes  Tavaieiit  quitté.  11  sauta  de  suu 
ht  et  envoya  chez  toas  ses  amis;  mais,  n'eu  rece- 
vantaucune  réponse,  lui-même,  avec  peu  de  sui- 
te, ftlla  en  visiter  plusieurs.  11  trouva  toutes  les 
portes  fermées,  et  personne  ne  lui  répondit  11 
r jvint  dans  sa  rhamlre  :  les  seuliuelles  avaient 
pris  la  fuite,  après  avoir  pillé  jusqu'à  ses  cou- 
vertures et  la  boîte  d'or  ou  était  le  poison.  Il  de- 
manda le  gladiateur  Spicillus  ou  quelque  autre 
nui  voulût  l'égorger;  mais  ne  trouvant  personne 
il  s'écria  :  «  je'  n'ai  donc  ni  amis  ni  ennemis  !  » 
et  il  courut  pour  se  précipiter  dans  le  Tibre. 

XLVUl.  11  s'arrêta  pourtant  ,  et  parut  désirer 
une  retraite,  pour  s'y  recueillir  à  ses  derniers 
moments.  Pbaon,   son  affraucbi,  lui  offrit  une 

Êetite  campagne  entre  la  voie  Salaria  et  la  voie 
omentaua,  A  quatre  milles  de  Home.  11  monta 
à  cheval,  pieds  nus  comme  il  était,  et  en  tuni- 
que, enveloppé  d'un  manteau  usé,  et  un  voile 
sur  le  vii^açe,  suivi  de  quatre  personnes,  parmi 
lesquelles  était  Sporus.  11  crut  sentir  la  terre 
trembler,  et  ses  yeux  furent  frappés  d'un  éclair. 
En  passant  auprès  du  camp  des  prétoriens,  il 
entendit  des  soldais  qui'  faisaient  des  impré- 
cations contre  lui  et  des  vœux  pour  Galba. 
Un  passant  dit  :  «  Voilà  des  gens  qui  poursui- 
vent Néron;  »  un  autre  :  •  Que  dit-on  de 
Néron  1  »  L'odeur  d'un  cadavre  fit  reculer  son 
cheval  dans  la  route,  et  son  voile  étant  toni* 
bé,  un  soldat  prétorien,  nommé  Missicius. 
le  reconnut  et  le  salua  par  son  nom.  Arrive 
au  détour  qui  conduisait  à  la  maison  de  campa- 
gne, il  renvoya  les  chevaux,  et  parvint  jusque 
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derrière  les  murs  de  la  ferme  au  travers  des  ron- 
ces, et  en  fair^-int  mettre  des  habits  sous  sea 
pieds.  Phaon  voulut  lut  persuader  d'entrer  dans 
une  caverne  remplie  de  saÈle;  mais  il  répondit 
qu*il  ne  voulait  pas  s'enterrer  tout  vivant;  et, 
en  attendant  qu'oc  trouvât  le  moyen  de  le  faire 
entrer  dans  la  maison  sans  qu'on  Ta  perçût,  il 

Erit  dans  sa  main  de  l'eau  d'un  rui&seau,  et  la 
ut  en  disiint  :  «  Voilà  donc  les  rafraîchissementf 
de  Néron  !  »  Ensuite  il  arractia  les  ronces  qu' 
s'étaient  attachées  a  ses  vêtements  et  les  avaient 
décliirô?,  et  passa  en  rampant  par  un  trou 
qu'on  cr<  usa  sous  le  mur,  qui  le  conduisit  jus- 
qu'à une  petite  salle,  où  il  se  coupha  sur  un 
mauvais  matelas  couvert  d'un  vieux  manteau 
La  faim  et  la  soif  se  firent  encore  sentir;  on  lui 
ofifrit  du  pain  fort  sale,  qu'il  refusa,  et  de  l'eau 
tiède,  dont  il  but  un  peu. 

XLIX.  Tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  le  pres- 
saient de  se  <i('rolier  au  plus  tAt  aux  affronts  qui 
le  menarv-iieut.  Il  fit  creuser  sa  fosse  devant  lui 
sur  la  mesure  de  son  corps,  demanda  qu'on  arran- 
geât autour  quelques  morceaux  de  marbre  s'il 
s'en  trouvait  et  qu  on  apportât  de  l'eau  et  du  bois 
pour  rendre  les  derniers  soins  à  son  cadavre, 
pleurant  à  chaque  circonstance  et  répétant  sou- 
vent :  «  Quel  sort  pour  un  si  grand  musicien  !  » 
Au  milTeu  <le  tous  ces  délais,  un  coureur  remit 
un  billet  à  Phaon.  Néron  s'en  saisit,  et  y  lut  que 
le  eénat  l'avait  déclaré  ennemi  de  la  patrie,  et 
le  faisait  chercher  pour  le  punir  du  dernier  sup- 
plice, suivant  les  usages  de  l'ancienne  républi- 
que. H  demanda  quel  était  ce  supplice;  on  lui 
dit  qu'on  dépouillait  le  criminel,  qu'on  passait 
ioncou  entre  les  pointes  d'une  fourche,  etqu  on 
le  battait  de  verges  jusqu'à  la  mort.  Kpouvanté, 
il  saisit  deux  poignards  qu'il  avait  sur  lui,  e8« 
aaya  la  pointe  et  les  mit  à  côté  de  lui,  disant 

Îue  son  heure  fatale  n'était  pas  encore  venue, 
antôt  il  exhortait  Sporus  à  pleurer  et  à  se  la - 
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menter;  tantôt  il  voulait  cpie  quelqii'un  lui  don- 
nftt  rexemple  de  se  tuer.  Onelquefoij  U  se  re- 
prochnit  sa  lâcheté;  il  se  disait  :  «  Ma  vie  est 
tonteuse  et  infâme  ;  ce  que  je  tais  n'est  i)as  di- 
itne  de  Néron;  il  faut  prendre  son  parti  dans  de 
pareils  moments.  Allons,  Néron,  anime-toi.  » 
béià  s'approchaient  les  cavaliers  qui  avaient  or- 
dre de  le  prendre  vivant.  Il  les  entendit, et  pro- 
nonça en  tremblant  un  vers  grec  qui  signifiait  : 

l 'un  grand  bruit  de  chevaux  mon  oreille  est  frappée. 

Aussitôt  il  s'enfonça  le  fer  dans  la  gorge,  aidé 
par  son  secrétaire  Epaphrodite.  Il  respirait  en- 
core lorsqu'un  centurion  entra  et  voulut  bander 
sa  plaie,  comme  s'il  était  venu  pour  le  secourir. 
Néron  lui  dit  :  «  11  est  trop  tard  ;  et  voilà  donc 
la  fidélité  !  »  Il  expin  en  prononçant  ce  mot, 
les  yeux  ouverts  et  ifixes,  de  manière  à  faire 
peur  à  ceux  qui  le  voyaient  11  avait  recom- 
mandé surtout  qu'on  ne  laissât  pas  sa  tête  au 
pouvoir  de  ses  ennemis;  mais  que,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  on  le  brûlât  tout  entier.^ 
Cette  permisàionfut  accordée  par  Icelus,  affran- 
chi de  Galba,  tout  récemment  «lélivré  de  la  pri- 
son où  on  l'avait  mis  aux  premières  nouvelle» 
de  la  révolution.  .      .,, 

L.  Ses  funérailles  coûtèrent  deux  cent  mille 
sesterces  ;  on  y  employa  une  étoffe  blanche  bro- 
chée d'or,  qull  avait  portée  le  jour  des  calen- 
des de  janvier.  Ses  nourrices,  Kgloaé  et  Alexan- 
dra,  et  sa  concubine  Acte,  renfermèrent  ses  cen- 
dres dans  le  tombeau  de  Domitiu8,que  l'on  aper- 
çoit du  Champ-de-Mars,  placé  dans  des  jardins, 
sur  une  hauteur.  On  voit  dans  ce  monument 
un  siège  de  porphyre,  sur  lequel  est  élevé  un 
autel  de  marnre  espagnol,  et  qui  est  entouré 
d'une  balustrade  de  marbre  thasien. 

Ll.  Sa  taille  était  médiocre.  Il  avait  le  < 
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eourert  de  taches  et  malpropre,  les  eheTeoz 
châtains,  plus  de  beauté  dans  les  traits  que 
dans  la  physionomie,  les  yeux  bleus  et  la  vue  - 
basse,  le  cou  épais,  le  ventre  gros,  les  jambes 
menues,  le  tempérament  robuste.  Malgré  l'ex- 
cès de  ses  débauches,  il  ne  fut  incommodé  que 
trois  fois  dans  l'espace  de  quatorze  ans^  encore 
sans  être  obligé  de  s'abstenir  de  Tin  m  garder 
aucun  régime.  Nulle  décence  dans  ses  habits  ; 
il  frisait  ses  cheveux  en  étages,  et  même,  dans 
son  voyage  en  Grèce^  il  les  faisait  descendrf 
en  boucles  d«>rrière  sa  tête,  et  paraissait  en  pu-*^ 
blic  vêtu  d'une  espèce  de  reoiugote,  un  mou- 
choir autour  du  cou,  sans  ceinture  et  sans  chaus- 
sures, 

LU.  11  essava  presque  tous  les  arts.  Sa  mère 
le  détourna  de  rétude  de  la  philosophie,  qu'elle 
croyait  ne  valoir  rien  pour  un  pnnce,  et  son 
précepteur  Sénèque  éloigna  de  ses  yeux  les 
anciens  orateurs,  afin  de  fixer  sur  lui  seul  l'ad* 
miration  de  son  disciple.  Il  se  tourna  vers  la 
poésie  et  composa  des  vers  facilement.  11  n'est 
pas  vrai ,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  donnât 
ceux  d'autrui  pour  les  siens.  J'ai  vu  l'original 
de  (quelques  vers  de  lui  très  connus  ;  ils  sont 
écrits  de  sa  main  et  pleins  de  ratures,  tels  que 
des  vers  tracés  dans  le  moment  de  la  composi- 
tion, et  qui  n'ont  point  été  écrits  sous  la  dictée 
d'un  autre. 

LUI.  Il  eut  aussi  beaucoup  de  goût  pour  Ut 
peinture  et  pour  la  sculpture  ;  mais,  jaloux  sur- 
tout des  applaudissements  oopulaires,  il  portait 
envie  à  quiconque  attirait  Pattention  du  public, 
de  quelque  laçou  que  ce  fût.  Le  bruit  se  répan- 
dit que,  non  content  d'avoir  paru  sur  le  théâtre, 
il  descendrait  dans  l'arène  avec  les  athlètes  aux 
jeux  olympiques.  En  effet,  il  s'exerçait  assidû- 
ment à  la  lutte,  et,  dans  les  jeux  gymniques, 
il  avait  toujours  pris  place  parmi  les  juges  du 
«tombât,  assis  comme  eux  par  terre  dans  la  lice  { 

Digit-zedby  Google 


—  102  — 

Il  rapprm.'bait  même  de  lui  les  lutteurs  qui  8*é- 
ioi^ai.ufiuL  îiivil  <i'Api)llou  dans  le  chant,  et  lu 
Soleil  «l.ius  l'ut  de  nnîiier.uu  chai",  il  voulut 
aussi  rêt.e  «l'ih  i*ci;le  ;  et  l'on  dit  qu'on  av^ît 
prr[)aré  un  lion  qu'il  voulait  coiiil)attre  nu  dans 
î'arènt\  fl  <îiril  dcivail  assnmuit*r  de  sa  mas- 
sue ou  élouïTer  euLre  ses  bras  en  présence  :iu 
peiipl-^. 

LlV.  .Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  fait  vœu, 
.i*ù  estait  vaiiiipifur,  de  Jouer  sur  le  théâtre  de 
[a  Uûle  t-l  i\t*  la  ct'mnnijse,  et  de  danser  le  tur- 
?îu*  (itî  Viriiilt*.  (Ml  dit  uèiiie  qu'il  fit  périr  l'his- 
Irioii    l'àri.--  <H>miiie  un    aiila^îDui^te  n'.in'i!;,!)'p, 

LV.  L'eiivi^  drs'iuiujortaliser  nT'l.iit  che;^  lii 
qu'une  aVi  uulf  in.uiie.  il  ctiaii^ca  le  uoiU  de 
plusii'H  s  cii«>*i«'s  »'t  tie  plusieurs  lit'ux,  pu  r  y 
BUits!ilii</r  If  t'if'ij,  «(jpiîia  !e  in«):s  d'avril  Néjou, 
dt  vuu^iit  a;',i»;rr  liuuie  N«TO[)oiis.  , 

LVI.  Il  m*  pi  i-ait,  tous  lis  cultes,  excepté  celui 
de  la  dfi'h.-^»^  ''e  j^yiie.  Il  iiuif  par  la  ni(q.ris(:r 
ciCù?>i,  ai»  poiiîl  :'.s.',!i'.T  sur  sa  slatiie  li  eut  »:n»^ 
autrtr  SiijM  l'.MiHon,  l.i  ^lm.Ic  à  iaqu.  Ile  il  lut 
cousl.iniuK'iii  ilî...  ii,- :  c'clitit  un  yrtii  p»>ilrdit 
d'uur;  j»*une  lilie  «i'iut  un  hiunme  du  [>cuple, 
qu'il  Lie  founai.aaii  pas,  lui  lil  prcs^fuL  cot.iine 
d'uD  Uilir>uiaii  poir  déctuivrir  les  cnii-piralio.iS. 
CfiUe  de  ^*l^(•u  é.lala  dans  le  nicme  teu.ps.  et 
t>ès  lofi-  II"  j  iMU:iit  dfvini.  sa  pr(Mni<  re  divinité  ; 
il  lui  faisait  liois  sacrifices  fiar  ji)ur,  t't  voulait 
qu'où  mit  qu'i'llc  lui  annonçait  l'avenir.  Oiiel- 
([jes  nmis  avant  si  liiurt,  il  s'occupa  au>si  à  ub« 
Stuver  les  cnUi.il»?  des  viclinttîs,  et  u'eu  put 
jamais  tirer  un  j.r/'.-.i^u  heureux. 

LVll.  il  [.énl  ''aii.>  la  trenle-deuxiijme  auQ^ê 
do  son  Ai.»-,  le  luème  jour  que  celui  où  il  avait 
fuit  |iérir  (;iii4vi«*.  L.i  joie  publique  fut  si  grande, 
itiC  le  peuj.ie  «ijtir.cit  par  les  rues,  porîAat  éui 
i\  tête  le  clt.i»v;a!.  .ic  la  liberté  (celui  que  por- 
iaieut  les  adï.iiii  Ur}  ;  cepeudaut  il  y  eut  des  ci- 
t^*f<àa4  qui  aiièieut  eucore,  iitiurtt^mps  après  M 
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mort,  orner  son  tombeau  de  fleurs  en  hiver  et 

l  en  éto,  et  qui  portafeni  dans  la  Iriliune  aiix  ha- 
rangues *«  s  btiilups  vtlues  de  powrjwe,  et  des 
édits  où  il  p. al. lit  ct.i.iiue  s'il  eût  t'té  emore  vi- 
vant et  qu  il  di,i  Liéutot  rcj.aïaîlre  i>.>ur  se 
venger  de  ses  euueiui:î.  Yolo;:»^se,  loi  o»'s  l*fir- 
Uieft,  envoyant  au  «énat  des  anjha<s^ai]r(n>  puur 
reiion\eItri  i*rtJl!au<e,  ^tiI^ulaque  la  UM'im>ire  de 
Néron  ^eirtit  lioiiuiée.  Kiiliu,  j»î  uje  suuvit'u*  que, 
viuyl  a:isiaiirèri,li)roquej'«'lais  pucch»  tr(''s  jeune, 
un  aventurier  (}ui  se  disait  Néron,  fut  très  bien 
accueilli  chez  les  Partbes  à  la  fa\purde  ce  nom 
8Uppos(^,  en  recul  de  grands  secours,  et  ne  noue 
fut  rendu  qu'avec  beaucoup  de  peine. 


GALBA 


1.  La  farr^He  de«  Césars  s'éteignît  dans  la  per- 
sonne de  N»r(.n,  ce  qu'avaient  annonc»^  plu- 
sifcuis  pre^.^.^■^,  mai?  surtout  deux  j  ih»  m  mi- 
fegteà  tjue  If^j»  autr^^s.  Xi  vie,  aiiî?sitôt  après  son 
mariage  avec  Auguste,  allait  revoir  sa  maison 
de  Yéies,  lorsqu'un  aigle,  en  volmit  autour 
d'elle,  lai6sa  tomber  daiis  son  sein  nue  poule 
blanche  qu'il  avait  prise  et  qui  tenait  dans  son 
bec  un  rameau  de  laurier.  Livic  fil  nourrir  la 
poule  et  [liaiita  le  laurier.  La  poule  fu  l^nt  de 
petits  pou-îîins,  que  la  maison  eu  prjt  le  nom 
de  Maiwn  dfs  Poules ^  et  le  p'ant  de?  lauriers  de- 
vint tel,  qi  e  les  Césars  y  cueillirent  de»  bran- 
ches pour  leurs  triomphes,  mais  avec  l'attention 
d'en  planter  toujours  une  autre  à  la  pbice.  Oh 
observa  nu'à  la  mort  de  chacun  d'eux,  les  lau- 
riers qu'ils  avaient  plantas  se  jdessécbaient.  La 
dernière  unnt^e  du  ^^l■^e^«  Xcy''">n,  tout  le  plan* 
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ftit  détruit  Jusque  dans  ses  racines,  tontes  let  / 

§  ouïes  moururent,  le  tonnerre  frappa  le  palais  ' 
es  Césars,  les  tôtes  de  leurs  statues  tombèrent 
toutes  à  la  fois,  et  le  'sceptre  fut  enlevé  des 
mains  d'Auguste. 

II.  Galba,  successeur  de  Néron,  n'était  point 
allié  à  la  maison  des  Césars  ;  mais  il  était  d'une 
noblesse  illustre  et  ancienne.  11  s'inscrirait  sur 
ses  statues  descendant  de  Quintus  Catuius  Capi- 
iolinus,  et,  lorsqu'il  fut  empereur,  il  exposa 
dans  le  vestibule  du  palais  son  arbre  généalo- 
gique, où  il  se  faisait  descendre  de  Jupiter  du 
côté  ae  son  père,  et  de  Pasiphaé,  femme  de  Mi- 
nos,  du  côte  de  sa  mère. 

III.  Il  serait  trop  long  de  citer  ici  tous  sef 
titres  d'illustration  ;  Je  dirai  un  mot  de  sa  fii- 
mille.  On  ignore  d'où  le  premier  des  Sulpicius, 
qui  fût  appelé  Galba,  tirait  son  surnom  :  selon 
les  uns,  c  était  pour  avoir  embrasé,  avec  des 
flambeaux  enduits  d'une  espèce  de  gomme  nom- 
mée galbanon,  une  ville  d'Espagne  que,  deniiis 
longtemps^  il  assiégeait  inutilement  ;  selon  d^au- 
tres,  c'était  parce  que,  dans  une  maladie  chro- 
nique, il  se  servait  de  sachets  uummés  gal^ 
beum.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  était  fort 
gras,  et  qu'en  langue  gauloise  galba  signie  gras  ; 
plusieurs  soutiennent,  au  contraire,  qu'il  était 
très  maigre,  et  que  son  surnom  lui  venait  d'un 
ver  qui  naît  dans  le  chêne  et  qu'on  appelle 
galba.  Parmi  ceux  qui  honorèrent  cette  famille, 
on  compte  Sergius  Galba,  qui  fut  consul  et 
l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps.  C'est  lui 
qui,  dit-on,  étant  préteur  en  Es^iague,  massacra 
par  trahison  trente  mille  Lusitaniens,  et  fut 
cause  de  la  guerre  de  Viriatus.  Sou  petit-fils, 
irrité  contre  Jules  César,  dont  il  avait  été  lieu- 
tenant dans  les  Gaules,  et  qui  Ivl\  refusait  le 
eonsulat,  trempa  dans  la  conspiration  de  Cas- 
Bius  et  de  Brutus,  et  fut  coudauiué  par  la  loi 
Pédia.  Après  lui,  viennent  l'aïeul  et  le  père  d« 
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Galba.  L'aïeul,  plus  illustre  par  ses  travaux  que 
par  ses  dignités^  n'alla  pas  au  delà  de  la  pré- 
ture  et  douna  des  histoires  assez  curieuses.  Le 
père,  homuie  consulaire,  fut  un  avocat  labo- 
rieux, d'ailleurs  médiocrement  éloquent,  petit 
de  taille  et  bossu.  11  eut  deux  femmes,  Mummia 
Achaïca,  petite-fille  de  Catulus  et  arrière-petite- 
iille  de  Lucius  Mummius,  (jui  détruisit  Corin- 
the;  puis  Livia  Ocelliua,  riche  et  belle,  qui  le 
rechercha  à  cause  de  sa  noblesse,  et  même  avec 
beaucoup  plus  d'instance,  depuis  qu'ayant  ôté 
Bon  habit  devant  elle,  il  lui  eut  lait  voir  sa 
difformité,  de  peur  de  paraltie  vouloir  la  trom- 
per. Il  eut  deux  enfants  d'Achaïca  :  Caius  et 
Sergius.  Gains,  Talné,  se  ruina,  et  fut  obligé  de 
quitter  Rome  ;  et  Tibère  lui  ayant  refusé  un 
gouvernement  à  son  tour,  il  se  donna  la  mort. 
IV.  Sergius  Galba,  qui  fut  empereur,  naquit 
sous  le  cousulat  de  Yalérius  Messala  et  de 
Gnéius  Lentulus,  le  24  décembre,  dans  une 
maison  de  campagne  située  au  pied  d'une  hau- 
teur auprès  de  Terracine,  à  gauche  en  allant  à 
Fondi.  Adopté  par  sa  belle-mère,  il  prit  le  nom 
de  Livius  et  le  surnom  d'Ocella,  et  changea  de 

g  renom,  car  il  porta  celui  de  Lucius,  au  lieu  de 
ergius,  jusqu'au  moment  de  son  règne.  11  passe 
pour  certain  que,  dans  son  enfance,  cpmme  il 
venait  saluer  Auguste  parmi  les  autres  enfants 
de  son  âge,  ce  prince  lui  dit  en  le  caressant  s 
«  Et  toi  aussi,  mun  fils,  tu  essayeras  de  l'em- 
pire. »  On  dit  à  Tibère  que  Galba  devait  régi.er 
uujour,  mais  dans  un  âge  fort  avancé.  «  Qu'U 
vive  donc,  dit-iJ,  cela  ne  me  regarde  pas.  »  Son 
aïeul  faisant  un  sacrifice  dans  un  endroit  où  le 
tonnerre  avait  tombé,  un  ai^le  lui  enleva  des 
mains  les  entrailles  de  la  victime  et  se  retira 
sur  un  chêne  couvert  de  glands.  On  lui  dit  que 
ce  présage  annonçait  l'empire  à  sa  famille,  mais 
dans  un  temps  éloigné.  «  Oui,  dit-il  en  plai- 
santant^ quand  les  mules  enfanteront.  »  Dans  la 
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fuite,  lorsque  O.iîha  préparait  une  révolutlofi, 
rieii  ne  lui  donni  plu?  d'o.-;»  Tnnr*p  qnp  d'avoir 
vu  une  mille  erirarit«'r,  ce  ([îiI  fut  rejiir  lo  par 
tout  le  monde  roM.m''  nu  j'if'nom^nr  sinistre, 
et  par  lui  seul  co:nirie  un  au2:npo  lifMirenx,  en 
cou .-•'•■  I II f^n ce  des  pnr.d'^s  «le  ?  <n  nïfMil.  Venant 
de  i>n  iidre  la  rulie  vird.:;,  il  r'v-i  rpie  la  For- 
tune lui  di.«ïa:t  :  «  Je  sui?  h^^p.  d'attondre  de- 
hout  \  la  po:tc;  A  tu  î^p  me  roçoi?,  je  m*»  don- 
ni-'iai  au  pror»iir»r  pi=.'nnt.  »  A  f«on  rc^veil,  il 
trouva  d.iii>  -^îiii  aîl1i'■llaîu!)^e,aup^^.•?de  sa  porte, 
iKi"'  ;  '  '  !«•  s'atiip  tiVîiraiu,  un  yru  plus  grinde 
qu'iî.:tj  <niîd.^p;  L'*»*(ait  cpIi'  ''p  la  Fortune.  Il 
rc':ii;-oiîa  dau"5  .~)i  v«''in  à  T'iscu'uiri,  où  il  avait 
cou!'î!:t'  •!*'  j'i-tT  l't'tii  ;  il  la  pi  r;a  pirmi  ses 
diviiiil's  dom,".-,!.ipi*'s,  lui  votin  un  sacrifice 
tou?  \o<  mois  et  nrir  veille  annivriîaire.  Il  n'é- 
tait pi^  <i.<;<^re  [K.rv*  nu  à  la  m  ifurité  qu'il 
mai>if(  inil  rtiM'tiriiîUf^nl  l*usaL''e,  oublie  par- 
tout, Lixcipîé  <'aris  sa  m 'i?on,  dVddiyer  ses  af- 
fraiic'i  .>  et  ses  et^i  lavps  à  iui  faire  Irnr  coui' 
deux  l'ois  le  jour,  h  sou  lever  et  .'i  son  coucher 
*  V.  !  a  jurisprîidouce  fut  une  des  siMcueesqu'il 
étudiii.  Ayant  p'Tdu  sa  femme  ï.épida  ^t  deux 
euM-nts  qu'il  PU  avait,  il  j'arda  |.->  M-lilnt,  et 
ne  voul'it  entendre  à  aupîin  m  riri«TP,pnR  m«*me 
avec  la  v»mivo  de  Domilin^  V'^.'ippine,  qui 
avant  qu'il  pùt  perdu  ?a  f."  t>i%  lui  avait  fait 
des  avaucps  si  vivos,  que  1 1  in.'n»  fie  Lapida  lui 
en  fil  une  quer  «He  dans  un  (Marrie  de  femmes, 
et  Ultime  la  frappa  11  fit  sa  cour  a?«idi^ment  à 
Livip,  fpuime  «l'Aii^'u^te.  Il  eut  lieauooup  de 
crédit  auprès  «PpIIp;  et  Livie,  voulant  l'enrichir 
par  sou  tt'sîament,  lui  avait  lé'.nié  cinquante 
millions  de  spstprces  ;  mais  comme  elle  n'avait 
fait  que  manpier  cHttp  somme  en  chiffres,  sans 
récrire,  Tiî)«îre  prptemlit  que  le  lei;s  n'était  que 
de  cinquante  mille  sesterces;  encore  Galba  ne 
les  toucha-t-il  p-is. 
VI.  Il  parvint  aux  honneurs  avant  le  temps. 
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Dans  les  jeux  floraux  quMl  donna  comme  pré 

leur,  il  lU  r>araitre  des  élé pliants  qui  dansaieai 
sur  la  corae,  spectacle  qu'on  n'avait  point  en- 
core vu.  Ensuite,  il  gouvp  /v  l'Aquitaine  pen- 
dant près  d'un  au,  puis  il  tut  consul  pendaiit 
six  mois.  Le  hasard  voulut  qu'il  succédât  dans 
le  consulat  à  Domitius,  père  de  Nérou,  et  qu'il 
eût  pour  successeur  Salvius  Othon  père  d'OtnoB 
l'empereur,  ce  qui  fut  regardé  dans  la  suite 
comme  ua  présage,  lorsque  le  règne  de  GalJja 
fut  placé  entre  ie»  règnes  des  deux  fils,  comme 
son  consulat  l'avait  été  entre  ceux  des  deux 
pères.  Cali^ula  le  nomma  peur  remplacer  Gétu- 
licuâ:  et,  le  lendemain  du  jour  où  il  vint  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée,  il  défendit 
aux  soMats  d'a;>p!audir  au  spectacle,  leur  ayant 
donné  oour  coiusij^ne  de  tenir  leurs  mains  sous 
leurs  vêtements.  L'on  disait  dans  le  camp:  «La 
discipline  est  rcveuue;  c'est  Galba  uni  coBi- 
mauue,  et  nuu  plus  Gétulicus.  »  Il  dé/endit  eé*- 
Vèremeut  qu'on  lui  demaud&t  des  congés.  11 
exerçait  par  un  travail  assidu  le  soldat  ve!  ^n, 
connue  celui  de  nouvelle  levée;  il  tiut  eu  re»- 

Sect  les  barbares  qui  s'étaient  répandus  justiU'^ 
ans  la  Gaulo;  cl  Cali^ula  fut  si  coûtent  de  II  > . 
et  de  ses  soldat?,  que,  de  toutes  les  troupes  de 
l'empire,  les  siennes  furent  celles  qui  reçureat 
le  plus  de  récompenses  et  de  témoignantes  ho- 
norifiques. Lui-même  se  distin^'ua  beaucoup  en 
dirigeant,  aux  veux  de  l'euipereur,  un  bouclier 
à  la  main,  les  évolutions  miiiUiires  et  accompa- 
.^nant  .son  char  l'es^pace  «le  viu^t  milles. 

Vil.  Après  le  meurtre  de  Cali^iila,  on  l'exhor- 
ait  à  saisir  cette  occasion  de  s'élever^  mais  il 
référa  le  re{H)s;  Claude  lui  en  sut  si  bon  gré, 
qu'il  le  mit  au  nombre  de  ses  meilleurs  amis,  ^et 
le  considéra  tellement  que  l'expédition  d'Angle- 
terre fut  retardi'C  à  cause  d'une  légère  incom- 
.modité  qui  lui  était  survenue.  Il  fut  deux  ans 
proconsul  d'Afrique r  On  l'avait  nommé  extraoK- 
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dinairement  pour  pacifier  cette  province  In- 
quiétée par  les  barbares  et  troublée  par  des  di- 
visions intestines.  Il  s'y  conduisit  avec  une 
équité  exacte  et  sévère,  même  dans  les  plus  pe- 
tites choses.  Un  soMat,  dans  une  expédition  où 
les  vivres  manquaient,  avait  venda  cent  deniers 
une  mesure  de  froment  qui  lui  restait  de  ses 
provisions;  Galba  défendit  qu'on  lui  fournît 
aucun  aliment  lorsqu'il  en  aurait  besoin,  et  le 
soldat  mourut  de  raim.  Deux  hommes  se  dis- 
putaient la  propriété  d'une  bête  de  somme  ;  les 
preuves  étaient  équivoques  et  la  vérité  difficile 
i  découvrir,  il  décida  que  l'on  conduirait  l'a- 
nimal à  l'abreuvoir,  la  tête  couverte,  qu'ensuite 
on  lui  rendrait  l'usage  de  ses  yeux,  et  qu'il  ap^ 
partiendrait  à  celui  des  deux  vers  lequel  il 
urait. 

VIII.  En  récompense  de  ce  qu'il  avait  fait  en 
Afrique  et  en  Allemagne,  il  reçut  les  ornements 
triomphaux  et  un  triple  sacerdoce,  par  lequel  il 
ftat  agrégé  aux  quindécemvirs,  au  collège  des 
nrètres  titiens  et  à  celui  des  prêtres  d'Auguste. 
Depuis  ce  temps  jusque  vers  îa  moitié  du  règne 
de  Néron,  il  vécut  dans  la  retraite,  ne  sortant 
Jamais  hors  de  la  ville,  en  litière,  sans  porter 
avec  lui,  dans  un  chariot  qui  le  suivait,  un 
million  de  sesterces  en  or.  Il  était  à  Fondi  lors- 
qu'on lui  vint  offrir  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne taragonaise.  A  son  arrivée  dans  cette  pro- 
vince, comme  il  sacrifiait  dans  un  temple,  les 
cheveux  blanchirent  tout  à  coup  à  un  jeune  en» 
tkni  qui  le  servait,  ce  que  plusieurs  interprétè- 
Tent  comme  une  preuve  que,  dans  sa  vieillesse, 
il  remplacerait  un  jeune  homme,  c'est-à-dire 
qu'il  succéderait  à  Néron.  Peu  de  tempe  après, 
le  tonnerre  tomba  dans  un  lac,  chez  les  Canta- 
bres,  et  on  y  trouva  douze  haches,  ce  qui  dési- 
gnait clairement  la  puissance  souveraine. 

IX.  Sa  conduite  dans  ce  gouvernement,  pen« 
"  éuki  huit  ans,  fut  inégala  et  variée.  Il  ftit  d'ac 
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bord  ardent,  zélé  et  sévère  jusqu'à  rezcès.  Il  fit 
couper  les  mains  à  un  changeur  infidèle  et  les 
fit  attacher  à  son  comptoir.  Il  fit  mettre  en 
croix  un  tuteur  pour  avoir  empoisonné  son  pu- 
pille, dont  les  biens  lui  étaient  substitués,  et, 
comme  le  coupable  réclamait  les  droits  de  ci- 
toyen romaiOj  Galba,  pour  adoucir  sa  peine  par 
quelque  distinction  ,  lui  fit  dresser  uoe  croix 
beaucoup  plus  élevée  et  d*un  bois  blanchi.  Peu 
à  peu,  il  tomba  dans  le  relAcbement  et  la  pa- 
resse, pour  ne  point  donner  d'ombraç^e  à  Néron. 
et  parce  que,  disait-il,  personne  n'était  obligé 
de  rendre  compte  de  son  oisiveté.  Il  tenait  à 
Garthagène  les  séances  de  justice  et  de  com- 
merce, lorsqu'il  apprit  le  soulèvement  des 
Gaules.  Le  commandant  de  l'Aquitaine  lui  de- 
mandait des  secours,  quand  il  reçut  une  lettre 
de  Vindex,  qui  l'exhortait  à  se  déclarer  le  ven- 

Senr  et  le  maître  du  genre  humain.  Il  ne  ba- 
inça  pas  longtemps  et  y  consentit,  autant  par 
crainte  que  par  ambition,  car  il  avait  siirpria 
des  ordres  envoyés  par  Néron  nour  se  défaire  de 
lui.  Quant  à  ses  espérances,  elles  étaient  fon- 
dées sur  les  plus  heureux  auspices,  et  surtout 
sur  les  prédictions  d'une  vierge,  qui  l'avaient 
fk*appé  a'autant  plus  que  le  prêtre  de  Jupiter 
Clunien  avait  été  averti  en  songe  qii'il  trouve- 
rait dans  le  sanctuaire  le  même  oracle  prononcé 
deux  cents  ans  auparavant  par  une  autre  vierge 
propbétesse.  Cet  oracle  disait  qu'il  sortirait  de 
l'Espagne  un  homme  qui  gouvernerait  l'uni- 
vers. 

X.  Il  monta  donc  sur  son  tribunal  comme  pour 
donner  des  congés,  faisant  porter  devant  lui  les 
images  des  citoyeas  que  Néron  avait  fait  périr,  et 
montrant  à  la  multitude  un  jeune  homme  d'une 
naissance  distinguée,  qu'on  avait  fait  venir  ex- 

Srès  d'une  des  fies  Baléares,  où  il  était  exilé.  Il 
éplora  l'état  où  était  l'empire,  et,  ayant  été 
proclamé  empereur,  il  annonça  qu'il  ne  voulait 
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être  que  le  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  Ensuite,  ayant  susitenrlu  toutes  fonc- 
tions juridiijiies,  il  ûi  des  h-véos  dans  la  pro- 
vince, dont  il  forma  des  légions  et  des  troupes 
auxiliaires,  pour  renforcer  sou  année,  qui  n'é- 
tait que  d'une  légion,  de  deux  escadrons  et  de 
trois  cohortes.  Il  se  composa  une  es[)t'(re  de  sénat 
de  vieillards  d*une  expérience  consouiiuée,  pour 
délibérer  avec  eux  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Il  choieit,  dans  l'ordre  des  clîevaliers, 
des  jeunes  gens  qui,  conservant  toujours  le  droit 
de  jiorter  l'anneau  d'or,  devaient  lui  servir 
d'huissiers  et  de  gardes  du  corps.  M  répandit 
des  ujaui testes  dans  les  provinces,  par  Icoqaela 
il  exhortait  tout  le  monde  à  se  réunir  pour  la 
cause  commune.  Vers  le  mêuie  t«  uji;;?,  en  forti- 
fiant une  ville  dont  il  avait  fait  sa  place  d'armes, 
on  trouva  un  anneau  antique  dont  la  pierre  re- 
présentait une  victoire  avec  un  trophée.  Un 
vaitseau  d'Alexandrie  aborda  à  Derlose,  chargé 
d'armes,  sans  pilcte  et  sans  matelots;  en  sorte 
que  personne  ne  douta  que  les  dieux  ne  favori- 
sassent une  guerre  si  juste.  Tout  à  coup,  cepen- 
dant, l'on  fut  sui  le  point  de  tout  perdre.  Un  des 
deux  corps  de  cavalerie,  se  repentant  d'avoir 
violé  son  serment,  voulut  abandonner  (lalba  (jui 
fl'ajjprochait,  et  ne  fut  "retenu  dans  le  devoir 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Des  esclaves,  dont 
un  affranchi  de  Néron  lui  avait  fait  présent,  et 
qui  en  voulaient  à  sa  vie,  allaient  le  tuer  dans 
un  détour  qui  conduisait  à  des  bains,  s'il  ne  les 
eût  entendus  s'exhortant  mutuelleuiefit  à  saisir 
l'occasion.  Galba,  surpris,  leur  demunda  sur-le- 
champ  de  quelle  occasion  il  s'agissait,  et  les 
tourments  leur  arrachèrent  l'aveu  de  i*  ur  crime. 
XI.  A  tant  de  dangers  se  joignit  la  mort  de 
Vindex,  qui  le  consterna  au  point  que,  comme 
un  homme  abandonné,  il  fut  près  de  renoncer 
à  la  vie;  mais  les  nouvelles  de  llomc  le  rassurè- 
rent. 11  apprit  que  Néron  était  mort,  que  partout 
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on  lui  avait  fait  serment  de  fidélité.  Il  quitta 
•  lonc  le  titre  de  lieutenant  de  l'empire,  et  prit 
celui  de  Cé:>ar.  11  se  mit  en  marche  eu  habit 
guerrier,  avec  un  poignard  pendu  au  cou,  et  ne 
reprit  la  to^re  qu'après  la  mort  de  ceux  qui  lui 
disputaient  l'emnire,  c'est-à-dire  de  NynipUidins 
Saninns,  préfet  au  prétoire  ;  de  Fonte  lus  Gapi  - 
ton,  lieutenant  en  Allemagne,  et  de  Claud.as 
Macer,  commandant  en  Afrique. 

XII.  Sa  ré[mtation  d'avarice  et  de  cruauté  h 
précédait  à  Rome.  On  savait  qu'il  avait  impo?é 
de  grosses  amendes  aux  villes  d'E^pa^ne  et  de 
Gaule,  qui  avaient  balancé  à  se  déclarer  peur 
lui;  guil  en  avait  môme  puni  quelques  autres 
en  faisant  abattre  leurs  murailles;  qu'il  a'""ît 
condamné  à  la  mort  plusieurs  cominanda:3'?, 
avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes;  qu'il  avait 
,  fait  fondre  une  couronne  d'or  du  poids  '*.o 
quinze  livres  tirée  d*un  nncien  temple  de  Jupi» 
ter,  qu'on  lui  avait  offerte  à  Tarragone  ,  et 
qu'ayant  trouvé  trois  onces  de  moins  au  pc:  U, 
lise  les  éfaitfait  payer.  Il  conlirma  et  for*»t'i 
môme  ror)i[iion  qu'on  avait  de  lui  dans  Rome, 
11  voulut  faite  rentrer  dans  leurpremier  état  !es 
troupes  maritimes,  à  qui  Néron  avait  donné  1(». 
rang  de  soldats  l(^£:;ionnaires,  et,  comme  ellef 
fi'obstinaieut  contre  ses  ordres  et  préJendaienl/ 
avoir  l'aigle  et  les  enseignes,  il  envoya  de  la 
cavalerie  contre  elles  et  les  décima.  Il  cassa  la 
garde  allemande  que  les  Césars  avaient  prise 
pour  leur  sûreté,  et  dont  la  fidélité  était  éprou- 
vée; il  la  renvoya  sans  récompense.  l'accusant 
d'être  trop  attachée  à  Cnéius  Dolabelia,  dont  les 
jardins  étaient  voisins  du  camp  de  ces  Alle-^ 
mands.  On  publiait  de  lui  des  traits  d'avarice  ' 
vrais  ou  faux,  mais  qui  le  rendaient  méprisa- 
ble :  on  disait  qu'il  avait  soupiré  en  vovant  sa 
table  servie  plus  abondamment  qu'à  l'orffinnire; 
que  son  intendant  lui  présentnnt  ses  lomptes, 
U  lui  avait  donné  un  plat  de  léj^umes  pour  ré- 
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compense  de  son  exactitude,  et  qu'étaat  fort 
content  d'un  joueur  de  flûte,  nommé  Canus,  il 
lui  avait  donné  cinq  deniers  qu'il  avait  tirés  de 
sa  bourse. 

XIII.  Aussi  ne  recut-il  pas  un  accueil  bien 
favorable;  on  put  s  en  apercevoir  au' premier 
spectiicle,  où  les  farceurs  d*AteJla  ayant  com- 
mencé cette  clîànson  si  connue,  dont  les  pre» 
miers  mois  sont  : 

«  Le  vilain  vient  de  sa  campagne,  etc.,  » 

tout  le  peuple  l'acheva  et  la  répéta  plusieurs 
fois. 

XIV.  Il  n'éprouva  pas  sur  le  trône  cette 
bienveillance  des  peuples  qui  Ty  avait  porté  ; 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  fît  oeaucoup  d'actions 
d'un  bon  prince,  mais  on  était  disposé  à  sentir 
le  mal  plus  que  le  bien.  Il  était  gouverné  par 
trois  hommes  qui  logeaient  dans  son  palai» 
et  ne  le  quittaient  pas;  on  les  appelait  ses  pé- 
dagogues :  c'étaient  Vinius,  son  lieutenant  en 
Espagne,  homme  d'une  cupidité  efTrénée  ;  La- 
con,  d'assesseur  devenu  préfet  du  prétoire,  in- 
supportable par  son  arrogance  et  par  sa  mol- 
lesse; l'atfrauchi  Icélus,  déjà  honoré  de  l'anneau 
d'or  et  du  surnom  de  Martian,  et  qui  briguajt  le 
revenu  de  chevalier.  Ces  trois  hommes,  dont  les 
vices  étaient  différents,  gouvernaient  despotique- 
ment  le  vieil  empereur,  qui  s'étnit  abandonné  à 
eux  sans  réserve,  et  ne  se  ressemblait  plus  à 
lui-même;  tantôt  trop  dur  et  trop  avare  pour 
un  prince  électif,  tantôt  trop  indulgent  et  trop 
faible  pour  un  prince  de  son  âge.  Il  condamna 
sans  forme  de  procès  et  sur  les  plus  légers  soup- 
çons des  citoyens  illustres  des  deux  ordres.  U 
donna  rarement  la  bourgeoisie  romaine  et  n'ac- 
corda qu'à  une  ou  deux  personnes  les  privilé* 
get  de  trois  enfants,  encore  pour  un  temps  U* 
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mité.  Les  juges  le  priant  d'ajouter  une  sixième 
décurie  aux  cin(j  premières,  non-seulement  il  le 
leur  refusa,  mais  même  il  leur  ôta  les  vacances 
que  Claude  leur  avait  accordées  pendant  rkiver 
et  au  commencement  de  Tannée. 

XV.  On  disait  aussi  qu'il  était  résolu  à  ne  don- 
ner que  pour  deux  ans  les  charges  que  remplis- 
saient les  sénateurs  et  les  chevaliers,  et  à  ne  les 
donner  qu'à  ceux  qui  ne  les  désireraient  pas,  ou 
même  qui  les  refuseraient.  11  révoqua  toutes  les 
libéralités  de  Néron,  à  un  dixième  près,  et  char- 

§ea  cinquante  chevaliers  romains  de  faire  ren- 
rc  aux  acteurs  et  aux  athlètes  tout  ce  qu'ils 
avaient  reçu,  et,  eu  cas  qu'ils  eussent  veudu,  de 
reprendre  les  effets  aux  acheteurs,  s'ils  ne  pou- 
vaient pas  les  payer.  Au  contraire,  ses  affranchis 
et  ses  conseillers  avaient  le  droit  de  tout  ven- 
dre et  de  tout  accorder  :  exemptions,  imbôts, 
Ïm'^ltion  des  innocents,  impunité  des  coupables. 
1  i>».asa  au  peuple  romain  de  lui  faire  justice 
de  Tigelliuus  et  de  Ualotus,  les  plus  criminels 
des  agents  de  Néron,  et  les  seuls  qui  échappè- 
rent au  ch.-îtiment;  il  donna  même  à  Haiotue 
une  commission  très  importante,  et,  à  l'égard  de 
Tigelliuus,  il  reprocha  au  peuple  sa  cruauté  en- 
vers lui  dans  un  écrit  i^ublic. 

XVI.  Par  cette  conduite,  il  trouva  le  secret  d'a- 
liéner presque  tous  les  ordres  de  l'Etat  ;  mais  il 
se  renait  odieux  surtout  aux  soldats.  Ses  amis^ 
qui,  pendant  sou  absence,  avaient  reçu  pour  lui 
leur  serment  de  fidélité,  avaient  cru  devoir  pro- 
mettre une  ^^ratification  plus  considérable  qu'à 
l'ordinaire:  il  ne  la  ratifia  point  et  dit  tout  haut, 
plusieurs  fois,  qu'il  avait  coutume  d'enrôler  les 
soldats,  et  non  pas  de  les  acheter.  Cette  réponse 
aigrit  vivement  tout  le  corps  militaire;  mais  la 
crainte  et  les  affronts  aliénèrent  encore  davan* 
tage  les  prétoriens,  dont  il  éloigna  la  plupart 
comme  suspects  et  complices  deNymphidins.  Les 
légions  delà  haute  Allemagne  étaient  irritées  de 
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d^ro\T  reçu  auninf»  récompense  de  lenrs  expé- 
ditions contre  Vindex  et  les  Ganlois;  elles  fu- 
rent les  premières  à  refuser  rob«'issance,  et  le 
jour  des  calendes  de  janvier  elh's  ne  voulurejit 
prêter  serment  qu'au  sénat.  Elles  avaient  arrêté 
qu'on  dépêcherait  aux  prétoriens  pour  leur  dire 
qu'elles  étaient  mécontentes  de  1  empereur  élu 
en  Espagne,  et  qu'ils  eussent  à  en  choisir  un 
qui  fftt  au  gré  de  toutes  les  armf'es. 

XVII.  Instruit  de  ces  démarflies,  Galba  crut 
qu'on  ne  le  méprisait  pa»  tant  fi  cause  de, son 
ôîe  que  parce  qu'il  n'avait  pas  d'enfant.  Il  avait 
toujours  aimé  Piso  Fmgi  Liciniauus,  jeune 
homme  nussi  considérable  par  son  mérite  que 
par  sa  naissanre,  et  l'avait  toujours  porté  sur 
son  testament  comme  héritier  de  ses  biens  et 
de  son  nom;  tout  d'un  coup  il  le  prend  parla 
main  dans  la  foule  des  courtisans,  1  appelle  son 
fils,  le  conduit  au  camp  et  l'adopte  en  pré- 
sence des  soldats,  sans  faire  aucune  mention  de 
!a  .'/ratifie  'tion  y)romise,  ce  qui  facilita  à  Marcus 
Saivius  Othon  les  moyens  d'ex«H;uter  ses  des- 
seins six  jtifirs  après  cette  adoption. 

XVI n.  Des  prodiges  frappants  et  répétés 
avaient  annonce  à  Galba,  dès  le  comrnenceinent 
de  son  r^gne,  la  tin  tragique  (]ui  l'attondaiL 
Lorsque  ^■ur  sa  route  on  iumiolail  des  victimes 
de  tous  c(Hés,  un  taureau,  blessé  d'un  coup  de 
hache,  rompit  ses  liens,  et.  montant  presque 
sur  le  char  de  l'empereur,  I*  couvrit  de  sang; 
comme  Galba  voulait  descendre,  nu  de  ses  gar- 
des, pressé  par  la  foule,  pensa  le  blesser  dé  sa 
lance.  A  son  entrr'C  «lans  Rome  et  dans  le  palais, 
le  terre  trembla  et  tit  entendre  une  espèce  de 
mugissement.  Ensuite  vinrent  des  présages  plus 
manifestes  :  il  avait  mis  à  part  un  collier  de 
perle?  et  de  pierres  précieuses,  dont  il  v.-jalait 
orner  sa  petite  statue  de  la  Fortune,  à  Tuscu- 
lum;  il  changea  d'avis,  et  crut  que  la  Vénus  Ju 
Capitule  méritait  mieux  cette  offrande.  La  nuit 

Digltizedby  Google 


—  115  — 

•niTaote,  il  crut  entendre  en  eon^e  la'  Fortune 
qni  86  riiai^nait  de  l'aOrout  qu'il  lui  avnit  t.iit 
et  qui  le  uj^'nac'iit  de  lui  retirer  aussi  gfâ  doQ?. 
Effrayé  de  ce  i^ve,  il  envoya  au  poiul  du  jour, 
pour  en  détourner  l'effet,  préparer  uq  sacntiee 
a  Tusculum;  ii  y  court  lui-an'uie,  et  ne  trouve 
rien  que  queJqui^s  charbon»  alhunrs  Fur  l'autel, 
un  veillard  à  colé  en  liahit  de  deuil,  porlaut 
de  l'enceus  dan*  un  bassin  rie  verre  et  du  vin 
dans  uu  vase  de  len-e.  On  observa  que  le  jour 
des  calendes  de  janvier,  sa  couronne  loiulm  de 
sa  léte  dans  un  sacrifice;  que  les  poulets  su<!rés 
s'envolèrent  ;  que  le  jour  de  l'adojjtion  de  Pi- 
son,  prêt  à  hnianjiuer  les  soldats,  il  ue  trouva 
noiut  devaut  son  tribuiial  le  sié^e  militaire  sur 
lequel  il  avait  routume  de  s'arseoir,  et  «ju'ou 
avait  oublié  d  apporter,  et  que,  dans  le  s/nat, 
8a  chaise  curule  se  trouva  i,lac('e  de  travers. 

XIX.  Le  jour  qu'il  fut  tué,  un  aruspice  l'îiver- 
tit  le  niatiu,  couane  ii  sacrifiait,  de  prendre 
carde  à  lui  ,  que  les  assassins  n'étaient  pas 
loin.  Un  moment  après,  il  apprit  qu'Otlion  «'lait 
maître  du  camp;  on  lui  conseilla  d'y  marcher 
au  plus  bU,  tandis  i^u'il  pouvait  encore  ré- 
parer tout  i>ar  sa  présence  et  son  autorité; 
mais  il  se  borna  à  se  fortifier  dans  sou  palais, 
qu'il  fit  entourer  de  corps  de  garde  à  dilî'é- 
rentes  distances.  U  se  revêtit  pourtant  d'une 
cuirasse  de  lin,  mais  en  avouant  qu'elle  serait 
de  peu  de  défense  contre  tant  de  ^daives.  Ceux 
qui  conspiraient  contre  lui  vinrent  à  bout  de  le 
tirer  de  son  palais  en  faisant  répaudre  que  l'o- 
rage était  passé,  que  les  mutins  étaient  nuhis, 
et  que  les  autres  venaient  pour  le  féliciter  et 
l'assurer  de  leur  obéissance.  11  sortit  au-devant 
d'eux  avec  tant  de  confiance  que,  rencontrant 
nn  soldat  qui  se  vantait  d'avoir  tué  Othon,  il  lui 
répondit  :  «  Parquet  ordre?  »  Il  g'avança  jusque 
dans  la  place  publique  ;  les  cavaliers  qui  avaient 
ordre   de    le  tuer  poussèrent  leurs  chevaux  en 
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écartaDt  la  foule,  et,  l'ayant  aperçu  de  loin,  ils 
e'arrêtëreut  un  moment  ;  ensuite,  ils  reprirent 
leur  course,  et,  le  voyant  abandonné  des  siens, 
ils  le  massacrèrent. 

XX.  Plusieurs  disent  qu'il  s'écria,  dans  le  pre- 
mier moment:  «  Que  faites-vous,  camarades? ]e 
suis  à  vous,  et  vous  êtes  à  moi,  ■  et  qu'il  leur 
promit  même  de  l'argent;  d'autres  prétendent 
qu'il  teodit  le  cou  en  leur  disant  ae  frapper, 

Suisqu'ils  en  avaient  reçu  l'ordre.  Ce  qu'il  y  a 
'étoQuant,  c'est  que  personne  de  ceux  qui 
étaient  présents  n'essaya  de  le  secourir,  et  qae 
ceux  qu'il  avait  envoyé  chercher  ne  firent  au- 
cun cas  de  ses  ordres,  excepté  un  corps  de  ca- 
valerie d'une  légion  d'Allemagne  qui  était  sons 
le  drapeau.  Les  soldats  de  ce  corps  lui  étaient 
fort  attachés,  parce  qu'il  en  avait  eu  tout  ré- 
cemment un  très  grand  soin  dans  leurs  maladies; 
ils  volèrent  à  son  secours  ;  mais,  s'étant  trompés 
de  chemin,  ils  arrivèrent  trop  tard.  II  fut  égorgé 
auprès  du  lac  Curtius,  et  laissé  sur  la  place, 
jusqu'à  ce  qu'un  soldat  qui  venait  de  faire  ses 
provisions,  le  rencontra,  jeta  son  fiirdeau  et  lui 
coupa  la  tête.  Ne  pouvant  la  prendre  par  lea 
cheveux,  parce  ^u  elle  était  cnaave,  il  la  mit 
dans  sa  robe  ;  puis,  lui  passant  le  pouce  dans  la 
bouche,  il  la  présenta  à  Othon.  qui  l'abandonna 
aux  valets  de  l'armée  ;  ceux-ci  la  mirent  au  bout 
d'une  pique  et  la  portèrent  autour  du  eamp  avec 
de  ffrandes  risées,  criant  de  temps  en  temps  t 
«  Allons,  beau  Galba,  louis  de  ta  Jeunesse  !  » 
Cette  insolente  plaisanterie  était  fondée  sur  ce 
qu'on  avait  répandu  peu  de  jours  auparavant 

2ue,  quelqu'un  lui  faisant  compliment  sur  sa 
onne  mine,  il  avait  répondu  :  «  Je  me  sens  eii- 
core  de  la  force.  »  Un  affranchi  de  Patrobiaa, 
qui  lui-même  avait  été  affranchi  de  Néron, 
acheta  la  tête  de  Galba  cent  pièces  d'or,  et  l'ex- 
posa dans  le  même  lieu  où  son  maître  avait  été 
tué  par  ordre  de  cet  empereur.   Ce  ne  fut  qu« 
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qiiel<ine  temps  après  que  son  intendant  Argnt 
âoiseVelit  la  tête  et  le  tronc  dans  les  Jardins  d'une 
petite  maison  de  Galba,  sur  la  voie  Aurélienne. 

XXI.  Il  était  d'une  taille  moyenne.  Sa  tôte 
^tait  chauve  et  ses  yeux  bleus  ;  son  nez  aqui* 
lin  ;  ses  pieds  et  ses  mains  tellement  contre&its 
par  la  goutte  qu'il  ne  pouvait  ni  feuilleter  un 
livre,  ni  souffrir  une  chaussure  ;  il  avait  au 
côté  droit  une  excroissance  de  chair  si  considé- 
rable qu'on  avait  peine  à  la  soutenir  avec  des 
bandages. 

XXII.  Il  était  grand  mangeur,  et  faisait  un 
repas  en  hiver  avant  le  Jour;  quant  à  son  son« 
per,  il  était  servi  avec  tant  de  profusion  que 
la  desserte  était  portée  dans  des  plats  autour  de 
la  table  et  mise  aux  pieds  des  assistants.  La  pé- 
dérastie était  un  de  ses  vices;  mais  il  préférait 
la  maturité  robuste  à  la  jeunesse  délicate.  On 
dit  que  lorsqu'en  Rspagne  Icélus,  l'un  de  ses 
anciens  mignons,  vint  lui  annoncer  la  mort  de 
Néron,  non-seulement  il  l'embrassa  indécem- 
ment devant  tout  le  monde,  mais  il  le  tira  à 
part  pour  le  faire  épiler  et  rentrer  en  fonc- 
tions. 

XXIf  I.  Il  périt  ftgé  de  soixante-treize  ans,  après  ^ 
•ept  mois  de  règne.  Le  sénat  lui  avait  décerné, 
dès  qu'il  l'avait  pu,  une  statue  qui  devait  être 
élevée  sur  une  colonne  rostrale,  dané  l'endroit 
de  la  place  publique  où  il  fut. tué;  mais  Vespa- 
sien  cassa  le  décret,  croyant  que  Galba  avait 
envoyé  d'Espagne  en  Judée  dos  assassins  pouf 
•e  dél&ire  de  Toi. 
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L  La  famille  d'Othon,  originaire  de  Ferenti, 
était  ancienne  et  bouorée,  et  l'une  des  preuûè- 
res  de  Toscane.  Son  aïeul,  M.  Salvius  Uiiion,  né 
d*un  père  chevalier  romain  et  d'une  mère  oe 
condition  obsjcure  ou  môme  servile,  dit-on,  fut 
fait  sénateur  par  le  crétlit  de  Livie,  ctiez  qui  il 
avait  été  élevé,  et  i)a!viut  à  la  préture.  Son 
ï»èie,  Lucius  Othon,  dont  la  mère  était  d'une 
iris:  grande  naissance  et  alliée  aux  nieilleuieë 
famill«'8de  l'.ouic,  fut  tré^  cbéri  Je  Tibère,  et 
lui  ressen)hl;iit  de  visage,  au  j)<)inl  que  quel-' 
ques-uuri  le  crurent  sou  lils.  11  exeiçuavcc  beau-  v 
coup  de  sévérité  les  niaifistratures  de  la  ville, 
le  procunsuî.it  d'Afrique  et  plubieurs  eoinnian- 
dements  extiaordinaires.  Dans  celui  d'iilyrie,  ji 
osa  faire  punir  de  mort  en  sa  inééiiucc,  au  uii- 
lieu  de  la  place  d'armes,  les  soldats  qui,  api\;5r 
avoir  trempé  dans  la  révolte  de  Camille  couti»: 
Claude,  s'en  étaient  repentis  et  avaient  é^imiit 
leur?  chefs  comme  aut»^ui^  de  la  déf»  ctiou.  Ccllti 
conduite  d'Uthou,  d'autant  plus  l:ardie  que 
Claude  Ini-ménie  avait  cru  devoir  rétompeuder 
ces  soldats,  lui  acquit  de  lu  gloire  et  lui  ôta  soU 
crédit  auprès  de  l'empereur  ;  mais  il  le  recou- 
Tra  bientôt  en  in^^truisant  Claude  de  la  conspi- 
ration d'un  chevalier  romain  qui  voulait  le 
faire  périr,  et  que  ses  esclaves  déuoucèrent 
à  Otlion.  Le  sénat  lui  fit  l'honueur  très  rare 
de  lui  ddeerner  une  statue  sur  le  luoiiI  l'ala- 
tin,  et  Claude,  en  i'agréf^itant  aux  pitriciens,  lit 
de  lui  le  plus  magnifique  «'Inge,  et  ajouta  : 
«  Je  serais  trop  heureux,  si  j'avais  des  eufautd 
qui  lui  ressemblassent.  »  Il  eut  de  son  épouse 
Albia  Téreutia,  femuie  d'une  naistauce  très 
illustre,  deux   fils,  Lucius   Titianus  et  .Marcu^ 
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Salvius,  qai  eut  comme  lui  le  surnom  d'Othotu 
Il  eut  a'i*?i  une  fille  ,  qu'il  miria  à  Dnisua, 
filsde  JîermTnrcus,  avant  qu'elle  fût  nubile. 

II.  L'oinp<M*»Mir  (Hhon  nmjuit  le  "iH  avril,  sous 
le  consulat  (\o  Caintllus  Arnintiufl  et  de  Dorai* 
tins  /îMîobarbns.  li  fut,  dèa  sonenfnTiPf»,  d<<rangé 
pt  libeitinet  souvent  châtié  ]\a.T  soti  père,  il 
f»onrait  dans  l^a  nied  pendant  la  unit,  se  jetant 
^nr  li'S  ivro.t/nt's  et  les  estropi/'s,  <*t  les  faisant 
sauter  en  l'air  flar>s  un  rnaiitoni.  Ai  "^^s  la  mort 
de  sonpt>r»»,  il  s'attiohn  à  une'''ff'"<'"'':i'"qui  avait 
du  crédit  à  la  cour,  et  feignit  cu.'uno  d'en 
6:re  nmouretix,  quoiqu'elle  fût  pres'iue  dtVrr?- 
pite.  Klle  le  fit  coun. lîlre  h  Ni'rou,  qui  le  mit 
biputôt  au  pMii'jT  de  ?e?  m.^illpur-»  aupa,  c'est-à- 
dire  des  coniji'i  /nous  de  .-«ps  dé]iaur.h»'s  et  de  s?a 
mi^uoîis.  Il  devint  si  pui'j';'«'it,  qu»»  s'étant 
cliarixc';,  pour  \m\o.  frvo^-o  «omnif»  d'arcent.  de 
faiftî  ai»'»oudre  un  lioMun»»  l'A'îsuLiire  condamné 
pour  eouctis.-jon,  il  le  ui»Min  f.nre  son  remercî- 
ment  daus  !e  sthiatavaul  même  qued'ôtre  bien 
sûr  de  :»fi  iiv\i-(\ 

III.  Contidniit  de  tous  les  s^^rr^ts  de  \pron,  il 
d'onm  un  -so-iTior  ?r>?  (\M'u-.\i  h  ro  yrince  «t  à 
ra  niiîre,  aliu  «l'écarter  init^ti^  Ips  soMpçons,  le 
Jour  mèui«  qu'où  devait  !a  f"iir«î  pf^rir.  II  con- 
tiacta  un  m  iringe  simulé  av»»c  Po).j)r»i»,  mat» 
tre.-i^e  de  iNéron,  qu'on  avait  pulcvéo  h  son 
rsiari  ;  et,  non  content  de  s'en  être  f«it  aimer, 
il  devint  jnlouT  de  Néron  même,  au  point  de  re- 
fuser l'entrée  de  sa  mniî^on  ^  ceux  que  ce  prince 

'  envoyait  potir  chercher  Poppée  et  «le  le  {ai«spp 
Ini-uiême  devant  la  porte,  mclaut  en  viiin  les 
menaces  aux  p'ières  et  redemandant  le  d^prtt 
qu'ii  avait  courte  ;  aussi  son  prétendu  mariaco 
fut-il  cassé  et  lui-même  envoyé  en  Lut-ùtmie 
avec  le  titre  «le  questeur,  N*ron  se  bornani,  à 
cette  l'îzère  peine  pour  ne  pas  divulguer  tout 
le  s<'an.!ale  de  cette  8c>ne.  Kl  le  fut  publique  ce« 
peudaMt,  et  l'oa  fit  courir  ^es  deux  vers  } 
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Sons  le  nom  ie  qaesteur  Othon  est  exilé; 
Cest  qu'il  couchait  avec  sa  femme. 

11  gouverna  sa  province  pendant  dix  ans  arec 
autant  de  modération  que  de  désintéressement. 

IV.  il  crut  v^it  dans  la  révolte  de  Galba  une 
occasion  de  se  venger.  Il  fut  le  premier  à  se  dé- 
clarer pour  lui,  et  conçut  dès  lors  Tespérance 
de  régner,  tant  à  cause  de  l'état  des  affaires  de 
l'empire,  que  sur  les  prédictions  de  l'astrologue 
Séleucus.  Cet  homme,  qui  lui  avait  prédit  qu'il 
survivrait  à  Néron,  vint  alors  le  trouver  à  1  im- 
proviste et  l'assura  qu'il  serait  bientôt  empe- 
^  reur.  il  ne  négligeait  rien  pour  se  faire  des  amis, 
et  des  partisans.  Toutes  les  fois  qu'il  donnait  à 
souper  à  Galba,  il  distribuait  des  pièces  d*or 
aux  soldats  qui  étaient  de  garde;  il  employait 
d'autres  moyens  pour  s'attacher  les  autres.  Un 
soldat  le  prit  pour  arbitre  dans  un  procès  qu'il 
avait  avec  son  voisin  sur  les  limites  de  leurs 
terres;  il  acheta  tout  le  terrain  qui  était  en 
litige,  et  le  donna  au  soldat;  en  sorte  qu'il  n*y 
avait  personne  qui  ne  le  regard&t  comme  seul 
digne  de  l'empire  et  qui  ne  le  publiât. 

Y.  11  espérait  d'être  adopté  par  Galba,  et  s*y 
attendait  de  jour  en  jour;  mais,  frustré  de  cette 
attente,  il  résolut  d '^employer  la  force,  pressé 
par  le  désir  de  se  venger,  et  encore  plus  par  ses 
dettes.  Il  avouait  qu*iï  n'avait  de  ressource  que 
l'empire,  et  qu'il  aimait  autant  succomber  sous 
le  fer  de  ses  ennemis  que  sous  les  poursuites  de 
ses  créanciers,  il  avait  tiré  quelques  jours  aupa- 
ravant un  million  de  sesterces  d'un  esclave  de 
Galba,  à  qui  il  avait  fait  obtenir  la  place  d*in* 
tendant;  ce  fut  avec  cette  somme  qu  il  entreprit 
de  détrôner  le  vieil  empereur.  11  confia  sondes- 
sein  à  cinq  soldats,  qui  s'en  associèrent  dix 
autres;  il  leur  donna  à  chacun  dix  grands  ses- 
terces» et  leur  en  promit  cinquante.  Ces  soldats 
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«n  sédaisirent  quelques  autres,  et  nef  dontèreot 
pas  de  trouver  uq  plus  grand  nombre  de  sou- 
tiens dans  Texécution  même  de  leur  entreprise. 
VI.  11  pensait  à  s'emparer  du  camp  aussitôt 
après  l'adoption  de  Pison  et  à  surprendre  Galba 
au  moment  où  il  serait  à  table;  mais  il  renonça 
à  ce  projet  par  éeard  pour  la  cohorte  <][ui  éta'it 
de  garde  :  c'était  la  même  qui  avait  laissé  tuer 
Galig[uU  et  oui  avait  abandonné  Néron;  une 
troisième  trahison  l'aurait  trop  déshonorée.  Des 
présages  contraires  et  les  avis  de  Séleucus  le 
retinrent  pendant  quelques  jours  j  jusqu'à  ce 
qu'enfin  sa  résolution  étant  prise,  il  dit  à  ceux 
qui  étaientdu  cotùplot  de  l'attendre  dans  la  place 
publique,  vis-à-vis  du  temple  de  Saturne,  à  la 
Volorme  a*or.  Il  alla  le  matin  saluer  Galba,  qui 
l'embrassa  selon  sa  coutume  ;  il  le  vit  sacriner 
et  entendit  les  paroles  c^e  l'aruspice  que  nous 
avons  rapportées.  Ensuite,  un  affranchi  vint  lui 
annoncer  que  les  architectes  étaient  là  :  c'était 
le  mot  du  guet.  Il  sortit  comme  pour  aller  voir 
une  maison  qu'il  voulait  acheter,  et  se  déroba 
par  une  porte  secrète  du  palais  pour  aller  au 
rendez-vous  ;  d'autres  disent  qu'il  feiffuit  d'avoir 
la  fièvre  et  qu'il  dit  à  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui  de  donner  cette  excuse  à  l'empereur,  s'I^ 
le  demandait.  Caché  dans  une  litière  de  femme^ 
il  prit  le  chemin  du  camp;  mais  les  forces  ve< 
nant  à  manquer  à  ses  porteurs,  il  marcha  quel* 
que  temps  à  pied,  et  fut  obligé  de  s'arrêter,  parc« 
que  sa  chaussure  se  défit.  Bientôt  des  soldats  le 
prirent  sur  leurs  épaules  et  le  proclamèrent  em- 
pereur; il  arriva  ainsi  jusqu'à  la  place  d'armes 
au  milieu  des  acclamations  et  entouré  d'épées 
nues,  tous  ceux  qu'il  rencontrait  se  joignant  à 
lui  comme  s'ils  avaient  été  du  complot.'  Là,  il 
envoya  des  cavaliers  pour  se  défaire  ae  Galba  et 
de  Pison,  et,  pour  se  concilier  davantage  l'amitié 
des  soldats,  il  leur  dit  qu'il  ne  voulait  garder 
pour  lui  que  ce  qu'ils  lui  laisseraient. 
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vu.  Le  jour  baissait  lorsqu'il  entra  dans  1« 

sca&t.  11  dit,  eu  peu  de  mots,  qu'où  l'avait  en- 
levé daus  la  place  publique,  et  i|n*uo  l'avait 
tbrcé  à  réguer;  qa'ii  £^e  couduirait  au  gré  de 
tout  le  moude.  be  là  il  marcha  au  p^ilais,  et, 
parmi  les  complimeuts  que  lui  faiâait  le  peuple, 
ou  eateudit  le  uom  de  Nérou.  11  ue  témoigaa 
poiut  qu'il  eu  fût  mécoateut;  au  couliaire,  oo 
ait  qu'il  prit  ce  uoro  daus  I  *s  pitMiiitii»  actes 
qu'il  signa  et  daus  les»  premières  ieltres  qu'il 
écrivit  aux  goiiverueurs  des  proviuces.  Ce  qu'il 
y  a  de  eùr,  c'est  tju'il  laissa  relever  les  statues 
ue  Nérou,  qu'il  rétablit  daus  leurs  charges  ses 
affranchis  et  ses  officiers,  et  que  le  premier 
usii^e  qu'il  lit  de  sa  puissauce  fut  de  douuer 
ciuq  ceut  uiille  sesterces  pour  achever  le  palais 
d'or.  Ou  préteud  que  la  nuit  suivante  il  eut  des 
songes  ameuz,  qu'on  l'enteudit  pousser  des 
gémissemeuts,  et  qu'on  le  trouva  couché  pai 
terre  à  côté  de  sou  lit  :  il  avait  cru  voir  Galba 
le  renverser  du  trône.  Il  fitd^s  sacritices  expia- 
toires ]>our  apaiser  ses  mtlnes;  le  lendematD, 
comme  il  preuait  les  auspices,  une  tempête  vio- 
leiile  le  reuversa,  et  il  répéta  plusieurs  fois  : 
«  Tout  ce  que  je  fais  est  bicu  inutile  *.  » 

Vlll.  Ce  fut  vers  ce  temps  uue  l'armée  d'Alle- 
magne prêta  serment  À  Vitellius  Dès  qu'Othon 
le  sut,  il  engagea  le  sénat  à  députer  ve»  loi 
pour  lui  apprendre  qu'on  avait  élu  uu  empe- 
reur et  pour  l'exhorter  à  la  ^aix  et  à  la  coa- 
corde,  et,  de  sou  côté,  il  négocia  auprès  de 
ViLoUius,  lui  offrant  de  partager  l'empire  avec 
lui  et  de  deveuir  sou  gendre.  Bientôt  il  fallut  se 
l'ésoudre  à  la  guerre;  déjà  s'approchaient  des 
troupes  k  qui  Vilellius  avait  fait  prendre  les 
devauts,  lursqu'Othon   éprouva  de  la  part  des 

I  littéralement  :  À  qaot  ms  mu  dé  jouer  de  ta 
Umgue  flûte  ?  Proyerl)e  ffrec  dont  on  se  servait  lors- 
que Von  voulait  dire  ^u'iin'y  aidait  rien  de  bon  à  faii» 
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prétori(^ns  une  marque  de  zitle  qui  pensa  causer 
la  pert^  du  premier  ordre  de  l'einpire.  11  avait 
ordonué  de  tmtii«portor  des  armes  daus  des 
vaisseaux,  et  avait  ('lmr<j[4  tes  mili<3es  navales 
de  cetLo  fom^tiou.  Comim;  elles  s'nu  acquittaient 
pendaut  la  unit,  ce  transport  d'anups  fit  soup- 
>çoauerqiKd(iu«  eutroprise  secnile.  Un  s'attroupe 
[en  tumulte;  les  soldats,  fans  premlre  d'ordre 
de  poreonne,  courent  au  palais,  d^^inamlent  la 
mort  des  séuateurs,  repoussent  les  tribuns  qui 
veulent  les  contenir,  en  tuent  «]uelques-uus,  et, 
demaud.tnt  à  g.  amis  cris  à  voir  l'empereur,  \U 
entrent  tout  co\i verts  de  sang  dans  la  cham!)re 
où  il  était  <à  table  ;  sa  vue  seule  put  les  a[>ai- 
ser.  Il  se  prépara  à  la  guerre  avec  vivacité,  et 
même  avec  précipitation,  sans  avoir  égard  aux 
auspice»  cL  sans  attendre  qu'on  eût  remis  à  leur 
place  les  boucliers  ancillcstpralors  ou  portaitea 
cérémonie,  ce  qui,  de  tout  temps,  était  regardé 
comme  un  mauvais  présage.  Le  môme  jour,  les 

{)rêtres  (le  C} bè.le  crunmcnçaiout  Ijurs  chanta 
ameutables.  In  sacritiantà  iMulon,  les  entrail- 
les des  victimes  se  trouvcreul  belles,  et,  dans 
cette  espèce  de  sacrifice,  le  contraire  est  beau- 
coup plus  heureux.  Le  débordement  du  Tibre 
retarda  sa  marclie  dès  le  premier  jour,  et,  à 
vingt  milles  de  Home,  il  trouva  le  chemin  com- 
blé des  débris  d'un  édifice. 

IX.  C'est  avec  la  même  témérité  qu'au  lieu 
de  détruire  par  degrés  ses  ennemis  pressés  par 
la  disette  et  dans  une  position  désji  vaut  âge  use, 
il  saisit  la  première  occasion  de  combattre,  soit 
qu'il  ne  pût  supporter  de  plus  longi*  délais,  et 
qu'il  espérât  pouvoir  terminer  la  guerre  avant 
rarrivée  de  Vitellius,  soit  qu'il  ne  fût  pas  le 
maître  de  contenir  l'ardeur  de  ses  soldats,  qui 
demandaient  le  combat.  11  remporta  d'abord 
plusieurs  avantages,  mais  peu  considérables, 
auprès  des  Alpes,  à  Plaisance,  et  dans  un  autr^ 
endroit  nommé  Castor.  Il  ne  se  trouva  peint  à 

Digilizedby  Google 


—  124  — 

ces  différents  chocs  (il  était  resté  à  Brixetles)» 
ni  à  Bébriac,  où  Ton  était  convenu  d'une  entre- 
vue pour  traiter  de  la  paix,  et  où,  les  ennemit 
ayant  charjL^é  brusquement  lorsqu'on  s'y  atten- 
dait le  moins,  il  fallut  combattre  au  moment 
même  où  l'on  songeait  à  parlementer.  Othonfùt 
battu.  Il  résolut  de  n'y  pas  survivre,  unique-  : 
ment,  à  ce  qu'on  a  cru,  afin  de  ne  pas  exposer 
pins  longtemps  les  légions  et  reuipirepour  l'in- 
térôt  de  sa  grandeur.  En  effet,  ses  afiaires  n'é- 
taient pas  désespérées  et  il  pouvait  comptersur 
le  zèle  des  siens  11  avait  encore  auprès  de  lui 
des  troupes  fraîches  qu'il  avait  réservées  comme 
une  ressource  en  cas  de  disgrâce  ;  il  lui  eu  ar- 
rivait d'autres  de  la  Dalmatie,  de  la  Pannonie 
et  de  la  Mésie,  et  celles  même  qui  avaient  été 
défaites  étaient  si  peu  abattues,  qu'elles  parais- 
saient disposées  à  tirer  vengeance  de  leur  af- 
front, sans  autres  forces  que  les  leurs. 

X.  Mou  père,  Suétone  Lénis,  chevalier  Romain 
et  tribun  de  la  treizième  légion,  servait  dans 
cette  guerre.  Je  lui  ai  entendu  dire  souvent 
qu'Othon,  n'étant  que  simple  particulier,  détes- 
tait la  guerre  civile  ;  une  quelqu'un  parlant 
dans  un  repas  de  la  finae  Brutus  et  deCassius, 
il  en  avait  témoigné  la  plus  grande  horreur, 
qu'il  n'avait  même  attaqué  Galba  que  dans  la 
persuasion  que  tout  se  passerait  sans  combattre; 
que  ce  qui  lui  avait  donné  encore  |)lus  de  dé- 

foùt  de  la  vie,  c'était  la  mort  d'un  soldat  qui, 
tant  venu  annoncer  la  défaite  de  Bébriac  et  se 
voyant  sou[>conné  ou  de  mensonge  ou  de  pol- 
tronnerie, s'était  percé  de  «on  épée  aux  pieds 
de  son  empereur;  qu'il  s'était  écrié  à  cette  vue 
qu'il  n'exposerait  pas  plus  longtemps  de  pareils 
serviteurs.  Il  exhorta  donc  son  trère  et  son 
neveu  et  chacun  de  ses  amis  à  songer  à  leur 
sûreté;  il  les  embrassa  et  voulut  >temeurer 
seul.  11  écrivit  de»ix  lettres,  une  h  sa  soBsirpour 
la  consoler,  une  autre  à  Messaline,  femme  dtt 
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NéroD;  efc  qu'il  se  proposait  d^éponser,  pour  loi 
recommander  sa  mémoire  et  le  soin  de  ses  fa- 
nérailtes.  Ensuite  il  brûla  tout  ce  qu*il  ayait  de 
lettres^  afin  qu^elles  oe  pusseut  ouire  à  per^ 
tonne,  et  parta^^ea  ce  qu*il  ayait  d'argent  à  ses 
domestiques. 

XI.  Il  se  préparait  à  la  mort,  lorsqu'il  enten* 
dit  quelque  tumulte  et  s'aperçut  qu^on  arrêtait 
comme  déserteurs  ceux  qui  voulaient  le  quit- 
ter. «  11  faut  donc,  dit-il,  ajouter  encore  uoe 
QÙit  à  notre  vie.  »  Ce  furent  ses  propres  paroles. 
Il  défeudit  qu'on  ftt aucune  violence  à  personne, 
et  laissa  sa  chambre  ouverte  Jusqu'au  soir,  rece- 
vant tous  ceux  qui  voulaient  le  voir.  Il  eut  soif, 
et  but  de  l'eau  froide  ;  puis  il  prit  deux  poi- 
gnards, en  essaya  la  pointe,  en  mit  un  sous  son 
ofaevet,  et,  ayant  fait  fermer  les  portes  de  sa 
chambre,  il  dormit  d'un  sommeil  profond,  il 
s'éveilla  au  point  du  jour  et  se  perça  d'un  seul 
coup  au-dessous  de  la  mamelle  gaucne.  On  cou- 
rut a  lui  au  premier  cri  qu'il  jeta;  on  le  trouva 
expirant  et  cachant  tour  à  tour  ou  découvrant 
sa  plaie.  11  fut  enterré  sur-le-champ  A  Vëliteme. 
comme  il  l'avait  ordonné.  11  avait  trente-huit 
ans,  et  avait  régné  un  peu  plus  de  trois  mois. 

XII.  Sa  taille  et  son  extérieur  ne  répoudaient 
point  à  tant  de  courage.  11  était  petit  et  avait  les 
pieds  contrefaits;  soigneux  de  sa  parure  comme 
une  femme  il  avait  tout  le  corps  épi  lé  et  por* 
tait  des  cheveux  faux,  arrangés  avec  tant  d  art, 
qu'on  les  aurait  pris  pour  sa  chevelure  natu- 
relle. Tous  les  jours,  il  se  rasait  le  visage  àfi 
très  près  et  se  flottait  la  peau  avec  du  pain 
trempé,  ce  ou'il  avait  coutume  de  faire  depuis 
Vtge  de  pnnerté,  afin  de  ne  point  avoir  de 
barbe.  Il  célébra  publiquement  les  fêtes  d'Isis 
en  habit  de  lin.  Sa  mort  parut  d'autant  plus 
surprenante,  qu'elle  ne  ressemblait  pas  à  sa  vie. 
Beaucoup  de  soldats  lui  baisèrent,  en  pleurant. 
les  pieds  et  les  mains,  l'appelant  un  grand 
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bomme  et  aa  empereur  anique,  et  se  tuèrent 
auprès  de  son  bûcher;  d'autres  apprenaut  la 
nouvelle  de  sa  mort,  en  coiicnreut  tant  de  re- 
grets, qu'ils  se  battireut  entre  eux  pour  se  faire 
Ï>érir  mutuellement.  Ceux  môme  qui  l'avalenl 
e  plus  haï  pendant  sa  vie  lui  donnèrent  les 
Elus  grandes  louanges  lorsqu'il  fut  mort,  et  pu- 
lièrent  qu'il  avait  détrôné  Galba  bien  moins 
pour  le  remplacer  que  pour  rétablir  la  liberté. 


VITELLIUS 


I.  On  varie  beantîoup  sur  Torigine  de  Vitel- 
lius:  les  uns  la  prétendent  noble  et  ancienne, 
les  autres  récente  et  obscure,  même  basse.  J'au- 
rais attribué  cette  diversité  d'opinions  à  l'ini- 
mitié  011  à  la  flatterie,  si  elle  n'avait  pas  existé 
avant  que  Vitellius  régnât.  Nqus  avons  un  ou- 
vrage de  Quintus  Eulogius,  adressé  à  Quintus 
Vitellius,  questeur  d'Auguste,  où  il  est  dit  que 
les  Vitellius  sont  originaires  de  Faune,  roi  des 
Aborigènes,  et  de  Vitellie,  adorée  en  plusieurs 
lieux  comme  une  divinité;  qu'ils  ont  régné  dans 
tout  le  Latium  ;  que  leurs  descendants  passè- 
rent dn  pays  des  Sabins  à  Rome,  et  furent  mis 
au  nombre  des  patriciens;  (jne  des  monuments 
de  leur  ancienneté  ont  subsisté  longtemps,  tels 
que  la  voie  Vitellie,  qui  va  du  .lauicule  à  la 
mer,  et  une  colonie  de  même  nom,  que  leur  fa- 
mille seule  se  chargea  de  défendre  contre  les 
Ëques;  qu'enfin,  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Samnites,  plusieurs  Vitellius  s'étant  trouvés  eu 
garnison  à  Nucérie,  s'y  étaient  fixés,  et  que  leur 
postérité,  revfnue  à  Rome  longtemps  après,  était 
entrée  dans  le  sénat* 
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11.  D'un  autre  côté,  on  a  écrit  qu'ils  descen- 
daient d'uu  affranchi,  ou  ujéme,  sclou  Cr.s-ius 
Sévère  et  qiu'lqu»is  autres,  d'uu  uaveticT,  dout 
le  lils,  ayaut  gu^^ué  quelque  arî^tul  dans  les 
"veutes  c*t  daiiji  leô  affaires',  t''|iui:.-.i  uue  fcuuue 
du  peuple,  tiile  d*uii  certaiu  Autiocliui?,  bou- 
lan^r,  dont  il  eut  uu  tiU  tpii  lui  ctie\dlier  ro- 
rualu.  Je  ii'«Milirpnîuds  poiul  de  dit«;uter  ces 
,  opiiiioDâ  divci^eâ.  (Judi  qu'il  eu  oui,  Put'liua 
Vilellius  de  Nm/rie,  ^oï\  quf  sou  exlra-lioD  fût 
noble,  soit  uu'<lle  fût  rIu■pli^alJIe,  ha  (.«rnaine- 
meul  cbevaiMT  roinaiu  et  cli.ir-»'*  .le»  aîîa-ies 
d'Au;:u^le.  Il  t'sil  (juatre  fil?  du  uiêiut'  uoui.  et 
disliu^^uéà  ^fui»:aicLt  par  If utt  piébi  ins  :  Auîus, 
Quiutufi,  Publiu.s  et .  l.uciu-^î,  (jui,  ti»iu-5  'pratre, 
occup'jreut  un  rai.^'  consjdéralJH.  Aulu-  iu-arut 
étaut  consui  avec  Duiuitiu»,  [»èie  de  Nt-mn;  il 
était  distii-^ui'  par  sa  inaî/nifii  t^tue  e:  par  la 
bonne  ch.'-K!  (ju'il  laioâil.  ij..:ijt«j  fut  r.i\i3  du 
nombre  dr,^  sinalfur»  [«arTibùiL-,  qui  rthorniait 
le  séuat.  iMiblius,  attaché  à  lieunanicus,  accusa 
et  lit  couilaniucr  l-'is  ,n,  ctiiifiiii  et  rnipui^^oa- 
neur  de  ccj«î'..n«'  prince.  Aprt'-s  avoir  li.'r'-  l.i  pré- 
ture,  il  fut  unî-lé  coumie  c^-uiplu  e  df  >«./in,  et 
«ivautJÎîLt;  duui.r  en  ^ai.;»-  à  .-..n  .i>-ie,  il  i>r  cuU]a 
les  veiin-s  a\e«-  un  c.uiit;  UiJa,  ct'.iiUl  au.v  ins- 
laucfaUe  ^a  ta.i.iile  hirn  i»lua  pi  a  la  «ra.iile  de 
la  nioit,  il  lai.'.sa  Ici  mer  et  ^!.er»i-  ^eo  p:.*.cs,  et 
lîjouiut  «le  mai. .die  Uaiu-^  .-^a  ;  ii.-^uu.  Lu  iu.-,  uk-ii- 
>einauL  la  ^^lie  eu  qi..i]jtf  .:e  prucoïK-ul,  ea- 
payea,  à  lune  d^l^:n^oe,  Ajial.uu,  riii  «lej-  P..i- 
the^,  à  \enii  le  tu>u\er,  el  à  leiuire  honima-^!.» 
aux  ai;.'Jrs  r<»xn...;.ea.  il  lut  euMiile  ile'-X  foi.-^ 
consul  oïdinaiif  ei  ^l.u^t.•lli  ..\ec  l>l.iUUe,  i  fut 
n.èuie  chaff:é  il«'  i^uuvciiicr  l'cu-pire  en  6'jn  ab- 
EcLue  pendant  rexptdilion  d  Au^icterre.  C'était 
un  boUiine  aeti*,  et  à  qui  l'on  ne  pouvait  repro- 
cher aucun  cnnie;  mai*  il  oe  disboiiora  nar  sa 
pas&ion  ju.ur  uno  allrauoLie,  dont  il  avalait  la 
§«iUve  r.'l'e  'iv-c   du  mi»'.,   cciniîie  un  ieui*d*i 
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pour  la  gorge,  et  même  en  présence  de  tont  1« 
monde.  Il  avait  d'ailleurs  un  talent  merveilleux 
pour  la  flatterie.  C'est  lui  qui,  le  premier,  ima- 
gina d'adorer  Calignla  comme  un  dieu.  A  son 
retour  de  Syrie,  il  n'osa  l'aborder  que  la  tête 
voilée,  tournant  autour  de  lui,  et  ensuite  se 
prosternant.  Pour  trouver  un  moyen  de^faire 
sa  cour  à  Claude,  qui  était  absolument  livré  à 
ces  femmes  et  à  ses  affranchis,  il  demanda  à 
Messaliue,  comme  la  plus  grande  grûce  qu'elle 
pût  lui  faire,  la  permission  de  la  déchausser  : 
il  lui  ôta  son  bro  iequin  droit,  qu'il  porta  assi- 
dûment sous  sa  robe,  et  qtie  de  temps  en  temps 
il  baisait.  Les  statues  d  or  de  Narci-^se  et  de 
Pallas  étaient  placées  parmi  ses  dieux  domesti- 
ques, et  lorsque  Claude  célébrait  les  jeux  sécu» 
laires,  il  lui  dit  :  «  Puisses-tu  les  célébrer  sou- 
vent !  » 

ni.  Une  paralysie  Tenleva  en  deux  jours.  Il 
laissa  deux  fils  Je  Sexlilie,  femm«  irréprocha- 
ble et  d'une  naissance  distinguée.  11  les  vit  tous 
deux  consuls  dans  la  même  année,  le  cadet 
ayant  succédé  à  l'aîné  les  six  derniers  mois.  Le 
sénat  lui  fit  faire  des  funérailles  aux  dépens  de 
l'Etat  et  lui  érigea  une  statue  devant  la  tribune 
aux  harauLÇues,  avec  cette  inscription  :  modèle 
d'uxe  piété  invariaule  envers  c«îsar.  Aulus  Vitel- 
lius,  son  (ils,  qui  l'ut  euipen^u/,  naquit  le  24  de 
septembre,  ou,  selon  «i'aulrcs,  le  7  du  même 
mois,  sous  le  consulat  de  Dnisus  César  et  de 
Norbanus  Flaccus.  Ses  ï>aronts  ayant  fait  tirer 
son  boro>cope,  en  furent  si  effrayés,  que  sou 
père  fit  tous  ses  efforts  pour  que,  de  son  vi- 
v<ant,  il  n'eût  aucune  fonction  publique,  et  que 
sa  mère,  le  voyant  à  la  tête  d'une  armée  et 
appelé  empereur,  le  pleura  comme  si  elle 
l'eut  perdu.  Il  passa  sou  enfance  et  sa  première 
ieunesse  à  Canrée,  servant  aux  plaisirs  de  Ti- 
bère, ce  qui  fut,  dit-on,  la  premi»*re  cause  de 
l'élévation  de  son  jjcie;    k  en   conserva  le  sur* 
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nom  de  Spintria  (run  des  noms  inventés  par 
Tibère  pour  exprimer  des  débaucjies  mons- 
trueuses). 

IV.  Sa  vie  fat  souillée  de  tontes  sortes  d'op- 
probres. 11  eut  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  de 
Caligula,  avec  qui  il  conduisait  des  chars,  et  à 
celle  de  Claude,  avec  qui  il  jouait  aux  des.  Il 
plu*  encore  davantage  à  Néron,  par  les  mêmes 
moyens,  et  eut  même  auprès  de  lui  un  mérite 


pas,  malgré  les  instances  du  peuple,  allait  sor- 
tir du  thé&tre,  il  Tarrêta  comme  chargé  de  lui 
porter  le  vœu  public,  et  l'engagea  à  demeurer. 

V.  Ainsi,  bien  venu  auprès  des  trois  princes, 
il  obtint  les  plus  grandes  dignités  et  les  sacer- 
doces les  plus  honorables.  Ilfut  proconsul  d'A- 
frique et  édile,  et  se  conduisit  différemment  dans 
ces  deux  charges.  11  fut  irréprochable  dans  son 
gouvernement,  qui  dura  deux  années,  attendu 
que,  pendant  la  seconde,  il  fut  lieutenant  de  son 
frère;  mais,  dans  son  édilité,  il  enleva  les  offran- 
des et  les  ornements  des  temples,  et  mit  du  cui- 
vre et  de  l'étain  à  la  place  de  l'or  et  de  l'argent. 

Yl.  11  épousa  Pétronia,  fille  d'nn  consul,  et 
en  eut  un  fils  nommé  Pétronius,  qui  était  privé 
d'un  œil.  Sa  mère  le  fit  son  héritier,  en  cas  qu'il 


tendit  que,  jpressé  jpar  le  remorde  de  sa  cons- 
QÎence,  son  fils  avait  avalé  le  poison  qu'il  desti- 
nait à  son  père.  Il  épousa  ensuite  Gaiéria  Fun- 
dana,  fille  d'un  préteur,  dont  il  ent  des  enfants 
de  l'un  et  de  rautre  sexe;  mais  l'ententrmftle 
était  presque  muet 

VU.  Galoa  l'envoya  commander  dans  la  basse 
Germanie,au  grand  etonnement  de  tout  le  monde. 
On  le  crut  redevable  de  cette  place  au  crédit  tout 
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puissant  de  Viaius,  avec  qui  il  était  lié  dès  long- 
temps par  Teur  attachement  commun  pour  la 
faiition  des  Jbleua;  mais,  sur  ce  que  dit  Galba, 
que  personne  n'était  moins  à  craindre  que  ceux 
qui  ne  songeaient  qu*à  manger,  et  qu'il  fallait 
les  richesses  d*une  province  cour  assouvir  la 
gourmandise  de  Vitellius,  on  voit  dans  ce  choix 
p  lus  de  mépris  que  de  considération.  H  était  si 
]  auvre  que,  l'argent  lui  manquant  pour  spn  dé- 
p  art,  il  laissa  sa  femme  et  ses  enfants  dans  une 
inaison  de  louage,  et  loua  la  sienne  pour  le  reste 
le  Tannée;  il  prit  même  une  des  houcles  d'o- 
leille  de  sa'  mère  pour  la  mettre  en  gage  et  en 
lirer  l'argent  nécessaire  pour  son  voyage.  La 
l'oule  de  ses  créanciers  1  arrêtait  dans  la  place 
publique,  et,  entre  autres,  les  députés  de  Si- 
nueuse et  de  Formies,  dont  il  avait  détourné  les 
deniers;  il  ne  s'en  défit  que  par  la  crainte  qu'ils 
eurent  des  mauvaises  chicanes  qu'il  pouvait  leur 
faire,  et  dont  il  avait  donné  un  exemple  à  l'é- 
gard d'un  affranchi  qui  redemandait  son  dû  plus 
vivement  que  les  autres.  11  lui  intenta  un  pro- 
cès comme  en  ayant  reçu  un  coup  de  pied,  et  en 
extorqua  pour  réparation  cinquante  grands  ses- 
terces. 

L'armée  <^*U  allait  commander,  mal  disposée 
envers  le  prince,  et  méditant  une  révolution,  re- 
çut eomme  un  présent  du  ciel  le  fils  d*un  hotei* 
me  qui  avait  été  trois  Cois  consul,  encore  dans 
la  force  de  l'&ge,  facile  et  dissipateur,  n  venait 
de  donner  dfi  nouvelles  preuves  de  ce  caractère, 
embrassant  sur  sa  route  les  soldats  qu^îl  rencon- 
trait, caressant  dans  les  auberges  et  dans  les  écu- 
ries les  voyageurs  et  les  muletiers,  leur  deman- 
dant s'ils  avaient  déjeuné,  et  rotant  deyant 
eux  pour  leur  prouver  qu*îl  avait  déjà  pris  ce 
soin. 

VIII.  Arrivé  dans  son  camp,  il  ne  refbsa  rien 
à  personne,  et  commença  par  foire  grâ.ce  à  tout 
1*»  monde  des  notes  d'infamie,  des  accusation» 
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«i  des  châtiments.  Un  mois  ne  s'était  pas  passé 
^e^  sans  avoir  égard  ni  au  Jour  ni  à  l'heurfi^ 
ses  sokdats  Tenlevèrent  en  robe  de  chambre  h 
rentrée  de  la  nuit,  et  le  proclamèrent  empereur. 
II  fut  porté  dans  tous  les  villages  les  pins  voisins 
^  les  plus  fréquentés,  tenant  dans  sa  main  i'é« 
pée  de  Jules  Càar^  qu'on  avait  tirée  d'un  temple 
de  Mars^  et  qu'un  soldat  lui  avait  présentée  au 
moment  de  son  estaltation.  Quand  il  revint  dans 
sa  tente^  le  feu  était  à  sa  cheminée,  présage  qui 
consterna  tous  les  esprits.  «  Courage,  leur  dit*il, 
Jtt  jour  luit  potir  nous.  »  Ce  fut  toute  la  harangue 
qu'il  leur  fit.  L'armée  de  ki  haute  Allemagne^ 
qui  axait  déjà  abandonné  Galba  pour  ne  recoB- 
nattre  que  le  sénat,  se  déclara  pour  lui.  Il  prit 
le  surnom  de  Germanieus^  que  tons  Ini  dé£ê- 
ndent  avec-  empressement.  Il  ne  voulut  pas 
prendre  encore  celui  d'Av^uste,  et  perâistâ  à 
'MUser  oelni  de  César. 

IX.  Instniit  du  meurtre  de  Cbilba,  il  mit  ordre 
«Dz  i^aires  de  la  provUioe,  et  partagea  ses 
troupes  en  deux  eorps^  Tod  qui  prit  les  devaats 
et  marcha  contre  Othon  ;  l'antre  dont  il  se  ré- 
serva la  conduite.  Le  premier  partit  sons  d'heO' 
renx  «aapices  :  un  aigle  porat  sur  k  droite,  fît 
•le  tour  des  enseignes^  et  Tohi  qoelque  temps 
«levant  les  légions,  eenme  pour  liaur  frayer  la 
route.  An  centrarre,  lorsqu'il  se  prép«3>ait  h  par- 
tir, plusieurs  statues  équestres  qu'on  }m  évi- 
geait  «e  briaèr«<nt  tont  d'un  coup.  Le  laurier 
qu'il  avait  arrangé  sur  sa  iâte  avec  un  soin  re- 
ligieux, tomba  dans  un  ruisseau.  A  Vienne, 
comme  il  rendait  justice  sur  son  tribunal,  un 
coq  se  percha  sur  son  épaule  et  ensuite  sur  sa 
tête.  L'événement  confirma  ces  présages^  ses 
li<;utenants  lui  donnèrent  l'empire,  et  il  ne  put 
le  garder. 

X.  Il  apprit  dans  It s  Gaules  la  victoire  de  Bé- 
:iunac  et  la  mort  d'OtlKyn;  aussitôt  il  cassa  par 
mn   seul  édit  toutes  leb  isohortes  prétorieMWl 
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comme  un  corps  dangereux  et  leur  ordonna  de 
rendre  leurs  armes  aux  tribuns.  Il  fit  rechercher 
et  punir  de  mort  cent  vingt  soldats  dont  il  avait 
'  trouvé  des  mémoires  présentés  à  Othon,  où  ils 
demandaient  la  récompense  du  service  qu'ils 
avaient  rendu  en  faisant  périr  Galba.  Cette  ac- 
tion était  belle  et  annonçait  un  grand  prince, 
mais  tout  le  reste  de  son  règne  fut  conforme  à 
la  vie  qu'il  avait  menée  Jusqu'alors  et  indigne 
d'un  empereur.  Pendant  toute  sa  route,  il  tra- 
versa les  villes  en  triomphe,  et  passa  les  ri- 
vières dans  des  baroues  voluptueusement  or- 
nées, couvertes  de  fleurs  et  chargées  de  tout 
l'appareil  des  festins.  L^  désordre  était  égal  dans 
sa  maison  et  dans  son  armée  :  on  tournait  en 
plaisanterie  les  rapines  et  les  violences.  Non 
contents  d'un  repas  public  qui  les  attendait  par- 
tout où  Us  passaient,  les  gens  de  la  suite  de  Yi- 
tellius  mettaient  en  liberté  les  esclaves,  et  frap- 
paient, blessaient  et  môme  tuaient  tous  ceux 
qui  s'opposaient  à  ces  affranchissements.  Sur  le 
champ  de  bataille  de  Bébriac,  voyant  quelques 
personnes  que  la  vue  des  cadavres  faisait  fré- 
mir, il  dit  ce  mot  exécrable  :  «  Un  ennemi  mort 
lent  toujours  bon,  surtout  quand  c'est  un  conei- 
toven.  »  Cependant,  pour  remédier  4  la  mau- 
vaise odeur,  il  but  beaucoup  de  vin  et  en  fit 
boire  à  sa  suite.  11  n'outragea  pas  avec  moins 
d'insolence  la  mémoire  d'Othon,  dont  il  vit  le 
nom  gravé  sur  une  pierre  qui  couvrait  son  tom- 
beau :  «  11  ne  mérite  pas,  dit*il,  un  autre  mau- 
solée. »  Il  consacra  à  Mars,  dans  la  colonie  d'A- 
grippine.  le  poignard  avec  lequel  Othon  s'était 
tue,  et  fit  un  sacrifice  et  uHe  veille  nocturne 
sur  les  hauteurs  de  l'Apennin. 

XI.  Il  entra  dans  Rome  au  son  des  trompet- 
tes, en  habit  de  guerre ,  l'épée  au  côté,  au  mi- 
lieu des  aigles  «t  des  enseignes.  Ceux  de  sa 
suite  étaient  vêtus  d'une  casaque  militaire,  et 
ses  soldats  avaient  les  armes  à  la  main.  Il  coni<« 
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meiica,  dès  lors,  à  fouler  aux  pieds  toutes  les 
lois  aiyines  et  humaines.  Il  prit  possession  du 
souverain  pontificat  le  jour  d*Auia  (jour  de  la 
défaite  des  Romains  par  les  Gaulois)  ;  il  donna 
les  magistratures  pour  dix  ans,  s'établit  consul 

Serpétuel,  et  afin  q^u'on  ne  doutât  pas  du  mo- 
èle  (ju'il  avait  choisi,  il  assembla  les  pontifes 
au  milieu  du  Champ-de-Mars  et  fit  faire  des 
offrandes  aux  m&nes  de  Néron.  Il  dit  à  un  mu- 
sicien qui  Tamusait  dans  un  repas  de  lui  chan- 
ter quelque  chose  de  Domitius  :  le  musicien 
commença  les  chansons  de  Néron,  et  Vitellius^ 
battit  des  mains. 

XII.  Tels  furent  les  commencements  de  ce  rè- 
gne, qui  fu^  celui  des  histrions,  des  cochers,  et 
surtout  d'Asiaticus  TafFranchi.  Il  avait  été  atta- 
ché à  Vitellius  dès  sa  première  jeunesse  par 
un  commerce  de  prostitution  mutuelle  ;  dé- 
goûté de  cette  vie,  il  s'enfuit.  Son  mattre  le 
retrouva  à  Pouzzoles,  vendant  de  la  piquette  ; 
il  le  mit  dans  les  fers,  puis  le  délivra  et  se  re- 
prit d'inclination  pour  lui.  Cho(][ué  de  son  hu- 
meur dure  et  mutine,  il  le  vendit  à  un  maître 
de  gladiateurs  ambulants;  Tenleva  de  nouveau, 
lorsqu'il  allSiit  paraître  dans  l'arène,  et  se  trou- 
vant nommé  dans  le  même  temps  au  gouver- 
nement d'Afrique,  il  l'affranchit.  Le  jour  de  son 
avènement  au  trône,  il  lui  donna  l'anneau  d'or 
à  table,  quoique,  le  matin  du  même  jour,  il  eût 
répondu  à  ceux  qui  lui  demandaient  cette 
grâce  pour  Asiaticus,  qu'il  regardait  comme  un 
abus  détestable  d'imprimer  cette  tache  à  l'ordre 
des  chevaliers. 

XIII.  Ses  vices  favoris  étaient  la  cruauté  et  la 
gourmandise.  Il  faisait  régulièrement  trois  re- 
pas et  souvent  quatre  :  le  déjeuner,  le  dîner,  le 
souper,  et  le  quatrième  qu'il  appelait  débauche. 
Il  suffisait  à  tous  par  l'habitude  de  vomir.  Il  8«  • 
faisait  inviter  le  même  jour  chez  plusieurs  per- 
sonnes, et  chaque  repas  ne  coûtait  pas  moins  de 
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quatre  cent  mille  sesterces.  Le  plus  fameux  foi 
celui  que  lui  donna  son  frère  a  son  arrlrée  S 
Rome  :  on  y  servit  deux  mille  poissons  choisis 
et  seçt  mille   oiseaux.  Il  surpassa  encore  cette 
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relets,  des  cervelles  de  faisans  et  de  paons,  des 
langues  de  phénicoptères,  des  laites  de  lem- 
proies.  Pour  composer  ce  plat  on  avait  fait 
courir  des  vaisseaux  depuis  le  golfe  de  Venise 
jusqu'au  détroit  de  Cadix.  Sa  gourmandise  le 
dominait  au  point  une,  dans*  les  sacrifices,  il 
enlevait  les  viandes  a  demi  rôties  et  les  g&teaux 
à  demi  cuits,  et  qu'en  passant  dan|  les  rues,  il 

Srenait  sur  les  boutiques  et  dans  fes  cabarets 
es  mets  tout  fumants,  ou  qui  avaient  été  ser- 
vis la  veille  et  étaient  à  demi  rongés. 

XIV.  Toujours  prêt  à  condamner  et  à  sévir 
sur  toutes  sortes  de  prétextes,  il  fît  périr  de 
différentes  manières  des  citoyens  nobles  qui 
avaient  été  ses  camarades,  et  qu'il  avait  attirés 
auprès  de  lui  par  les  caresses  les  plus  séduisan- 
tes. L'un  d'eux  fut  empoisonné  dans  de  Teau 
froide  qu'il  lui  présenta  de  sa  mgin  dans  un 
accès  de  fî^vre.  il  n'épargna  presque  aucun  des 
usuriers  et  des  receveurs  qui  avaient  exigé  de 
lui  leur  créance,  ou  qui  lui  avaient  fait  payer 
des  impôts  dans  ses  voyages.  Il  en  envoya  up 
au  supplice  dans  l'instant  où  il  venait  le  sa 
hier,  et,  l'ayant  fait  revenir  tout  d'un  coup 
tout  le  monde  louait  déjà  sa  clémence .  quand  i 
donna  ordre   de  l'exécuter  devant  lui ,  disan 
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u'il  voulait  repaître  ses  yeux  de  son  supplice 
In  autre,  dont  les  deux  fils  demandaient  la 
grâce j  les  vit  condamner  avec  lui.  Un  chevalîei 
romain  qu'on  menait  à  la  mort  loi  cria  :  «  Vouf 
êtes  mon  héritier.  »  Vitellius  voulut  voir  son 
testament,  et  lisant  qu'en  effet  il  était  nommé 
•on  héritier  de  moitié  avec  un  affranchi,  il  fit 
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Igorger  l'affranchi  et  lai.  Plusieurs  personnet 
du  peuple  eureiit  le  même  sopt  pour  avoir  dû 
du  mal  de  la  factiou  des  bleus;  il  prétendait 
qu'ils  n'avaient  eu  cette  hardiesse  que  par  mé- 
pris pour  lui  et  dans  Tespérance  de  sa  ruine.  U 
en  voulait  surtout  aux  astrologues  domestiquea» 
qu'il  faisait  périr  dh$  qu'on  les  accusait.  11  était 
ai(^ri  contre  eux,  parce  qu'ayant  donné  un  édit 
qui  leur  ordonnait  de  sortir  de  Rome  et  d'Italie 
Ikvant  les  calendes  d'octobre,  ils  affichèrent  de 
leur  côté  un  édit  des  Chaldéens  :  «  Béfense  h 
ViieUius  Germanicua  d'être  en  aucun  endroit 
du  monde  le  jour  d^s  calendes  d'octobre.  »  Hl 
fiit  soupçonné  aussi  d'avoir  fait  mourir  sa  mère 
de  fàm  dans  une  maladie,  sur  la  ];>rédiction 
4'une  femme  allemande  qu'il  croyait  comme 
nn  oracle,  et  mû  lui  annonçait  un  règne  long 
et  tranquille  sil  survivait  à  sa  mère  ;  d'autres 
disent  que,  dégoûtée  du  présent  et  effrayée  de 
Tavenir,  elle  lui  avait  demandé  du  poison  « 
qu'il  lui  avait  donné  sans  beaucoup  de  peine. 
XV.  Le  huitième  mois  de  son  règne ,  les  lé- 
ons  de  Pannonie,  de  Mésie  ,  de  Syrie  et  de 
udée  se  révoltèrent  ;  toutes  prêtèrent  serment 
à  Vespasien  absent  ou  présent.  Vitellius,  pour 
s'assurer  de  ce  qui  restait,  eut  recours  aux  lar- 
gesses publiques  et  particulières  portées  jus- 
qu'à l'excès  ;  il  fit  des  levées  dans  Rome,  pro- 
mettant à  ceux  qui  s'engageraient  volontaire- 
ment le  con^é  après  la  victoire^  et  les  récom- 
penses des  vétérans  et  d'un  service  régulier. 
Pressé  par  ses  ennemis  sur  terre  et  sur  mer,  il 
leur  opposa,  d'un  côté,  son  frère  avec  une 
ôotte,  des  milices  nouvelles  et  des  gladiateurs  ; 
de  l'autre,  les  troupesetles  généraux  qui  avaient 
vaincu  à  Bébriac.  Bientôt,  trahi  ou  battu  de 
toutes  parts,  il  fit  un  traité  avec  Flavius  Sabi- 
nus,  frère  de  Vespasien,  par  lequel  il  ne  se  ré- 
servait que  la  vie  et  cent  millions  de  sesterces 
de  revenu.  Aussitôt  il  parut  sur  les  degrés  du 
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palais,  déclara  aux  soldats  qu'il  rononçaità 
Pempire.  dont  il  ne  8*était  cnargé  que  mal^é 
lui  ;  mais  tous  8*7  opposèrent,  et  sa  destitution 
^t  différée.  La  nuit  s^étant  passée,  il  descendit 
IVL  point  du  jour  en  habit  de  deuil  jusaue  dans 
la  place  jpublique,  et  lut  en  pleurant  l'acte  de 
son  abdication;  le  peuple  et  les  soldats  l'inter- 
rompirent encore,  rexnortant  à  ne  pas  se  laisser 
abattre  et  lui  promettant  leurs  services.  Il  re- 
prit courage,  nt  attaquer  brusquement  Sabinus 
et  ses  partisans  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le 
moins.  Ils  furent  poussés  jusque  dans  le  Gapi* 
tôle,  et  se  retirèrent  dans  le  temple  de  Juuiter. 
où  l'on  mit  le  feu,  et  où  ils  furent  étonnés.  Il 
regardait  le  combat  et  l'incendie  du  haut  de  la 
maison  de  Tibère,  où  il  était  &  table.  Il  ne  fut 
pas  longtemps  à  se  repentir  de  cette  violence, 
dont  il  prétendit  n'être  pas  l'auteur,  et  ayant 
assemblé  le  peuple,  il  fit  jurera  tous,  et  jura  le 
premier,  de  n'avoir  rien  de  plus  cher  que  la 
paix  de  l'Etat  ;  alors,  tirant  son  poignard,  il  le 
présenta  s.n  consul,  et,  sur  son  refus,  aux  ma- 
gistrats et  aux  sénateurs.  Personne  ne  le  reçut, 
et  il  s'en  allait  déjà  le  déposer  dans  le  temple 
de  la  Concorde,  lorsque  auelques-uns  lui  criè- 
rent qu'il  était  lui-même  la  Concorde  ;  il  revint 
sur  ses  pas.  déclarant  qu'il  gardait  le  poignard 
et  le  nom  ae  la  Concorde. 

XVI.  Il  engagea  les  sénateurs  à  envoyer  des 
députés,  accompagnés  des  vestales,  pour  deman- 
der la  paix,  où  du  moins  quelque  temps  pour 
délibérer.  Le  lendemain,  comme  il  attendait  la 
réponse,  on  lui  annonça  que  l'ennemi  appro- 
chait ;  aussitôt  il  se  jeta  &  bas  de  sa  litière,  et, 
suivi  seulement  de  deux  personnes,  dont  l'une 
était  son  cuisinier  et  l'autre  son  boulanger,  il 
prit  secrètement  le  chemin  du  mont  Âventin, 
où  était  la  maison  de  ses  pères,  pour  s-ent\iir 
de  là  dans  la  Campanie.  Mais  le  bruit  s*étant  ré- 
pandu confusément  que  l'ennemi  avait  accerdé 
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la  paix,  il  se  laissa  reporter  dans  son  palais;  il 
le  firouYa  désert;  lui-même  fat  bientôt  aban- 
donné. Alors  il  s'entoura  d'une  ceinture  pleine 
de  pièces  d'or,  se  réftigia  dans  la  chambre  du 

Sortier,  attacha  le  chien  dcTant  la  porte,  et  mit 
evant  un  lit  et  un  matelas. 

XYII.  La  t6te  de  l'armée  s'ayançait  déjà,  et 
quelques  soldats,  ne  rencontrant  personne  de- 
vant euZj  se  répandirent  dans  le  palais.  Us  ti- 
rèrent Vitellius  de  sa  retraite,  et.  ne  sachant 
qui  il  était,  lui  demandèrent  où  était  l'empe- 
reur. Il  cherchait  &  les  tromper  lorsqu'il  rat 
reconnu  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  demander  la 
▼ie.  disant  qu'il  avait  des  secrets  &  révéler  qui 
intéressaient  les  Jours  de  Yespasien,  et  priant 
qu'on  le  gard&t  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
on  le  traîna  demi-nu  sur  la  place  publique,  ses 
habits  déchirés,  la  corde  au  cou,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  et  ses  cheveux  ramassés 
derrière  sa  tôte  comme  ceux  des  criminels  y^ 
quelques-uns  même  lui  relevaient  le  menton 
avec  la  pointe  de  leur  épée,  pour  que  l'on  vit 
mieux  son  visase;  d'antres  lui  jetaient  de  la 
boue  et  des  ordures,  l'appelant  gourmand  et 
Incendiaire. 

Le  peuple  lui  reprochait  jusqu'à  ses  défauts 
corporels,  car  il  avait  la  taille  d'une  hauteur 
démesurée,  le  visage  ronge  et  bourgeonné  par 
le  fréquent  usage  ou  vin,  le  ventre  gros  et  une , 
Jambe  plus  faible  que  l'autre  ;  cette  dernière  in- 
commodité venait  d'avoir  été  firoissé  en  menant 
un  char  avec  Gains.  Enfin,  il  fût  mis  en  pièces 
aux  Gémonies,  après  avoir  été  longtemps  tour- 
menté, et  de  là  traîné  avec  un  croc  dans  le 
Tibre. 

XVIII.  Il  périt  avec  son  firère  et  son  fils,  dans 
la  cinquante-septième  année  de  son  âge,  lusti* 
fiant  la  pré<Uction  qu'on  lui  avait  faite  à  Vienni' 
à  propos  du  ]>rodige  que  nous  avons  rapport^ 
^'11  tomberait  entre  lea  mains  d'un  Gauloisi 

DigitizedbyVjULJVlt 


—  I3d  — 

En  ejQTet,  il  fut  détrôné  par  Antonius  Primut^ 
ménénX  4e  l'année  ennemie,  qui  était  né  à  Tou- 
louse, et  qui,  dans  son  enfance,  avait  en  le  sur* 
nom  de  Êecco,  ce  qui  signifie  en  langue  gAa** 
Wise  U  bec  d*un  coq. 


YESP^SIEN 


I.  Le  sceptre  oui  a^ait  erré,  poar  ainsi  dire, 
entre  les  mains  ae  trois  princes  élevés  au  tr6nt 
tour  à  tour  et  renversés  par  la  révolte  et  par  le 
meurtre,  se  fixa  enfin  et  s'affermit  dans  la  Ib- 
mille  Flavia,  obscure  à  la  vérité,  et  sans  au- 
eune  illustration,  mais  qui  pourtant  dut  ôtre 
chère  aux  Romains,  onoiqu'elle  ait  produit  Do- 
mitien,  dont  la  barbarie  et  la  cupidité  furent 
Justement  punies.  Titus  Flavius  Pétronius,  de  la 
ville  municipale  de  Réate»  servit  sous  Pompée 
dans  la  guerre  civile,  en  qualité  de  centurion» 
eoit  par  choix,  soit  par  enrôlement  11  prit  la 
fuite  à  la  journée  de  Pharsale,  et  se  retira  chea 
lai  s  là,  ayant  obtenu  du  vainqueur  son  par- 
don et  son  congé,  il  se  fit  commis  d*un  Saa- 
quier.  Son  fils,  surnommé  Sabinus,  ne  porta 
point  les  armes,  quoique  quelques  auteurs  aient 
écrit  qu'il  fut  centurion,  et  qu^il  eut  permissioa 
<de  se  retirer  du  service  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé.  Il  fut  receveur  du  quarantième  en  Asie, 
On  montrait  encore  des  statues  qui  lui  avaient 
été  érigées  dans  différentes  villes,  avec  cette 
inscription  :  au  financier  incorruptible.  Ensnitt 
il  f^t  usurier  ches  les  Suisses,  et  v  mourut,  lais- 
sant deux  enfants  de  sa  emme  Vespasia  Polla, 
dont  l'atné,  Sabinus,  fut  préfet  de  Rome,  et  le 
eadetj  Vespasien,  parvint  à  Tempire.  PollSi  qui 
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rarvécut  à  son  mari,  était  d'une  naissance  hon- 
nête. Son  père,  Vespasîus  Pollion,  avait  été 
trois  fois  tribun  militaire  et  préfet  du  camp  ; 
son  frère  était  sénateur  et  avait  fféré  la  préture. 
On  montre  encore,  à  six  milles  oe  Rome,  sur  le 
chemin  de  Nursia  à  Spolète,  un  endroit  élevé 
qu'on  nomme  Vespasie,  où  sont  plusieurs  mo- 
numents des  Vespasius,  preuve  que  leur  famille 
n'était  pas  sans  éclat  et  sans  ancienneté.  Ce 
n'est  pas  que  j'ignore  que  quelques-uns  veulent 
que  le  père  de  Pétronius,  né  au  doià  du  Pô,  fut 
cnef  de  ces  troupes  de  laboureurs  qui  passent 
tous  les  ans  de  rOmbrie  dano  le  pays  des  Sa- 
bins  pour  la  culture  des  terres  ;  qu  il  se  fixa 
dans  la  petite  ville  de  Réato,  et  qu'il  s'y  maria; 
mais,  malgré  une  recherche  exacte,  je  n'ai 
trouvé  aucun  vestige  de  ce  fait. 

II.  Vespasien  naquit  dans  le  pays  des  Sabins, 
au  delà  de  Réate,  dans  un  petit  nourg  nommé 
Phalacrlne,  la  17  de  novembre,  au  soir,  sous  le 
consulal  de  Quintus  Sulpicius  Camerinus  et  de 
Gains  Poppoeus  Sabinus,  cinq  ans  avant  la  mort 
d'Auguste.  Il  fut  élevé  chez  son  aïeule  paternelle, 
Tertulla,  dans  des  terres  d^  Toscane.  Lorsqu'il 
fut  parvenu  au  trône,  il  visita  souvent  ce  séjour 
de  son  enfonce,  qu'il  laissa  tel  qu'il  était,  ne  vou- 
lant rien  changer  à  des  objets  où  ses  yeux  étaient 
accoutumés.  La  mémoire  de  son  aïeule  lui  était 
si  chère,  qu'il  continua  pendant  toute  sa  vie 
à  boire  dans  sa  coupe  d'argent  les  jours  de 
fôtet  solennelles.  Revêtu  de  la  robe  virile,  il 
eut  longtemps  beaucoup  d'aversion  pour  le 
latielave,  que  portait  son  frère,  et  jamais  il  ne 
raturait  brigué,  si  sa  mère  ne  l'eût  forcé  en  joi- 
gnant même  les  injures  aux  instances  qu'elle 
nii  faisait  et  l'appelant  licteur  de  son  frère,  ce 
qui  le  toucha  plus  que  l'autorité  maternelle.  It 
servit  dans  la  Thrace  avec  le  titre  de  tribun  mi- 
Utaire.  Pendant  sa  questure,  il  obtint  par  le  sort 
ÏB  département  de  la  Crète  et  de  la  Cyrënaïque. 
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S'étant  mis  an  rang  des  candidats  pour  Tédilité 
et  ensuite  pour  la  prétare,  il  n'obtint  l'une  et 
l'autre  qu'avec  peine  et  après  avoir  vu  passer 
avant  lui  cinq  de  ses  compétiteurs.  Ennemi  du 
sénat  lors  de  cette  poursuite,  et  surtout  quand 
il  fut  préteur,  il  chercha  à  flatter  Gains  de  toutes 
les  manières.  H  demanda  des  jeux  extraordi- 
naires pour  célébrer  la  yictoire  d'Allemagne,  et 
fut  d'&vis  de  refuser  la  sépulture  à  ceux  qni  se- 
raient condamnés  pour  crime  de  conspiration;  il 
remercia  Gains  en  plein  sénat  de  l'honneur  qu'il 
lui  avait  fait  de  l'inviter  &  souper, 
m.  Il  épousa  vers  ce  temps  Flaria  Domitilla, 

gui  d'abord  n'avait  eu  d'autre  titre  que  celui  de 
ourgeoisie  latine,  et  qui  avait  été  maîtresse  de 
Statilius  Gapella,  chevalier  romain,  de  la  ville 
de  Trabaca,  en  Afrique,  mais  qui  ensuite  fut  ré- 
clamée à  Rome,  reconnue  par  les  juges  pour  ci- 
toyenne, et  rendue  à  son  père  Flavius  Liberalit 
de  Ferenti.  qui  avait  été  greffier  d'un  questeur.  11 
en  eut  trois  enfants  :  Titus,  Domitien  et  Domi* 
tilla.  11  survécut  à  sa  femme  et  à  sa  fille,  qu'il 
perdit  étant  encore  simple  particulier.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  il  rappela  auprès  de  lui  G»- 
nide,  aflTranchie  et  secrétaire  a'Antonie,  gu'il 
avait  aimée  autrefois;  et  depuis,  étant  empe- 
reur, il  vécut  avec  elle  comme  avec  son  épouse. 
IV.  Sous  le  règne  de  Claude,  il  obtint,  par  le 
crédit  de  Narcisse,  le  poste  de  lieutenant  d'une 
légion  dans  la  Germanie  ;  de  là  il  passa  en  An- 
gleterre, où  il  combattit  trois  fois  les  ennemis  ; 
11  soumit  deux  peuples  très  belliqueux,  prit  plus 
de  vingt  villes,  et  soumit  l'île  de  Vecte,  voisine 
de  l'Angleterre,  tantôt  sous  les  ordres  d'Aulus 
Plant i us,  citoyen  consulaire  et  le  lieutenant  de 
Claude,  tantôt  sous  ceux  de  Claude  lui-môme. 
Aussi  reçut-il  les  ornements  triomphaux  et  na 
double  sacerdoce  :  il  fût  môme  créé  consul  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  l'année.  Depuis 
ce  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  proconsul,  il  vé- 
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eut  dans  la  retraite,  craignant  Agrippine,  qni 
avait  encore  du  crédit  auprès  de  son  nfs,  et  qui, 
après  la  mort  de  Narcisse,  poursuivait  les  amis 
de  ce  favori.  II  gouverna  l'Afrique  avec  beauco'ip 
d'intégrité,  et  s'acquit  le  respect  des  peuples,  ce 
qui  n'empêcha  pas  que,  dans  une  sédition  a  Adru  - 
mète,  on  ne  lui  jetât  des  raves.  Il  revint  pauvre  et 
si  dénué  de  tout  crédit,  qu'il  engagea  toutes  ses 
terres  à  son  fièrc,  et  fut  obligé,  pour  réparer  ses 
affaires,  de  foire  le  commerce  de  maquignon  et  de 
marchand  d'esclaves,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
Muletier.  Il  fut  convaincu  d'avoir  tiré  deux  cents 
Çrands  «esterces  d'un  Jeune  homme  pour  lui 
faire  obtenir,  malgré  son  père,  la  dignité  de  sé- 
nateur; il  reçut  de  Sévères  réprimandes  de  cette 
exaction.  Etant  du  voyage  de  Néron,  dans  la 
Grèce,  il  lui  arriva  de  sortir  quelquefois  ou  de 
s'endormir  pendant  que  ce  prmce  chantait:  il 
encourut  sa  disgrûce,  et  fut  non-seulement 
privé  de  sa  société,  mais  même  eut  défense  de 
paraître  devant  lui.  II  se  retira  dans  une  petite 
ville  ignorée,  et  ce  fut  dans  cette  retraite,  au 
moment  où  il  craignait  tout  ce  qu'on  peut 
craindre,  qu'on  vint  lui  offrir  un  gouvernement 
et  une  armée.  C'était  une  vieille  tradition  reçue 
dans  tout  l'Orient,  que  des  maîtres  du  monde 
sortiraient  de  la  Judée  précisément  vers  ce 
temps-là;  cet  oracle,  qui  regardait  Vespasien, 
comme  l'événement  le  vérifia  dans  la  suite,  fut 
interprété  autrement  par  les  juifs  ;  ils  se  l'ap- 
pliquèrent, et,  ayant  secoué  le  Joug,  ils  défilent 
et  tuèrent  leur  gouverneur,  et  mirent  en  fuite 
le  proconsul  de  Syrie,  qui  venait  à  son  secours 
et  à  qui  même  ils  enlevèrent  une  aigle.  Pour 
apaiser  ce  soulèvement,  ou  avait  besoin  d'une 
armée  considérable  et  d'un  chef  habile ,  mais 
à  qui  pourtant  on  pût  confier  une  entreprise  de 
cette  importance  sans  rien  craindra  de  lot  x  on 
choisit  vespasien,  qui  joignait  à  des  talents 
dont  on  pouvait  espérer  tout,  une  naissance  et 
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nn  npm  dont  on  croyait  n'avoir  rien  à  redou- 
ter. Ayant  donc  joint  aux  troupes  de  sa  pro* 
Tince  deux  légions,  huit  eàcadrous  et  dix  cohor- 
tes, suivi  de  son  fils  aine,  qui  servait  narmi  ses 
lieutenants,  dès  qu'il  fut  arrivé  dans  la  Judée, 
il  attira  sur  lai  \ta  yeux  de  tous  les  pays  voi- 
^'ns,  rétablissant  la  discipline  militaire  et  se 
comportant  avec  tant  de  courage,  qu'il  fut 
blessé  à  un  siège  d'un  coup  de  pierre  au  genou 
et  qu'il  reçut  plusieurs  traits  sur  son  bouclien 
V.  Après  Néron  et  Galba,  Otbon  et  Vitelliua 
se  disputant  l'empire,  il  conçut  respéiaace  d'y 
parvenir  lui-même,  espéraiice  fonriée  depuis 
longtemps  sur  une  foule  de  présages.  U  y  avait 
dans  une  maison  de  campagne  des  Flavius  un 
chêne  antique  consacré  k  Mai*s  qui ,  chaque  foi» 
que  Vespasia  accouchait,  poussait  un  rejeton 
qui  désignait  la  destinée  ae  l'en&nt  venu  au 
mou  fie  :  le  premier  était  faible  et  se  desséchû 
bientôt;  c'était  une  fille  qui  ne  passa  pas  Tan^ 
née;  le  second,  lort  élevé,  annonçait  un  très 
grand  bonheur;  le  troisième  ressemblait  à  uii 
arbre.  Sabinus,  père  de  Vespasien,  alla  aussi  tôt, 
sur  ia  foi  d'un  astrologue,  annoncer  à  sa  mère 
qu'il  venait  de  lui  naître  un  petit-fils  qni 
serait  empereur.  Elle  se  mit  à  rire,  éton- . 
née  que  son  fils  radotât  déjà  lorsqu'elle  avait 
encore  toute  sa  raison.  Dans  la  suite,  lors- 
qu'il fut  édile,  Caius  ayant  ordonné  qu'on  le 
couvrît  de  boue  pour  n'avoir  pas  fait  balayer 
celle  des  rues,  quelqu'un  voyant  des  soldate  qui 
lui  en  jetaient,  annonça  qu'un  jour  la  répubil* 
que, foulée  aux  pieds  et  troublée  par  des  guerre& 
civiles,  se  réfugierait  dans  son  sein  comme  dans 
uu  asile  assure.  Un  chien  étranger  entra  ches 
lui  pendant  son  dîner,  tenant  dans  sa  gueule 
-  la  main  d'un  homme  qu'il  jeta  sous  la  taule  ;  et 
UL»  autre  jour  qu'il  était  à  souper,  un  bœuf  de 
charrue,  ayant  rompu  son  joug,  entra  dans  la 
salle  oii  il  mangeait,  mit   les  esclaves  en  luite^ 

Digitizedby  VjULJVlt 


—  143  — 

•et  to  it  d'un  coup,  comme  étant  fatigué,  tombi 
à  ses  pieds,  baissant  la  tête  devant  fui.  Un  cy- 
près déraciné  dans  le  champ  de  ses  pères,  sans 
que  la  tempête  ou  le  fer  Tett  abattu,  se  releva 
le  lendemain  plus  vert  et  plus  fort.  Etant  en 
Achaîe,  avec  Néron,  il  rêva  qu'on  lui  annonçait 
un  grand  bonheur  &  lui  et  aux  siens  lorsque 
Néron  perdrait  une  dent,  et  le  lendemain,  en- 
trant drans  l'antichambre  de  l'empereur,  il  trou- 
va son  médecin  qui  lui  montra  une  dent  qu'il 
venait  d'arracher  à  Néron.  Comme  il  consultait 
en  Judée  l'oracle  du  mont  Carmel,  on  lui  ré- 

Sondit  que,  quelques  grands  desseins  qu'il  mé- 
itât,  il  pouvait  être  stlr  du  succès.  Joseph,  un 
des  prisonniers  juifs  les  plus  distingués, à  l'ins- 
tant où  on  te  mettait  dans  les  fers,  assura  que 
bientôt  il  serait  délivré  par  Vespasien.  et  par 
Vespasien  empereur.  On  lui  annonçait  d'autres 
présages  venus  de  Rome  :  que  Néron  avait  été 
averti  en  songe  de  tirer  de  son  sanctuaire  If 
statue  de  Jupiter,  de  la  porter  dans  la  maisoii 
de  Vespasien  et  ae  là  dans  le  Cirque  ;  que  Gak 
ba,  assemblant  les  Romains  pour  son  sec^ind 
consulat,  la  statue  de  Jules  César  s'était  totir- 
née  vers  TOrient  ;  cfu'avaut  le  combat  de  Bé« 
briac,  deux  aigles  s*étaient  battus  en  présence 
des  deux  armées,  et  que  l'un  ayant  été  vaincfh, 
un  troisième  était  venu  du  Levant  et  avait  mil 
en  fuite  le  vainqueur. 

VI.  Cependant,  malgré  les  instances  des  siens, 
il  fallut  pour  le  déterminer  que  le  hasard  f!t 
déclarer  pour  lui  des  troupes  qui  ne  le  connais- 
saient pas.  Deux  mille  hommes  tirés  des  trois 
légions  de  5f  ésie  apprirent,  en  allant  au  secours 
d'Othon,  qu'il  était  vaincu  et  qu'il  s'était  tué ,  . 
ils  ne  laissèrent  pas  de  s'avancer  Jusqu'à  Aqui- 
lée,  comme  doutant  de  cette  nouvelle.  Là,  s'é- 
tant  abandonnés  à  toutes  sortes  d'excès  et  de 
rapines,  ils  craignaient  d'être  obligés  de  rendre  ' 
compte  de  leur  conduite  à  leur  retour  et  d'être 
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imnis  ;  ils  prirent  le  parti  de  faire  un  empeifeaty 
ne  se  croyaot  pas  moins  que  les  légions  d'Espa- 
gne, qui  avaient  élu  Galba;  ni  que  les  prétoriens, 
qui  avaient  couronné  Otbon;  ni  que  Tarmée 
d'Allemagne,  qui  avait  mis  à  sa  place  Vitellius. 
Ms  passèrent  en  revue  les  noms  de  tous  les  com- 
mandants consulaires,  et,  les  rejetant  tous  les 
.  uns  après  les  autres,  ils  se  réunirent  au  nom  de 
Vespasien,  dont  quelques  soldats  d'une  légion 
qui  avait  passé  de  Syrie  dans  la  Mésie  vers  le 
temps  de  la  mort  de  Néron,  leur  firent  un  très 
grand  éloge.  Son  nom  fut  aussitôt  mis  sur  toutes 
les  enseignes.  Cependant  cette  élection  n'eut  pas 
de  suite,  parce  que  les  soldats  rentrèrent  peu  à 

Çeu  dans  le  devoir;  mais  le  fait  s'étant répandu, 
ibère  Alexandre,  gouverneur  d'Egypte,  fut  le 
premier  à  faire  prêter  serment  à  vespasien  par 
ses  légions,  le  jour  des  calendes  de  juillet.  Ce 
jour,  le  premier  du  règne  de  Vespasien,  fut  dans 
la  suite  fêté  religieusement.  Le  11  du  même 
mois,  l'armée  de  Judée  le  reconnut  pour  empe- 
.  reur.  Plusieurs  circonstances  favorisèrent  son 
entreprise  :  la  lettre  vraie  ou  supposée  d'Othon 
à  "Vespasien,  où  il  le  chargeait  en  mourant  du 
soin  de  le  venger  et  de  secourir  l'empire;  le 
bruit  qui  se  répandit  que  Vitellius  avait  des- 
sein  de  changer  les  quartiers  des  légions  et  de 
transporter  en  Orient  celles  de  Germanie  pour 
les  amollir  par  l'inaction  et  la  sécurité;  les  se- 
cours de  Mucien,  qui,  déi>ouillant  l'ancienne 
inimitié  que  la  Jalousie  avait  fait  naître  entre 
Vespasien  et  lui,  promit  de  lui  soumettre  les 
troupes  de  Syrie;  enfin,  la  bienveillance  de  Vo* 
loçèse,  roi  des  Parthes,  qui  promit  quarante 
mille  archers. 

VU.  Il  commença  donc  la  guerre  civile,  et, 
ayant  envoyé  ses  lieutenants  en  Italie,  il  passa 
à  Alexandrie  pour  s'emparer  des  barrières  de 
l'Egypte;  là,  voulant  consulter  les  oracles  sur 
la  durée  de  son  règne,  il  entra  seul  dans  le  tem- 
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pta  de  Sérapis,  dont  on  fit  sortir  tout  le  monde, 
et,  après  avoir  reçu  de  ce  dieu  des  assurances 
de  sa  protection,  il  crut  voir  devant  lui,  en  te 
retournant,  son  affranchi  Basilide,  qui  lui  offrait, 
comme  il  est  d'usage  dans  les  sacrifices,  des 
couronnes  de  fleurs,  de  la  verveine  et  du  pain, 
et  qui  pourtant^  non-seulement  n'avait  pu  en- 
trer dans  le  temple,  mais  même  depuis  long- 
temps pouvait  à  peine  marcher  à  cause  de  sa 
goutte,  et  était  alors  fort  éloigné.  Aussitôt 
arrivèrent  des  lettres  qui  annonçaient  la  défaite 
de  Vitellius  à  Crémone  et  sa  mort  Un  événe- 
ment singulier  imprima  encore  à  la  personne 
de  Vespasien  ce  caractère  de  majesté  qui  man- 
quait a  un  prince  nouvellement  monté  sur  un 
trône  pour  lequel  il  n'était  pas  né  :  deux  hom- 
mes du  peuple,  l'un  aveugle  et  l'autre  boiteux, 
Sabordèrent  en  public,  le  priant  de  les  auérir, 
sar  l'assurance  que  Sérapis  leur  avait  donnée 
pendant  leur  sommeil  que  l'un  recouvrerait  ia 
vue  si  l'empereur  voulait  cracher  sur  ses  ^eux^ 
et  que  l'autre  marcherait  droit  s'il  voulait  lui 
donner  un  coup  de  pied.  Vespasien,  n'augurant 
aucun  succès  d'une  telle  entreprise,  n'osait  pas 
même  l'essayer ,  mais  ses  amis  l'encouragèrent; 
il  essaya  donc,  et  réussit.  Vers  le  même  temps, 
des  devins  avertirent  de  creuser  dans  un  heu 
sacré,  à  Tégrée,  en  Arcadie  :  on  y  trouva  des 
vases  antiques  où  était  gravée  une  figure  qui 
ressemblait  &  Vespasien. 

VIII.  11  arriva  ainsi  à  Rome  précédé  de  sa  re- 
nommée et  après  avoir  triomphé  des  juifs.  Il 
ajouta  huit  consulats  au  premier  qu*il  avait 
obtenu  autrefois;  il  fféra  aussi  la  censure.  Pen- 
dant tout  le  temps  ae  son  règne,  il  ne  s'appli- 
2ia  qn'&  raffermir  la  république  ébranlée  et  af- 
iblie,  et  ensuite  &  l'illustrer.  Les  soldats 
étaient  parvenus  au  comble  de  la  licence  et  de 
l'audace;  les  uns,  fiers  des  victoires  qu'ils  avaient 
vemportées,  les  autres,   aigris  par  les  défaites 
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^'ils  avaient  essuyées.  Le  troable  régnait  d«i9 
fes  provinces,  dans  plusieurs  villes  libres  et  dam 
queloues  royaumes.  Vespasien  licencia  aD« 
grande  partie  des  troupes  deVitellius  et  réprima 
l'autre.  A  Tégard  de  celles  qui  avaient  vaincu 
sous  lui,  il  fut  si  éloigné  de  leur  accorder  aucun« 
grâce  extraordinaire,  que  même  il  leur  fit  atten 
are  ce  qui  leur  était  légitimement  dû.  Il  ne  laisi 
tait  échapper  aucune  occasion  de  réformer  le 
mœurs.  Un  jeuoe  homme  se  présenta  devant  lui 
parfumé,  pour  le  remercier  d'une  place  qu'il 
lui  avait  aonnée  ;  il  le  regarda  de  très  mauvais 
œil,  lui  dit  d'un  ton  sévère:  «J'aimerais mieux 
que  vous  sentissiez  l'ail,  *  et  révoqua  la  grâce 
qu'il  lui  avait  faite.  Les  matelots  qui  vont  tonr 
A  tour  à  pied  d'Ostie  et  de  Pouzzoies  à  Rome, 
lui  demandèrent  une  gratification  comme  pour 
payer  leurs  chaussures  ;  il  les  renvoya  sans  ré- 
ponse et  leur  ordonna  d'aller  désormais  pieds 
uns,  et  depuis  ce  temps  ils  vont  ainsi.  Il  rédui- 
sit en  provinces  romaines  l'Achale,  la  Lyde, 
Rhodes,  Byzance,  Samos,  à  qui  il  ôta  la  liberté | 
la  Thrace,  la  Gilicie  et  la  Comagène,  iusqu'alor* 

fouvernées  par  des  rois.  Il  établit  des  légions 
ans  la  Cappadoce,  exposée  aux  fréquentes  in- 
cursions des  barbares,  et  v  envoya  un  comman- 
dant consulaire  au  lieu  a'un  chevalier  romain. 
La  ville  était  défigurée  par  les  incendies  et  par 
les  ruines  :  il  permit  à  qui  voudrait  de  bâtir 
sur  les  terrains  vides,  si  les  possesseurs,  n'en 
faisaient  point  usage;  lui-même  entreprit  les 
réparations  du  Capitole;  il  mit  le  premier  la 
main  â  l'ouvrage,  fouilla  les  débris  et  porta  d« 
la  terre  sur  son  dos.  U  fit  refaire  trois  mille  ta- 
bles d'airain,  détruites  dans  l'embrasement  du 
Capitole,  et  où  étaient  gravés,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  îes  décrets  du  sénat,  les  plébis- 
cites, les  alliances  et  les  privilèges.  On  en  re- 
chercha de  tous  côtés  des  copies,  et  l'on  eut 
obligation  à  Vespasien  d'avoir  conservé  la  r 
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niimtfi!  le  plus  beau  et  le  plus  ancien  de  Tem»» 
pire. 

IX.  11  en  éleva  lui-même  de  nouveaux  :  le 
temple  de  la  Paix,  voisin  de  la  place  publique;, 
celui  de  Claude,  sur  Je  mont  Cselius,  coimueDcè 
par  Açripnine  et  presque  détruit  par  Néron  ;  un 
ampliithéatre  au  milieu  de  la  ville,  qu'il  savait 
qu*Augu8te  avait  eu  dessein  de  bâtir,  il  purgea 
et  compléta  Tordre  des  sénateurs  et  celui  des 
ehevahers,  épuisés  tous  les  deux  par  les  meur- 
tres et  souillés  par  d'anciens  abus.  11  en  fit  la 
revue,  en  expulsa  les  membres  indignes,  et  mit 
à  leur  place  les  plus  honnêtes  citoyens  de  Tlta- 
lie  et  des  provinces  ;  et,  pour  faire  connaître 
que  ces  deux  ordres  ne  différaient  jias  tant 
entre  eux  par  les  droits  que  par  la  dignité,  il 
Jugea,  dans  la  querelle  d'un  sénateur  et  Wun 
chevalier  romain,  qu'il  n'était  pas  permis  de 
dtre  des  injures  à  un  sénateur,  mais  bien  de 
lui  en  répondre. 

X.  Le  nombre  des  procès  était  devenu  im* 
menée,  les  anciens  étant  suspendus  par  les  fré- 
quentes interruptions  du  minislère  des  lois,  et 
le  trouble  des  temps  en  produisant  sans  cesse 
de  nouveaux.  11  établit  une  commission  de  ju- 
ges tirés  au  sort  pour  faire  restituer  les  biens 
enlevés  à  la  faveur  des  guerres  civiles  et  pour 
expédier  extraordinairement  les  causes  portées 
devant  les  centumvirs,  qui  étaient  si  nombreu- 
ses que  la  vie  des  plaideurs  n'y  aurait  pas  suffi. 

XI.  La  débauche  et  le  luxe  ne  trouvant  per- 
sonne qui  les  arrêtât,  avaient  fait  des  progrès  ef- 
frayants. Il  fit  statuer  par  le  sénat  que  toute 
femme  qui  se  marierait  à  l'esclave  d'un  autre^ 
serait  réputée  servante,  et  que  les  usuriers  qui 

Î>rtteraient  aux  enfants  de  famille  ne  seraient 
amais  payés,  pas  même  après  la  mort  des 
pères» 

XII.  Son  règne  fut  d'ailleurs  celui  d'un  prince 
modéré  et  clément,  et  ne  se  démentit  en  rien. 
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Jamais  il  ne  diiaimala  la  médiocrité  de  son  ori« 
gine;  souvent  même  il  s'en  vanta;  il  tourna  eu 
ridicule  quel((^  .es  flatteurs  qui  voulaient  faire  re- 
monter la  famille  Flavia  jusqu'aux  fondateurs  de 
Reate  et  jusqu'à  un  compagnon  d'Hercule,  dont 
on  voit  un  monument  dans  la  voie  Salaria. 
Ia.  l'égard  des  décorations  extérieures,  il  les  sou* 
Uiaita  si  peu,  que  le  jour  de  son  triomphe,  fati- 
gué de  la  longueur  et  de  l'ennui  de  la  cérémo- 
nie, il  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  était 
J'ustement  puni  pour  avoir  eu  si  peu  de  bon  sens 
i  son  âge,  que  ae  souhaiter  le  triomphe,  comme 
s'il  eût  été  dû  à  son  nom  ou  qu'il  eût  jamais  pu 
l'espérer.  Il  ne  consentit  que  fort  tard  à  recevoir 
la  puissance  tribunitienne  et  le  titre  de  Père  de  la 
patrie.  Quant  à  la  coutume  de  fouiller  ceux  qui 
venaient  foire  leur  cour  à  l'empereur,  il  l'avait 
abolie  dès  le  temps  de  la  guerre  civile. 

XIII.  Il  souffrait  très  patiemment  les  propos 
libres  de  ses  amis,  les  apostrophes  hardies  des 
avocats  et  l'esprit  indépendant  des  philosophes. 
Mucien,  dont  on  connaissait  les  mœurs  infâmes, 
mais  ({ue  ses  services  avaient  enorgueilli,  parlait 
de  lui  avec  peu  de  respect;  il  se  contenta  de  ré- 
criminer contre  lui  en  secret,  disant  à  un  ami 
commun  tout  ce  qu'il  pouvait  reprocher  aux 
mœurs  de  Mucien,  et  il  ajouta  :  «  Quant  à  moi, 
du  moins,  je  suis  un  homme.  «  Il  sut  bon  gré  a 
Salvius  Liberalis  d'avoir  osé  dire,  en  défendant 
un  accusé  riche  :  «  Qu'importe  à  César  qu'Hip- 
parque  ait  un  million  de  sesterces.  »  Démétrius 
le  cynique  le  rencontrant  après  avoir  perdu  un 
procès,  ne  daigna  pas  le  saluer  et  lui  dit  môme 
quelques  injures  ;  rempereur  se  contenta  de  l'ap* 
peler  chien. 

XIV.  Toujours  prêt  à  oublier  les  offenses  et  les 
inimitiés,  il  maria  tr^s  honorablement  la  fille  da 
Viiellius,  la  dota  et  lui  fit  des  présents.  Sous  !• 
règne  de  Néron,  dans  le  temps  que  la  cour  lui 
était  défendue,  un  des  huissiers  du  palais  à  qui 
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il  demanda  quel  parti  il  prendrait  et  où  il  irait, 
lai  répondit  «  qu*i  1  allât  se  pendre.  »  Vespasien.  le 
voyant  venir  dans  la  suite  pour  lui  dfemanaer 
gr&ce,  lui  fit  à  peu  près  la  môme  réponse,  et  se 
crut  assez  vengé.  Incapable  de  sacrifier  per- 
sonne à  ses  craintes  ou  à  ses  soupçons,  if  fit 
consul  Métius  Pomposianus,  dont  on  rayertissait 
de  se  défier  comme  d'an  homme  à  qui  on  avait 
préditqu'il  régnerait  :  «  Eh  bien  !  dit  Vespasien, 
il  se  souviendra  du  bien  que  je  lui  ai  fait.  » 

XY •  Aucun  homme  innocent  ne  périt  sous  t^n 
règne,  si  ce  n'est  en  son  absence  et  sans  qu'il 
le  sût,  et  même  malgré  lui.  Helvidius  Priscus 
avait  seul  affecté  de  ne  l'appeler  que  Vespasien 
à  son  retour  de  S^rie,  et  dans  les  actes  de  sa  pré- 
tare, il  ne  l'avait  jamais  nommé  empereur,  ves- 
pasien  ne  lui  en  témoiona  de  ressentiment  qu'a- 
près avoir  été  poussé  a  bout  dans  une  querelle 
où  Helvidius  lui  parla  avec  la  plus  ffrande  inso- 
lence et  le  traita  comme  son  égal  ;  il  l'exila  d'&- 

*  bord,  et  donna  même  ensuite  Tordre  de  sa  mort; 

>  mais,  voulant  le  sauver  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  il  envoya  donner  un  ordre  contraire,  et  Hel- 
vidius eût  été  sauvé  si  l'on  n'eût  pas  dit  faus- 
sement à  l'empereur  çu*il  n'était  plus  temps. 
Bien  loin  de  se  complaire  dans  la  vengeance,  il 
donnait  des  larmes  même  aux  punitions  les  plus 
justes.  - 

XYl.  Le  seul  reproche  qu*on  lui  fasse  avec 
raison,  c'est  d'avoir  aimé  l'argent  En  effet,  non 
content  d'avoir  rétabli  les  impôts  abolis  sous 
Galba,  d'en  avoir  ajouté  de  nouveaux  et  de  plus 
pesants,  d'avoir  augmenté  et  môme  quelquefois 
doublé  les  tributs  des  provinces,  il  s'abaissa  jus- 

Su'à  des  négoces  honteux  môme  à  un  particu- 
er,  et  jusqu'au  métier  de  brocanteur.  Il  vendait 
les  honneurs  aux  candidats  et  l'absolution  aoz 


•wwvoo,  tant  innocents  que  coupables  ;  on  pré- 
tend même  qu'il  élevait  aux  plus  grandii  em* 
pUSu  le»  gens  d'affaires  les  plus  avides^  afin  dt 
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Its  condamner  lorsqu'ils  seraient  enrichis,  ft 
•Tait  coutume  de  les  appeler  des  éponges,  qu'il 
pressait  au  besoin.  Cette  cupidité,  selon  quel- 
ques-uns, était  dans  aoa  caractère  et  lui  fut  re- 

*  I  pouvant 
fut  par- 
pouvait 

changer  de  poil,'  mais  non  pas  de  mœurs.  Selon 
d'autres,  c'était  un  effet  de  la  nécessité  :  le  tréBor 
public  était  si  pauvre  qu'il  fallait  avoir  recours 
aux  rapines,  et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  Vespa- 
sien,  à  son  avènement  au  trône,  que  l'Etat  avait 
besoin  de  quatre  milliards  de  sesterces  pour  se 
soutenir.  Cette  dernière  opinion  paraît  (TautaDi 

Fins  vraisemblable,  qu'il  employait  très  bien 
argent  mal  acquis. 

XVII  Ses  libéralités  s^étendaîent  sur  tont  le 
monde.  Il  complétait  le  revenu  des  sénateurs;, 
faisait  des  pensions  de  cinq  cents  grands  se»- 
terses  aux  consulaires  pauvres.  Il  rétablissait 
avec  des  embellissements  les  villes  incendiées 
ou  renversées  par  des  tremblements  de  terre. 

XYlIl.  Il  protégeait  surtout  les  talents  et  les 
arts.  11  fit  payer  le  premier,  sur  le  trésor  public, 
cent  granas  sesterces  de  revenu  annuel  a  cenx 
qui  enseignaient  les  lettres  grecques  et  latines, 
et  payait  de  loème  les  bons  poètes  et  les  bons 
artistes.  Il  fit  un  présent  considérable  à  un  ou- 
vrier qui  avait  relevé  un  colosse,  et  donna  une 
grande  récompense  à  un  mécanicien  qui  pro- 
mettait de  transporter  dans  le  Capitole,  a  peu  de 
frais,  des  colonnes  immenses.  Il  loua  son  inven- 
tion et  ne  voulut  pas  s'en  servir.  «  Permettez- 
moi,  lui  dit-il,  de  faire  vivre  le  pauvre  peuple.» 

XIX.  Il  donna  des  représentations  dramatiques 
dans  les  feux  qui  furent  célébrés  pour  la  dédi- 
cace du  thé&tre  de  Marcellus,  nouvellement  ré- 
tabli. Apollinaris,  auteur  tragique,  reçut  quatr* 
cents  grands  sesterces  de  gratification;  Terp- 
ans  et  Diodore  en  eurent  deux  cents}  d*aie 

Digitizedby  VjULJVIV^ 


—  151  — 

très  cent,  d'autres  quarante,  sans  compter 
les  couronaes  d'or.  Il  donnait  fréquemment  à 
manger  pour  &ire  gagner  les  marchands  de 
denrées  ;  il  donnait  des  étrennes  aux  hommes 
pendant  les  saturnales,  et  aux  femmes  le  Jour 


des  calendes  de  mars:  mais  il  na  pat,  malgré 
tout  cela,  se  layer  de  l'accusation  d'ayarice.  Le» 
'  abitants  d'Alexandrie  l'appelèrent  toi\jours  Ci- 
iùsacte,  du  nom  d'un  de  leur  roi  qui  avait  été 
rès  avare,  et,  pendant  ses  funérailles,  le  pre- 
lier  pantomime,  nommé  Favor,  qui  faisait  le 
«rsonnage  de    l'empereur,    et    contrefaisait, 


habitants  d'Alexandrie  l'appelèrent  toi\jours  Ci- 

biùsacte,  du  nom  d'un  de  leur  roi  qui  avait  été 

très 

mier 

personnage 

tselon  la  coutume,  ses'  païuoles  et  ses  actions,  de* 

manda  combien  coûterait  sa  pompe   funèbre. 

et,  comme  on  lui  eut  répondu  qu'elle  coûterait 

dix  millions  de  sesterces,  il  s'écria  :  «  Donnea- 

moi  cent  grands  sesterces,  et  jetes-moi  dans  le 

Tibre.  » 

XX.  Il  avait  la  taiUe  carrée,  les  membres  forts 
«t  compactes,  la  figure  comme  celle  d'un  hom* 
me  qui  fait  un  effort;  aussi,  un  bouffon,  qu'il 
pressait  de  dire  quelques  bons  mots  contré  lui. 
loi  dit  asses  plaisamment  :  «  J'en  dirai  quand 
TOUS  serez  quitte  de  vos  besoins.»  Il  était  d'une 
très  bonne  santé,  quoiqu'il  ne  fit  rien  autre 
chose  pour  l'entretenir,  que  de  se  frotter  tout  le 
corps  dans  une  salle  d'exercice  avec  un  mouve- 
ment réglé^  et  de  faire  diète  un  jour  par  mois. 

XXI.  Voici  à  peu  près  quelle  était  sa  manière 
de  vivre  :  tandis  qu'il  fut  empereur,  il  se  levait 
de  bonne  heure,,  et  même  avant  le  jour;  après 
avoir  lu  ses  lettres,  ses  mémoires,  il  faisait  ou- 
TTir  sa  chambre  ,  se  chaussait  et  s'habillait 
en  présence  de  sa  cour;  ensuite,  après  avoir 
expédié  les  affaires  qui  pouvaient  survenir,  il 
se  promenait  en  litière  ;  puis  il  dormait,  ayant 
à  coté  de  lui  quelqu'une  des  concubines  qu'il 
avait  fait  venir  an  grand  nombre  pour  rempla- 
cer Cœnide»  sa  maîtresse.  11  passait  ensuite 
4an8  le  bain,  et  de  là  dons  la  eaile  à  manger  i 
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c'était  lé  moment  où  il  était  de  l'humeur  I« 
plus  douce  et  la  plus  facile,  et  c'était  celui  que 
•  ses  domestiques  prenaient  pour  lui  demander 
des  ffrâceSa 

xfll.  Affable  et  gai  à  toutes  les  heures,  ill'é« 
tait  surtout  à  table,  olL  il  permettait  tout  en 
faveur  de  la  plaisanterie,  car  il  était  bouffon 
'de  son  naturel,  et  môme  Jusqu'à  l'obscénité.  On 
cite  de  lui  des  mots  plaisants.  Menstrius  Florus, 
homme  consulaire,  ravait  averti  de  dire  Plaus^ 
ira  et  non  pas  Plwtra;  le  lendemain  il  l'appela 
Flaurus  au  lieu  de  Florus.  Ayant  eu  les  faveurs 
d'une  femme  qui  lui  avait  fait  des  avancés  en 
affectant  une  grande  passion  pour  lui,  il  lui  fit 
donner  quatre  cents  grands  sesterces,  et  comme 
son  intendant  lui  demandait  en  quels  termes 
cette  somme  serait  portée  sur  ses  registres,  il 
lui  dit  d'écrire  :  «  Pour  l'amour  qu'on  a  eu  pour 
Vespasien.  » 

XaUI.  Il  citait  fort  à  propos,  témoin  ce  vers 
grec  qu'il  appliqua  à  un  homme  de  grande  taille 
et  fort  mécnant  :  «  Il  s'avance  en  branlant  un 
javelot  dont  l'ombre  s'étend  au  loin  sur  la 
terre.  »  Un  riche  affranchi,  nommé  Cérylns, 
pour  frauder  les  droits  du  fisc,  se  faisait  passer 
pour  un  homme  de  condition  libre  et  avait 
pris  le  nom  de  Lâchés  ;  Vespasien  disait  de  lui  t 
«  Il  a  beau  faire,  dès  qu'il  sera  mort,  il  se  re* 
trouvera  Cérylus.  »  C'est  surtout  dans  les  gains 
honteux  qu'il  faisait,  qu'il  cherchait  la  plaisan- 
terie, pour  couvrir  jpar  on  bon  mot  ce  qu'ils 
avaient  d'odieux,   un  de  ses   domrestiques  les 

Elus  chéris  lui  demandait  une  place  pour  nn 
omme  qu'il  disait  être  son  trhre  ;  il  le  remit 
pendant  longtemps  et  fit  venir  l'aspirant  lui- 
même,  en  reçut  la  somme  qu'il  avait  promise 
i  son  protecteur  et  l'installa  sur-le-champ.  Lors- 

Sne  son  domestique  vint  lui  en  reparler,  il  lui 
it  :  «  Cherche  un  autre  f^ère,  celui  dont  tu  me 
parle»  est  le  mien.»  Etant  en  route,  il  se  d<Mita 


DigitizedbyVjU*.JVHC 


—  163  — 

qae  son  cocher  n'était  descendu  pour  ferrer  ses 
mnles  qn'afin  de  donner  le  temps  à  un  plaideur 
de  Taborder,  il  lui  demanda  combien  on  lui 
«Tait  donné  pour  les  fers^  et  voulut  eu  avoir  la 
moitié.  Son  nls  Titus  lui  reprochait  d'avoir  mis 
un  impôt  sur  les  urines;  il  lui  porta  an  nez  le 
premier  argent  qu'il  reçut  de  cet  impôt,  et  lai 
demanda  s^il  sentait  mauvais.  Titus  lui  ayant 
répondu  que  non  :  «  C'est  pourtant  de  l'urine, m 
dit  Vespasien.  Des  députés  d'une  ville  lui  ap- 
prenant qu'on  lui  avait  décerné  une  statue  co- 
lossale dMin  prix  considérable,  il  leur  dit,  en 
leur  montrant  le  creux  de  sa  main  :  «  Placez-la 
ici,  voilà  la  base.  » 

La  crainte  même  de  la  mort  ne  l'empêchait 
pas  de  plaisanter.  Quelque  temps  avant  la  sienne, 
fe  mausolée  des  Césars  s'ouvrit  tout  à  coup  et 
une  comète  chevelue  parut  dans  le  ciel  ;  il  pré- 
tendit que  le  premier  de  ces  prodiges  regardait 
Julia  Calvina,  qui  était  de  la  race  d'Auguste,  et 
que  le  second  regardait  le  roi  des  Parthes,  qui 
était  chevelu.  Il  disait  au  commencement  de  sa 
dernière  maladie  :  «  11  me  semble  que  je  de- 
viens dieu.  » 

XXIV.  Il  était  consul  pour  la  neuvième  fois, 
lorsqu'étant  dans  la  Campanie  il  sentit  quelque 
légère  douleur  ;  il  revint  aussitôt  à  Rome,  et  de 
là  dans  ses  terres  de  Réate,  où  il  avait  coutume 
de  passer  l'été.  Son  mal  augmenta  par  le  fré- 
quent usage  de  l'eau  froide,  qui  lui  détruisit 
A^estomac.  11  ne  cessait  pourtant  pas  de  faire 
les  fonctions  d'empereur,  et  donnait  même  des 
audiences  dans  son  lit  ;  mais  te  sentant  une  dé* 
faillance  totale:  «  11  faut  dit-il, qu'un  empereur 
meure  debout  ;  »  et  pendant  qu^on  le  soulevait 
il  expira,  le  24  juin,  Agé  de  jioixante-neuf  ans 
un  mois  et  sept  jours. 

XXV.  Tout  le  monde  convient  qu'il  était  sûr 
de  sa  destinée  et  de  celle  de  ses  enfants,  au 
point  que,  maJgré  de  fréquentes  conspirationa 
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«ontre  lui,  il  osa  dire  dans  le  sénat  que  ses  e»* 
Cants  lui  succéderaient  ou  pei'sonne.  On  dit  au«ai 
Qu'il  yit  en  songe  une  balance  placée  au  milieu 
du  vestibule  de  son  palais,  dans  un  parfait  équi- 
libre, portant  d'un  côté  Claude  et  Néron,  et  de 
l'autre  lui  et  ses  enfants  ;  ce  qui  fut  confirmé 
par  l'érénement,  puisque  son  règne  et  celui  de 
ses  fils  remplirent  le  même  espace  de  tempa  çne 
las  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 


TITUS 


!•  TItos,  qui  s'appelait  aussi  Vespasien  comme 
«on  père,  fut  Tamonr  et  les  délices  du  çenre 
humain,  tant  il  sut  se  concilier  la  bienTeiliance 
universelle,  ou  par  son  caractère,  ou  par  sou 
adresse,  ou  par  son  bonheur;  et  oe  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  que  ce  prince,  adoré  sur  le 
trûne^  fut  en  butte  au  blâme  public  et  même  à 
la  hame  étant  simple  particulier  et  pendant  le 
rèffue  de  son  père. 

II.  Il  ua^it  le  29  de  décembre,  l'année  de  la 
mort  de  Caïus,  dans  une  i)etfte  chambre  que  l'on 
montre  encore,  oui  faisait  partie  d'une  chétive 
maison  attenant  tes  Sept  Zones.  Il  fut  élevé  i  la 
cour  avec  Britannicus,  eut  la  même  éducation 
et  les  mêmes  mattrea.  <0n  dit  qu'un  devin,  que 
Narcisse  avait  fait  venir  pour  juger  de  la  des- 
tinée de  Britannicus  par  les  principes  de  la  mé« 
toposcopie,  assura  que  Jamais  ce  Jeune  prinee 
ne  régnerait,  mais  que  Titus,  qui  était  avec  lui, 
serait  certainement  élevé  à  l'empire.  Ils  étaient 
ei  unis  tous  les  deux,  4|u'on  croit  que  Titus 
ffoùta  du  poison  dontBriiannlcus  mourut,  et  eu 
rot  longtemps  et  dangereusement  malade.  Ëo 
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flDémoÈrè  de  cette  étcoite  Uais0ii,  Titas  lai  éri- 
gaa  dans  la  suite  une  statue  d'or  dans  son  pa» 
tais  et  une  statue  éqaestre  d*i voire,  qu'il  Ût 
placer  parmi  celles  des  dieux  avec  toutes  les  eé^ 
rémonies  religieuses,  et  que  Ton  porte  encore 
aujourd'hui  dans  les  jeux  du  Cirque. 

111.  Les  qualités  du  corps  et  de  Tesprit  bril- 
lèrent en  lui  dès  son  enfance,  et  se  dëvelop* 
pèrent  par  degrés  :  une  belle  physionomie,  gui 
réunissait  la  gr&ce  et  la  majesté,  une  force  sm* 
gnlière,  quoiqu'il  ne  fût  pas  très  grand  et  qn^U 
eût  le  ventre  un  peu  gros,  la  plus  grande  dispo- 
sition à  tons  les  talents  civils  et  militaires,  une 
mémoire  admirable,  beaucoup  d'habiletiS  à  ma- 
nier les  armes  et  le  cheval,  une  connaissance 
profonde  des  lettres  grecques  et  latines  et  une 
lacilîté  prodigieuse  à  écrire  de  la  prose  et  des 
vers  dans  les  deux  langues,  et  même  à  impro- 
yieer  ;  assez  de  musique  pour  chanter  avec  agré- 
ment et  exactitude,  .l'ai  oui  dire  qu'il  s'était  ac- 
coutumé aussi  à  écrire  d'une  vitesse  extrême, 
en  s'amusant  à  lutter  en  ce  genre  contre  ses  se* 
erétadres,  et  qu'il  savait  si  bien  contrefaire  les 
signatures  qu'il  disait  souvent  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  lui  d'être  un  très  bon  faussaire. 

IV- 11  servit  dans  le  grade  de  tribun  militaire, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  avec  beaucoup  de 
aèie  et  de  modération^  et  une  renommée  qui  y 
répondait,  comme  on  peut  le  voir  par  la  quan- 
tité de  statues  qu'on  lui  éleva  dans  oes  deux 
pi*ovinces  et  par  les  inscriptions  qu'exiles  portent  ; 
ensuite  il  se  tourna  vers  les  études  du  oarrean 
avec  plus  de  distinction  que  d'assiduité.  11  épons» 
Arricidie,  fille  d'un  chevalier  romain  qui  avait 
été  préfet  du  prétoire,  et,  après  sa  mert,  Usr^m 
FulYia,  d'une  naissance  illustre,  dont  il  se  sépa- 
ra après  en  avoir  eu  une  fille.  Au  sortir  âe  I» 
questure,  il  fut  mis  à  la  tête  d'ime  légion,  et 
prit  Tarichée  et  Gamale,  deux  places  fortes  de 
J^udèe  ;  il  eut  un  cheval  tn^  «/oas  loi  dans  ua 
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«ombat,  et  monta  celui  d'an  ennemi  qa*il  yenaH 
de  renverser. 

y.  Lorsque  Galba  parvint  à  l'empire  ^  il  fût 
envoyé  pour  le  féliciter^  et  partout  où  il  passa, 
il  attira  les  yeux  sur  lui,  de  manière  que  tout  le 
monde  croyait  que  Galba  le  faisait  venir  pour 
l'adopter  ;  mais,  apprenant  que  tout  se  trounlait 
de  nouveau,  il  retourna  sur  ses  pas  et  consulta 
l'oracle  de  la  Vénus  de  Paphos  sur  le  succès  de 
sa  navigation.  L'oracle  lui  promit  l'empire.  Son 
père  l'ootint  peu  de  temps  après,  et  Titus  de- 
meura dans  la  Judée  pour  achever  de  la  sou- 
mettre. 11  assiéga  Jérusalem,  tua  de  douze  coupf 
de  flèches  douze  des  soldats  qui  défendaient  les 
remparts,  et  la  prit  le  jour  même  de  la  nais- 
sance de  sa  fille.  La  joie  des  soldats  fut  si  grande 
Su'ils  mêlaient  dans  leurs  acclamations  le  nom 
'empereur,  et  employèrent  peu  de  temps  après 
les  prières  et  les  menaces  pour  le  retenir  dans 
son  gouvernement,  qu'il  allait  quitter,  le  conju- 
rant ou  de  rester  avec  eux  ou  de  les  emmener 
avec  lui,  ce  qui  fit  soupçonner  qu'il  voulait  se 
révolter  contre  son  père  et  régner  en  Orient.  11 
fortifia  encore  ces  soupçons  lorsque,  allant  à 
Alexandrie  et  passant  pair  Memphis,  il  consacra 
le  bœuf  Apis,  le  diadème  sur  la  tète  ;  c'était  une 
des  cérémonies  requises  que  ce  diadème,  mai» 
on  voulait  y  voir  un  dessein.  Instruit  de  ces 
bruits,  il  hâta  son  retour  en  Italie,  aborda  à 
Rhége  et  de  là  à  Pouzzoles  dans  un  vaisseau  de 
transport,  puis  courut  à  Rome ,  devançant  sa 
suite,  et  surprit  son  père ,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  son  arrivée.  11  lui  dit  pour  première  parole, 
en  l'abordant  :  «  Me  voila  pourtant,  mon  père» 
me  voilai»  C'était  un  reproche  indirect  gu'il 
lui  faisait  d'avoir  cru  trop  aisément  de  faux 
bruits. 

VI.  Depuis  ce  moment,  il  partagea  et  soutint 
ie  pouvoir  suprême;  il  triompha  avec  son  pèr« 
et  fut  censeur  et  sept,  fois  consul  avec  lui.  IV  ob- 
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tint  encc/re  avec  lai  la  puissance  tribunitienne. 
Chargé  de  tout  détail  des  affaires,  il  écrivait  e1 
signait  au  nom  de  son  père,  lisait  ses  mémoires 
dans  le  sénat  à  la  place  du  questeur.  U  fut  même 

Sréfet  du  prétoire;  jusque-là  il  n'y  avait  que 
es  chevaliers  ]K>mains  qui  l'eussent  été.  11  mon- 
tra dans  cettOtBlace  de  la  dureté  et  de  la  vio  • 
lence  ;  il  perddK  tous  ceux  qui  lui  étaient  sus- 

Sects,  en  apostant  au  théâtre  et  dans  le  camp 
es  gens  qui  demandaient  leur  mort,  comme 
s'ils  eussent  parlé  au  nom  de  tous.  11  fit  périr, 
entre  autres,  Âulus  Gécina,  homme  consulaire, 
qu'il  avait  invité  à  souper,  et  qui  fut  percé  de 
coups  sous  ses  veux.  Il  est  vrai  que  le  danger 
était  pressant.  Titus  montra  le  plan  d'une  cons- 
piration formée  dans  le  camp  et  signée  par  Cé- 
cina.  Cette  conduite  le  mit  en  sûreté  pour  l'a- 
venir, mais  elle  le  rendit  odieux;  en  sorte  que 
peu  de  princes  sont  parvenus  au  trône  avec  une 
plus  mauvaise  réputation  et  un  éloignement 
plus  marqué  de  la  part  des  peuples. 

VU.  On  le  soupçonnait  de  débauche  autant 
v'pie  de  cruauté  ;  c'es  soupçons  étaient  fondés 
sur  des  repas  qu'il  faisait  pendant  la  nuit  avec 
les  citoyens  les  plus  dissolus,  sur  la  foule  des 
etmuques  et  des  hommes  infâmes  qui  Tenvi- 
Tonnaient,  sur  sa  passion  déclarée  pour  Béré- 
nice, à  qui  même,  ait-on,  il  avait  promis  de  l'é- 
pouser. On  le  taxait  aussi  d'avidité,  sur  ce 
qu'on  savait  qu'il  tirait  de  l'argent  de  tous 
ceux  qui  avaient  affaire  à  son  père.  Enfin,  l'on 
disait  ouvertement  que  ce  serait  un  autre  Né* 
ron. 

Plus  on  avait  eu  mauvaise  idée  de  lui,  plus 
on  lui  sut  gré  de  la  démentir,  lorsque,  monté 
sur  le  trône,  il  ne  montra  aucun  des  vices  qu'on 
craignait,  et  fit  voir  toutes  les  vertus  opposées, 
ges  repas  furent  agréables,  sans  excès  et  sans 
profusion.  11  choisit  des  amis  que,  dans  la  suite, 
aes  successeurs  approchèrent  d'eux  comme  les 
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meillears  soutiens  de  l'Etat.  Il  renvoya  Bérénice 
malgré  lui  et  malgré  elie.  Il  cessa  de  protéger 
trop  vivement  ou  môme  de  regarder  dans  au- 
cune assemblée  publique  ceux  de  sa  suite  qui 
exerçaient  des  talents  frivoles,  quoiauMl  y  en 
eût  plusieurs  parmi  eux  qu'il  aimait  neaucoup 
et  qui  dansaient  avec  tant  de  perfection,  qu'ils 
brillèrent  dans  la  suite  sur  la  scène.  Il  ne  fit 
jamais  aucun  tort  à  qui  que  ce  fôt,  respecta 
toujours  les  propriétés,  et  refusa  même  les  pré- 
sents qui  étaient  d'usage.  Cependant  il  ne  le 
téda  à  personne  en  magnificence.  11  fit  cons- 
truire en  très  peu  de  temps  des  bains  autour  de 
l'amphithéâtre  bâti  par  son  père,  et,  pour  en 
fêter  la  dédicace,  il  y  donna  un  spectacle  très 
magnifique  et  très  complet.  Il  fit  représenter 
aussi  une  bataille  navale  dans  Taneienne  Nau- 
machie,  donna  un  combat  de  gladiateurs,  et  fît 
paraître  en  un  jour  cinq  mille  bêtes  féroces  d% 
toute  espèce. 

Vîlf.  Porté  par  son  caractère  à  faire  du  bien, 
il  dérogea  à  la  coutume  de  ses  prédécesseurs, 
qui,  suivant  les  principes  de  Tibère,  regardaient 
toutes  les  concessions  faites  avant  eux  comme 
nulles,  s'ils  ne  les  ratifiaient  ;  il  les  décl&ra 
toutes  valides  par  un  seul  et  même  édit,  et  ne 
voulut  pas  qu'on  le  sollicitât  pour  aucune.  A 
Pégard  des  autres  grâces  qu'on  lui  demandait, 
il  avait  pour  maxime  constante  de  ne  renvoyer 
personne  sans  espérance  ;  et  ses  amis  lui  re- 
montrant qu'il  promettait  plus  qu'il  ne  pouvait 
tenir;  il  répondit  que  «  personne  ne  devait  sor- 
tir mécontent  de  l'audience  d'un  souverain;» 
et  8'étant  souvenu  une  fois,  en  se  mettant  h 
table,  qu*îl  n'avait  accordé  aucune  grâce  pen- 
dant le  cours  de  la  journée,  il  prononça  ce« 
mots  si  mémorables  et  si  dignes  d^éloges  :  ^ 
«  Mes  atpis,  j'ai  perdu  un  jour.  » 

Il   traitait  le  peuple  en  toute  occasion  avec 
tant  de  bonté,  qu'ayant  annoncé  un  spectacle 
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de  gladiateurs,  il  déclara  que  toat  s'y  passerafi 
au  gré  du  peuple  et  non  pas  au  sien,  et,  en 
effet,  il  fit  faire  tout  ce  que  le  peuple  voulut,  et 
I*ex.hortait  même  à  éuoncer  sa  volonté.  Il  eut 
l'air  de  prendre  parti  pour  les  gladiateurs  nom- 
més thraces,  se  mêla  aux  applaudissements  et 
aux  plaisanteries  des  spectateurs,  mais  sans 
compromettre  ni  sa  dignité  ni  la  justice.  Pour 
paraître  encore  plus  populaire ,  il  permit  sou- 
vent à  tout  le  monde  d'entrer  dans  les  bains 
où  il  se  lavait. 

Son  règne  ne  Ait  troublé  que  par  des  acci- 
dents physiques,  tels  que  Téruption  du  Vésuve 
dans  la  Campanie,  un  incendie  dans  Rome,  qui 
dura  trois  jours  et  trois  nuits,  et  une  peste 
aussi  cruelle  qu'il  y  en  ait  jamais  eue.  11  montra 
dans  ces  désastres  toute  la  vigilance  d'un  mo- 
narque et  tonte  la  sensibilité  d'uQ  père,  rassu* 
rant  les  peuples  par  ses  édits  et  les  secourant 
par  ses  bienfaits.  Des  citoyens  consulaires,  tiré» 
au  sort,  furent  chargés  de  soulager  la  Campa* 
nie.  Les  biens  de  ceux  qui  avaient  péri  par  l'em- 
brasement du  Vésuve,  et  qui  n'ayâient  point 
laissé  d'héritiers,  furent  affectés  au  rétablisse- 
ment des  villes  détruites.  Après  l'incendie  de 
Rome,  il  déclara  qu'il  prenait  sur  lui  toutes  les 
pertes  publiques,  et  ut  porter  dans  les  édifices 
et  dans  les  temples  tous  les  meubles  qui  ser- 
vaient à  l'ornement  des  maisons  impériales,  et, 
afin  que  le  transport  se  fît  plus  promptement,  il 
en  chargea  des  chevaliers  romains,  il  prodigua 
aux  pestiférés  tons  les  secours  divins  et  humains, 
.  employant  loutes  sortes  de  remèdes  et  de  8acri<* 
Aces  pour  les  guérir  on  pour  fléchir  les  dieux. 
Parmi  les  fléaux  de  ce  temps,  on  comptait  let 
délateurs  et  les  espions,  restes  de  f ancienne  ty» 
rannie.  11  les  fit  battre  de  verges  et  de  bâtons, 
les  exposa  aux  yeux  du  peuple  dans  l'amphi- 
théfttre  et  dans  l'arène,  en  réduisit  nne  partie  h 
la  condition  d'esclaves,  et  vendit  ou  exila  le 
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ratte  dans  les  lies  les  plus  malsaines;  il  Toulut 
même  mettre  un  frein  pour  la  suite  à  leurs  imi- 
tateurs, et  statua,  entre  autres  règlements  à  ce 
sujet,  que  jamais  on  ne  pourrait  se  servir  de 
deux  lois  dans  une  même  accusation,  ni  inquié- 
ter la  mémoire  des  morts  au  delà  d*un  terme 
qu'il  fixa. 

IX.  11  n'accepta  le  souTerain  pontificat  que 
dans  le  dessein,  disait-il,  de  conserver  toujoura 
ses  mains  pures.  Il  tint  parole,  et,  depuis  c<s 
temps,  il  ne  fut  ni  l'auteur  ni  le  complice  de  la 
mort  de  personne  ;  ce  n'est  pas  que  l'occasion 
de  punir  lui  manquât,  mais  il  jurait  qu'il  péri- 
rait plutôt  gue  de  faire  périr  qui  que  ce  tùL 
Deux  patriciens  furent  convaincus  d'aspirer  à 
Tempire  ;  il  se  borna  à  les  avertir  de  renoncer 
à  leurs  desseins,  ajoutant  que  le  trône  était  un 
présent  du  sort,  et  que,  s'ils  désiraient  quelque 
chose  d'ailleurs,  il  le  leur  accorderait,  et  il  dé- 
pêcha aussitôt  un  de  ses  courriers  à  la  mère  de 
i*un  d'eux  qui  était  éloignée,  pour  la  rassurer 
ma  le  sort  de  son  fils  et  lui  apprendre  qu'il  vi- 
vait. II  invita  les  deux  conjurés  à  souper  avec 
lui,  et,  le  lendemain,  il  les  plaça  exprès  à  côté 
de  lui  dans  un  spectacle  de  gladiateurs  et  leur 
donna  les  armes  des  combattants  à  examiner;  on 
ajouta  même  qu'il  tira  leur  horoscope  et  leur  an- 
nonça que  tous  deux  étaient  menacés  d'un  grand 
péril,  maisqui  ne  viendrait  pas  de  lui,  ce  que  l'é- 
vénement confirma.  A  l'égard  de  son  frère  Do- 
mitien,  qui  lui  tendait  sans  cesse  des  em- 
bûches, qui  cherchait  presque  ouvertement  à 
soulever  les  armées  et  a  s'enfuir  de  la  cour,  il 
ne  put  se  résoudre  ni  à  le  foire  périr  ni  à  s'en 
séparer;  il  ne  le  traita  pas  même  plus  mal  qu'au- 
paravant, continuant  à  le  regarder  comme  son 
collègue  et  son  successeur  à  ['«empire,  et  quel- 
quefois il  le  prenait  à  part  et  le  conjurait  aveo 
larmes  d«  vouloir  enfin  vivre  avec  lui  comme 
tm  frèreb 
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X.  C'est  au  milieu  de  ces  loins  qu'il  fût  en» 
Itué  au  monde,  gui  perdit  à  sa  mort  bien  plus 
que  lui.  Au  sortir  d'un  sj»ectacle,  où  il  ayait 
versé  beaucoup  delarmer,  il  partit  pour  le  pays 
des  Sabins:  triste  et  adarmé  drun  sacrifice  où  la 
victime  s'était  échappée  et  de  quelques  coups 
de  tonnerre  qui  avaient  éclaté  dans  un  temps 
serein.  Au  premier  séjour^  la  fièvre  le  prit;  il 
continua  à  voyager  en  litière,  et  Ton  dit  que, 
tirant  les  rideaux  qui  le  couvraient,  il  regarda 
le  ciel  et  lui  reprocna  de  lui  envoyer  la  mort 
qu'il  n'avait  pas  méritée,  ajoutant  qu'il  n'avait 
fait  en  sa  vie  qu'une  seule  action  dont  il  dût  sa 
repentir.  11  ne  dit  point  ce'  que  c'était,  et  il 
n'est  pas  aisé  de  le  aeviner  ;  on  a  cru  que  c'é« 
tait  un  commerce  adultère  avec  Domitia,  sa 
belle-sœur  ;  mais  elle  le  niait  avec  serment,  et 
tel  était  le  caractère  de  cette  femme  audacieu- 
sement  débauchée,  que  bien  loin  de  s'en  dér 
fendre,  elle  s'en  serait  vantée  la  première. 

XI.  11  mourut  dans  la  même  maison  que  son 
père,  le  15  de  septembre,  âgé  de  quarante-et-ui& 
ans,  après  deux  ans  deux  mois  et  vingt  jours  de 
règne.  Dès  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit, 
le  deuil  fut  univisrsel  comme  dans  une  cala* 
mité  publique.  Le  sénat  s'assembla  sans  être 
convoqué,  et  se  renferma  d'abord  ;  mais  bien« 
tôt  il  ouvrit  les  portes,  et  donna  au  prince 
mort  plus  d'éloges  qu'il  n'avait  Jamais  prodigtuj 
4e  flatteries  à  aucun  de  ses  prédécesseurs» 


DOMITIEN 


I.  Domitien  naquit  le  24  octobre,  son  pèr» 
étant  désigné  C3n8ul  et  devant  entrer  en  charge 
la  mois   suivant.  Le  lieu  de  sa  naissimce  est 


dby  Google 


—  162  — 

dant  le  sixième  quartier  de  Rome;  c'est ^me 
maison  nommée  la   Grenade,  dont  ï\  fit  depuis 
le  temple  de  la  famille  Flayia.  Son  enfance  et 
.  sa  première  jeunesse  forent  exposés   à  la  pau- 
\  vretë  et  à  l'infamie  ;  il  n'ayait  pas  même  à  lui 
un  vase  d'argent,  et  Claudius  PoUion,  le  pré- 
teur, contre  qui  nous  ayons  un  po&ne  de  Né- 
ron, intitulé  M  Borgne^  ayait  conservé   et  mon- 
trait<quelqucfois  la  si^ature  de  Domitien,  qui 
:  lui  promettait  une  nuit.  On  prétend  qu'il  eut  le 
.  même  commerce  arec  Nerva,  son  successeur. 
j  II  s'était  réfugié  dans  le  Capitole  ayec  son  oncle 
/  Sabinus  et  quelques  troupes  lorsque   Viiellias 

Îmit  le  feu  ;  pressé  par  les  ennemis  et  par  \A 
ammes,  il  alfa  se  cacher  chez  un  des  desseï' 
▼ants  du  temple,  où  il  passa  la  nuit,  et,  le  m« 
tin,  couvert  de  i'iiabit  d'un  prêtre  d'Isis,  il  8*4 
chappa  avec  quelques  autres  ministres  subal« 
ternes  de  ce  culte  superstitieux,  et  se  retira  au 
delà  du  Tibre,  chez  la  mère  d'un  de  ses  cama- 
rades d'étude.  Il  y  resta  avec  une  seule  personne 
à  sa  suite,  et  ne  put  être  découvert  par  ceux 
qui  le  cherchaient,  il  parut  enfin  aj^M^s  la  vic- 
toire, fut  salué  Gésar,  et  créé  préteur  de  Rome 
avec  la  puissance  consulaire  ;  u  n'en  garda  que 
le  titre  et  laissa  les  fonctions  à  son  collège. 
U  montra  d'ailleurs,  par  l'abus  qu'il  faisait  de 
la  puissance  de  son  père,  tout  ce  qu'il  serait  un 
Jour.  AiNTès  avoir  séduit  plusieurs  damea  ro- 
maines, il  enleva  Domitia  Longina,  femme  d'E- 
lius  Lamia,  et  l'épousa.  Il  distribua  en  un  seul 
Jour  plus  de  vingt  charges  à  la  ville  et  dans  leo 
provmces,  et  Yespasien  disait  qu'il  était  surpris 
que  son  fils  ne  lui  envoyât  pas  aussi  un  succès* 
seur. 

II.  Il  projetait  une  expédition  dans  les  Gaulea 
«t  daifcs  r Allemagne,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  né- 
oaesaire  et  maigre  les  conseils  dos  amis  de  son 
père,  seulement  pour  égaler  les  exploits  et  la 
considération  de  Titus.  Vespasien  lui  en  fit  ui:e 
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téTère  réprimande,  et,  pour  le  faire  sourcnir 
de  son  Age  et  de  sa  condition,  il  le  garda  au- 


r  Judée,  monté  sar  un  cheval  blanc.  Sur  six  con^ 
i  sulats  qu'il  obtint,  il  n'y  en  eut  qu'un  de  ré- 
i  gulier,  encore  ce  fut  son  frère  Titus  qni  le  lui 
;'  céda  et  qui  lui  donna  son  suffrage.  Il  affecta 
>  alors  beaucoup  de  modération  et  parut  s'appli* 
■'  quer  à  la  poésie,  dont  il  n'avait  aucune  babi* 
,;  tude,  et  pour  laqiielle  il  témoigna  dan^  la  suite 
beaucoup 'de  mépris;  il  lut  même  des  vers  en 

?ublic.  Néanmoins,  lorsque  Yologèse,  roi  des 
arthes,  demauda  qu'on  lui  envoyât  contre  les 
Alains  un  secours  commandé  par  un  des  fils  de 
Yespasien,  il  s'efforça  d'être  nommé,  et  le  se- 
cours n'ayant  point'  en  li«u,  il  essaya  d'enga- 
ger  par  de?  dons  et  par  des  promesses  d'antres 
princes  de  l'Orient  à  faire  la  même  demande. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  balança  longtemps 
s'il  n'offrirait  pas  aux  soldats  le  double  de  la 
gratification  ordinaire  pour  les  écarter  de  leur 
devoir  ;  mais  il  n'hésita  pas  à  publier  que  son 
père,  en  mourant,  l'avait  associé  à  l'empiré  et 
que  Titus  avait  falsifié  le  testament  il  ne  cessa 
pas  depuis  ce  temps  de  lui  dresser  des  embû- 
ches ou  secrètes  ou  déclarées,  et,  lorsqu'il  le 
vit  malade,  il  n'attendit  pas  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir  pour  le  laisser  dans  l'abandon, 
comme  s'il  eût  été  mort  II  le  fit  mettre  au 
nxïtt  des  dieux,  selon  la  coutume,  sans  rendre 
d'ailleurs  aucun  honneur  à  sa  mémoire,  et 
cherchant  même  à  la  décrier  d'une  manière 
détournée  dans  ses  discours  et  dans  ses  édita. 
III.  Au  commencement  de  son  règne,  il  se 
renfermait  tous  les  jours  pendant  une  heure 
pour  enfiler  des  mouches  avec  un  poinçon  très 
aigu,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  réponse  plai- 
sante de  Yibius  Crispus,  à  qui  l'on  demandait 
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8*il  Q'y  avait  personne  avec  l'empereur  :  «  Non, 
dit-il,  pas  même  une  mouche.  »  U  répudia  84i 
femme   Domitia,   qui    avait  une  passion  folle 

Sour  Paris  Thistrion.  Il  avait  eu  une  fille  pea- 
ant  son  second  consulat,  et,  l'année  suivante, 
il  lui  avait  donné  le  titre  à^Atigusta  ou  d'impë- 
.ratrice.  Mais  il  ne  put  s'en  passer  longtemps,  et 
Si  reprit  comme  pour  céder  aux  prières  du 
')euple«  A  l'égard  de  sa  conduite  dans  le  gou- 
vernement, elle  fut  très  inégale  et  mêlée  quel- 
«^ue  temps  de  mal  et  de  bien  ;  mais  bientôt  ce 
qu'il  avait  de  bonnes  qualités  se  changea  en 
vices,  et,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  les 
circonstances  aidèrent  à  son  penchant  naturel, 
la  pauvreté  le  rendant  avide  et  la  crainte  le  ren- 
dant cruel. 

iV.  Il  donna  des  spectacles  très  magnifiouea 
et  très  dispendieux  dans  l'amphithéâtre  et  aaus 
le  Cirque  :  un  combat  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, outre  les  courses  de  chars  accoutumées; 
des  gladiateurs  et  des  combats  de  bêtes,  aux 
flambeaux;  des  femmes  même  parurent  dans 
l'arène  avec  des  hommes.  11  fit  célébrer  les 
spectacles  de  sa  questure,  dont  il  s'était  dis- 
pensé lorsqu'il  l'exerçait,  et  permit  au  peuple 
de  lui  demander  à  la  fin  des  ieux  deux  paires 
de  gladiateurs,  de  ceux  que  1  on  formait  pour 
la  cour. 

Pendant  qu'il  assistait  aux  jeux ,  il  eut 
toujours  à  ses  pieds  un  nain  vêtu  d'écarlate, 
^vec  qui  il  causait  beaucoup  et  quelquefois  sé- 
rieusement ;  du  moins  on  t'entendit  demander 
AU  nain  s'il  savait  pourquoi  le  gouvernement 

^  d'Egypte  serait  donné  à  Métius  Rufus.  Il  fit 
représenter  des  batailles  navales  dans  un  vaste 

;  lac  creusé  auprès  du  Tibre  :  c'étaient,  pour 
ainsi  dire,  des  flottes  entières  qui  se  heur- 
taient. Il  regarda  le  choc ,  malgré  la  pluie 
qui  tombait  en  abondance.  Il  célébra  aussi 
les  Jeux  séculaires,   datant   les   derniers,  da 
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règne  d'Auguste  et  non  pas  de  celui  de  Claude. 
Lo  nombre  des  courses  ue  chiiriots  y  fut  porté 
jusqu'à  cent  par  jour;  maf^  ils  ne  faisaient 
plus  que  cinq  tours  au  lieu  de  sept.  11  institua 
en  rhonneur  de  Jupiter  Capitolin  un  concours 
quinquennal  de  musique,  de  courses  ()e  che- 
vaux et  d'exercices  gymniques  ;  on  y  distri- 
buait plus  de  prix  quç  dans  ceux  de  nos  jours; 
il  y  eu  avait  un,  entre  autres,  de  prose  grecque 
et  latine,  et  un  d'accompagnement  et  de  chant 
sur  la  harpe.  Il  fit  courir  de  jeunes  vierges  daus 
le  stade,  et  présida  lui-même  à  la  course,  vêtu 
d'un  habit  de  pourpre  à  la  grecque ,  portant 
sur  la  tête  une  couronne  d'or  où  étaient  lepré- 
sentés  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  et  ayant  au- 
près de  lui  le  flamendial  et  les  prêtres  de  la 
famille  Flavia,  habillés  comme  lui,  à  l'excep- 
tion qu'ils  avaient  son  portrait  sur  leurs  cou- 
ronnes. 

11  solennisait  tous  les  ans  les  fêtes  de  Mi- 
nerve, et  avait  même  établi  un  nouveau  col- 
lège de  prêtres  de  cette  déesse,  dont  plusieurs 
membres,  tirés  au  sort,  devaient  être  chargés  de 
donner  de  magnifiques  combats  de  bêtes ,  des 
représentations  théâtrales  et  des  prix  d'élo- 
quence et  de  poésie.  Il  distribua  trois  fois  au 
peuple  trois  cents  sesterces  par  tête.  11  donna 
un  festin  splendide  dans  les  fêtes  de  sa  préture 
et  dans  les  fêtes  septimontiales.  Il  distribua  au 
sénat  et  aux  chevaliers  des  rations  de  pain,  et 
de  la  viande  au  peuple,  et  en  mangea  le  pre- 
mier. Le  jour  suivant  on  répandit  des  lots  dans 
le  public,  et  comme  la  plus  grande  partie  était 
tombée  parmi  le  peuple,  Domitien  en  assigna^ 
cinquante  à  chaque  banc  de  sénateur  et  de  cbe- 
▼alier. 

V.  Il  rétablit  beaucoup  de  ^ands  édifices  in- 
cendiés, entre  autres  le  Capitole,  qui  avait  été 
brûlé  de  nouveau  ;  mais  il  faisait  mettre  son 
nom*  aux  bâtiments  rétablis^  sans  fiàir«  aucune 
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"gaenTion  de  rancien  fondateur.  11  bâtit  un  teiii« 
pie  dans  le  Capitôie  à  Jupiter  Gardien,  et  le 
marché  qu'on  appelle  le  marché  de  Nerva  ;  un 
temple  à  la  famille  Flavia,  un  stade,  un  cabi- 
net de  musique  et  une  naumachie.  Les  pierres 
de  ce  dernier  bâtiment  servirent  depuis  à  la 
réparation  du  grand  Cirque,  dont  les  deux  cô- 
tés avaient  été  brûlés. 

VI.  11  fit  la  guerre  tantôt  parce  qu'il  le  vou- 
lait, et  c'est  ainsi  qu'il  la  ût  aux  Cattes,  tantôt 
par  nécessité,  contre  les  Sarmates,  par  exem- 
ple, qui  avaient  taillé  en  pièces  une  légion  arec 
le  commandant,  il  la  fit  deux  fois  aux  Daces, 
qui  avaient  défait  Appius  Sabinus,  homme  con- 
su'iire,  et  Cornélius  Fuscus,  commandant  des  co- 
,  boi  ^«g  prétoriennes,  envoyés  contre  eux  parl'em- 

§er*nir.  H  triompha,  après  plusieurs  combats, 
es  Cattes  et  des  Daces  ;  et,  après  sa  victoire 
sur  les  Sarmates,  il  offrit  une  couronne  de 
laurier  â  Jupiter  Capitolin.  H  étouffa  avec  un 
bonheur  singulier,  et  sans  sortir  de  Rome,  un 
soulèvement  excité  en  Allemagne  par  Lucius  An- 
ton ius.  Au  moment  du  combat,  te  Hhiu  â'étant 
débordé  tnut  d'un  coup,  empêcha,  les  troupes 
des  barbares  de  venir  se  joindre  à  celles  d'An- 
ton ius;  il  fut  battu,  et  les  présages  de  cette  vic- 
toire en  précédèrent  la  nouvelle.  Le  jour  même 
de  la  bataille,  un  gros  aigle  vola  autour  de  la. 
statue  de  Domitien  en  poussant  des  cris  de  joie, 
et,  peu  de  temps  après,  le  bruit  de  la  mort  d'An* 
touius  se  répandit,  de  manière  que  plueieoit 
prétendaient  avoir  vu  apporter  sa  tête. 

Vil.  Il  fit  beaucoup  d^inn ovations.  11  ramena 
Tusage  des  repas  donnés  au  peuple  et  supprima 
les  rations  ;  aux  quatre  factions  du  Cirque,  il  en. 
ajouta  deux  autres,  la  faction  de  pourpre  et  la 
hiction  dofce.  Il  défendit  le  théâtre  aux  bate- 
leurs, et  ne  leur  permit  de  jouer  que  dans  les 
maisons  particulières.  11  abolit  l'usage  des  eu- 
nuques, et  diminua  beaucoup  le  prix  de  ceux 


DigitizedbyVjiU«.JVlC 


—  167  — 

.  qni  étaient  encore  chez  les  marchands  d'ea- 
clavea.  ÂyaDtremar({uë  da^sla  mérneannëe  une 
ffrande  disette  de  hi^  et  une  grande  abondance 
«6  vins,  il  crut  que  lu  quantité  des  vignes  nui 
Mût  au  labour«$;e  et  donna  un  édit  oui  défen- 
dait que  personne  plantât  de  nouvelles  vignea 
en  Italie  et  qu'on  laissât  subsister  dans  les  pro- 
▼inoes  plus  de  la  moitié  des  anciens  plants  :  cet 
édit  n*eutpas  de  suite.  Plusieurs  grandes  charges 
furent  communes  aux  affranchis  et  aux  soldats 
romains.  Il  fut  défendu  aux  légions  de  camper 
leflnnesprèBd^s  autres,  et  à  leurs  officiers  de  dé- 
poMr «après  des  enseignes  plusde  mille  sesterces, 
parce  que  Lucius  Autonius,  se  trouvant  avoir 
deux  légions  réunies  dans  un  même  quartier 
d*hiver,  avait  été  surtout  encouragé  à  la  révolte 
pur  la  eonfiani'e  que  lui  donnaient  les  sommes 
mises  eo  rés<*rve  par  les  soldats'.  Domitien  éta- 
blit une  quatrième  paye  militaire  de  trois  pièces 
d'or. 
VIII.  11  rendit  la  justice  avec  exactitude  et  ap« 

Iilicatâon,  aasistant  au  barreau  sur  un  tribunal. 
1  cassa  souvent  de  son  autorité  les  arrêts  des 
centnmviTB,  dûtes  par  la  brigue.  11  avertit  les 
juges  nommés  récupérateurs  de  ne  pas  croire 
trop  légèrement  les  plaintes  qu'on  leur  faisait  ; 
il  nota  d'infamie  les  juges  corrompus  et  leurs 
ïoneetllers.  Il  euga^rea  les  tribuns  du  peuple  à 
accneer  4e  concussion  un  édile  avare  et  a  de- 
mander au  sénat  de  lui  nommer  des  juges.  11 
contenait  si  bien  les  magistrats  de  Rome  et  des 
provinces,  qtte  jamais  île  ne  furent  ni  plus  mo- 
dérés, ni  plus  justes;  nous  les  avons  vus,  après 
I  ui,  accuses  de  tontes  sortes  de  crimes.  Réfor- 
mateur des  mœurs,  il  abolit  Tusage  où  Ton 
était  de  permettre  indifféremment  à  tout  le 
monde  de  s'asa^'oir  dans  les  ba&es  des  cheva- 
liers j  il  supprima  les  libelles  diffamatoires  que 
Ton  répandait  contre  les  principaux  citoyens  et 
lea  dames  romaines,  et  flétrit  leurs  auteurs.  11 
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chassa  du  sénat  un  ancien  questeur  trop  pas- 
sionné pour  la  pantomime  et  pour  la  danse.  Il 
priva  les  femmes  déshonorées  de  l'usage  de  la 
litière  et  ,du  droit  de  succéder  et  de  receyoir 
des  legs.  Un  chevalier  romain  fut  rayé  du  nom- 
bre des  juges  pour  avoir  repris  chez  lui  une 
femme  répudiée  pour  crime  d'adultère.  Plu- 
sieurs citoyens  des  deux  ordres  furent  condam- 
nés en  vertu  de  la  loi  Scantinia.  11  punit  sévère- 
ment les  débauches  des  vestales,  sur  lesquelles 
son  père  et  son  fï'ère   avaient  trop  fermé  les 

Î^eux  ;  il  leç  faisait  mourir,  si  elles  n'avaient 
ait  qu'une  seule  faute,  et  les  faisait  enterrer 
vives  si  elles  en  avaient  foit  deux.  11  permit, 
par  exemple,  aux  deux  sœurs  Ocellata  et  à  Va* 
rouille  de  choisir  leur  genre  de  mort,  et  exila 
leurs  séducteurs.  Mais  la  grande  vestale  Corné* 
lia,  qui  avait  échappé  aux  lois  lon^^emps  aupa- 
ravant, convaincue  une  seconde  fois,  fut  enter- 
rée vive  ;  ses  amants  furent  battus  de  verges 
Jusqu'à  la  mort  dans  le  Champ-de-Mars,  excepté 
un  ancien  préteur,  qui  n'avait  d'autre  preuve 
contre  lui  qu'un  aveu  arraché  dans  les  tour- 
ments, et  qui  fut  exilé.  Scrupuleux  sur  tout  ce 
oui  regardait  le  respect  dû  aux  dieux,  Domitien 
nt^détruire  par  ses  soldats  un  monument  qu'un 
de  ses  affranchis  avait  élevé  à  son  fils  avec  des 
pierres  destinées  au  temple  de  Jupiter  Capitoliu, 
et  fit  jeter  dans  la  mer  les  cendres  et  les  os 
qu'il  renfermait 

IX.  Dans  ses  premières  années,  il  parut  ab- 
horrer le  sang,  au  point  que,  dans  l'absence  «le 
son  père,  s'étant  souvenu  de  ces  vers  de  Yir-> 
gile  : 

Avant  que  des  humains  la  raee  ingrate  et  dure 

De  la  chair  des  troupeaux  eût  fait  sa  nourriture,  etc. 

il  voulut  défendre  qu'on  immolât  des  bœufs.  11 
ne  donna  aucune  marque  de  cupidité  ni  d'ava- 
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rice  pendant  qu'il  fut  particulier,  ni  daus  les 
commencements  de  son  règne  ;  au  contredire,  il 
fit  voir  beaucoup  de  désintéressement  et  de  li- 
béralité. 11  comblait  de  présents  tous  ceux  de  sa 
suite  et  leur  recommandait  surtout  de  détester 
Tavarice.  11  ne  youlait  pas  accepter  les  succes- 
sions quand  les  testateurs  avaient  des  enfants  ; 
il  annula  même  un  article  du  testament  de 
Ruscius  Scépion ,  qui  laissait  tous  les  ans  une 
certaine  somme  aux  sénateurs,  que  son  héritier 
devait  leur  payer  au  moment  où  ils  entreraient 
dans  le  sénat.  11  abolit  tous  les  procès  avec  le 
trésor  public  qui  remontaient  à  plus  de  cinq 
ans  avant  son  règne,  et  il  ne  permit. pas  qu'on 
en  intentât  de  nouveaux  aux  mêmes  personnes 
avant  l'intervalle  d'un  an,  encore  à  condition 
que,  si  l'accusateur  ne  gagnait  pas  sa  cause,  il 
serait  puni  par  l'exil.  11  accorda  rémission  pour 
le  passé  aux  ffrefûers  des  guesteurs  qui  négo- 
ciaient maigre  la  loi  Claudia.  Les  morceaux  de 
terre  qui  avaient  été  envahis  çà  et  là  après  la 
distribution  faite  aux  vétérans  furent  laissés 
aux  anciens  possesseurs  comme  par  droit  de 

Prescription,  il  réprima  les  chicanes  du  fisc  ou 
omaine  et  punit  sévèrement  leurs  auteurs.  On 
citait  ces  mets  de  lui  :  «  Un  prince  qui  ne  pu- 
nit pas  les  délateurs  les  encourage.  » 

X.  Mais  il  ne  persista  ni  dans  son  désintéres- 
sement, jii  dans  sa  clémence,  et  se  porta  ce- 
Eendaui  plus  vite  à  la  cruauté  qu'à  l'avarice.  11 
tpérjf  un  disciple  de  Paris,  le  pantomime,  en- 
core enfant  et  ctlors  très  malaae,  uniquement 
parce  qu'il  ressemblait  beaucoup  à  son  maître 
pour  la  figure  et  pour  le  talent  ;  il  traita  de 
même  Hermoffène  de  Tarse,  pour  quelques  traits 
hardis  répandus  dans  une  histoire,  et  les  co- 
pistes qui  l'avaient  écrite  furent  pendus.  Un 
père  de  famille  avait  dit  au  spectacle  qu^n 
thrace  valait  bien  un  mirmilloa,  mais  ne  va* 
lait  pas  un  rétiaire  :  il  fut  traîné  dans  l'arène  et 
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obligé  de  combaitre  contre  des  chiens,  avec  uii 
écritean  au  dos,  où  on  lisait  :  Gfafiiateur  impie 
dan^  ses  discours.  Beaucoup  de  eénaleura,  dont 
plusieurs  avaient  été  consuls,  furent  mis  à  mort 
comme  coupables  de  conspiration,  entre  autres 
Civrca  Céréalis,  alors  proconsul  d*ARie,  Salvidié- 
nusOrfitus,  Acilius  Glabrion,  qui  i^taitcn  exil; 
d'autres  sur  les  plus  légers  prétextes  :  /Ëlius  La- 
mi  a,  i>our  d'anciennes  pîaisauteries  qui  Ta- 
vaient  rendu  suspect,  et  qui  étaient  fort  inno- 
centes, pour  avoir  dit,  quelques  jours  après  l'en- 
lèvement  de  sa  femri:e,  a  un  h©mme  qui  le 
louait  sur  la  beauté  de  sa  voix  :  «  Hélas  !  je 
sais  encore  mieux  me  taire,  »  et  pour  avoir  ré- 
pondu à  Titus,  qui  l'exhortait  à  prendre  une 
autre  femme  :  «  Est-ce  que  vous  voulez  aussi 
vous  marier?  »  Salvius  Coccéianns,  pour  avoir 
célébré  le  jour  de  la  naissance  <ie  l'empereur 


ques  qu'il  expliquait  au  peuple,  en  leur  lisant 
les  harangues  deTite-Live,  et  pour  avoir  donné 
à  ses  esclaves  les  noms  de  Magon  et  d'Annibal  ; 
Sallustius  Lucullds,  commandant  en  Angleterre, 
pour  avoir  permis  qu'on  appelât  de  son  nom 
des  lances  a'uhe  forme  nouvelle  ;  Junius  Rus- 
ticns,  pour  avoir  fait  l'éloge  de  Tbraséa  Psetus 
et  d*Helvidius  Priscus,  et  les  avoir  appelés  des 
hommes  très  vertueux^  ce  qui  donna  occasion  à 
redit  qui  bannissait  tous  les  philosophes  de 
Bome  et  d'Italie  ;  Helvidius  le  nls,  pour  avoir 
fait  représenter  une  scène  entre  Œnone  et  Pa- 
ris, que  Domitien  prétendait  être  une  représen- 
tatipn  de  son  divorce  avec  sa  femme  ;  Flavius 
Sabinus,  l'un  de  ses  cousins,  pour  s'être  trompé 
le  jour  des  comices,  en  annonçant  au  peuple, 
en  qualité  de  héraut,  que  Domitien  était  empe* 
reur,  au  lieu  de  dire  consul.  Devenu  plus  cruel 
encore  après  sa  victoire  sur  Antonius,  il  api»li-' 

Digitizedby  Google 


—  171  — 

qua  à  un  nouveau  genre  de  question  tous  les 
partisans  de  ce  chef  rebelle,  ceux  môme  qui 
l'étaient  tenus  cachés  :  on  leur  brûlait  les  par- 
lies  naturelles  ou  on  leur  coupait  les  mains, 
il  n'y  en  eut  que  deux  qui  furent  épargnés  par- 
mi ceux  qui  étaient  de  quelque  distinctiou  :  un 
tribun  sénateui  et  un  centurion,  qui  alléguè- 
rent, pour  preuve  de  leur  innocence,  Tinfamie 
de  leurs  mœurs,  qui  devait  leur  ôter  toute  con- 
sidération auprès  du  général  et  des  soldats. 

XL  11  mettait  du  raffinement  dans  ses  barba- 
ries ;  il  fit  venir  dans  sa  chambre  un  acteur  qui 
iouait  les  premiers  rôles,  le  fit  asseoir  à  côté  de 
lui,  le  renvoya  plein  de  joie  et  de  sécurité  fit 
même  porter  chez  lui  des  plats  de  sa  table,  et  le 
lendemain  le  fit  mettre  en  croix.  Résolu  de  per- 
dre Arétinus  Clémens,  homme  consulaire,  l'un 
de  ses  amis  et  de  ses  agents,  il  le  traita  aussi 
bien  et  même  mieux  qu'auparavant,  jusqu'à  ce 
qu'un  jour  étant  en  litière  avec  lui  etapercevant 
le  délateur  qu'il  avait  aposté  contre  lui,  il  lui 
dit  :  «Voulez-vous  que  demain  nous  entendions 
ensemble  ce  méchant  esclave?»  Pour  insulter 
encore  plus  à  la  patience  des  malheureux,  ja- 
mais il  ne  prononça  un  arrêt  de  mort  sans  un 
préambule  de  clémence,  en  sorte  que  jamais  il 
n'inspirait  plus  deterreur  que  quand  il  parlaitde 
bonté.  Un  jour  qu'il  avait  présenté  des  accusés 
au  sénat,  il  dit  qu'il  ferait  l'épreuve  ce  jour-là 
du  sèle  que  le  senal  avait  pour  lui.  Les  accusés 


pour  adoucir  ce  que  le  jugement  avait  d'odieux, 
il  dit  au  sénat  en  propres  termes,  car  U  n'est 
pas  indifférent  de  les  rapporter  :  «Souffrez,  pè* 
res  conscritd,  que  j'obtienne  de  votre  piété  ce 
que  je  sais  que  vous  ne  m'accorderez  que  diffi- 
.cilement:  que  les  condamnés  aient  le  choix  du 
genre  de  leur  mort  ;  vous  vous  épaigaerez  un 
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affreux  spectacle,  et  Ton  s'apercevra  que  j'entre 
pour  quelque  chose  dans  ics  délibérations  du 
sénat:  » 

XII.  Epuisé  d'argent  par  ses  continuelles  dé- 
penses en  bùtinieuts  et  en  spectacles,  et  par 
l'augmentation  de  la  paye  militaire,  il  imagina 
de  diminuer  le  nombre  des  soldats  pour  soula- 
^er  le  trésor;  mais,  voyant  que  cette  conduite 
l'exposait  aux  incursions  des  barbares  sans  le  ti- 
rer d'embarras,  il  se  mit  h  piller  les  morts  et 
les  vivants  sans  aucune  retenue.  II  suffisait  d'a- 
voir un  accusateur  pour  être  criminel  :  paroles 
et  actions,  tout  devenait  crime  de  lèse-majesté. 
On  confisquait  les  héritages  les  plus  étrangers  à 
l'empereur,  pourvu  que  quelqu'un  affirmât  avoir 
entendu  dire  au  défunt  que  César  était  son  hé- 
ritier. Des  impositions  sur  les  juifs  furent  per- 
çues plus  rigoureusement  que  toutes  les  autres; 
on  j  soumettait  également  ceux  qui  suivaient 
la  loi  judaïque  sans  en  avoir  fait  profession  pu- 
blique et  ceux  qui  niaient  qu'ils  fussent  de  fa- 
mille juive,  afin  de  s'exempter  des  tributs  impo- 
sés à  cette  nation.  Je  me  souviens  d'avoir  va, 
dans  ma  jeunesse,  un  receveur  faire  visiter, de- 
vant une  foule  de  témoins,  un  vieillard  de  qua- 
tre-vin^-dix  ans  ponr  savoir  s'il  était  circoncis. 

Domitien  fut,  dès  sa  jeunesse,  plein  de  pré- 
somption et  de  fierté  dans  ses  discours  et  clans 
sa  conduite.  Csenide,  maîtresse  de  son  père,  re- 
venant d'Irsie,  s'avançait  pour  l'embrasser, 
comme  de  coutume,  il  lui  présenta  sa  main.  Il 
trouvait  très  mauvais  que  le  gendre  de  son  frère 
eût  des  esclaves  habillés  de  blanc,  et  disait  : 
«  Il  n'est  pas  bon  qu'il  y  ait  plusieurs  maîtres.  » 

XIH.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'empire,  il  osa 
dire  dans  le  sénat  que  son  père  et  son  frère  n'a- 
vaient fait  que  lui  rendre  ce  qu'il  leur  avait 
donné.  Lorsque  ayant  repris  sa  femme  après  son 
divorce,  il  dit  qu'il  la  recevait  de  nouveau  dans 
son  lit,  il  se  servit  de  l'expression  qu'on  emploie 
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ponr  signifier  les  coussins  sur  lesquels  on  porte 
les  statues  des  dieux.  Il  fut  très  flatté  que  Ton 
criât  dans  ramphithéâtre,  le  jour  d'un  festin 
public  :  «  Bonheur  à  notre  maître  et  à  notre  maî- 
tresse! •  Dans  des  Jeux  célébrés  au  Capitole,  le 
peuple  lui  demandait  unanimement  la  rébabili- 
tàtion  de  Palfurius  Sura ,  qu'il  avait  chassé  du 
sénat,  et  qui  venait  de  remporter  le  prix  d'élo- 
quence ;  il  ne  daigna  pas  répondre  et  nt  imposer 
silence  par  un  héraut.  11  poussa  l'insolence  jus- 
qu'à dicter  dans  une  lettre  du  ministre,  notre 
maître  et  notre  Dieu  veut,  et  depuis  ce  temps  il 
fût  ordonné  qu'on  l'appellerait  ainsi.  11  ne  per- 
mit pas  qu'on  lui  érigent  des  statues  dans  le 
Capitole,  à  smoins  qu'elles  ne  fussent  d'or  ou 
d'argent,  et  d'un  certain  prix.  Il  fit  élever  tant 
d'arcs  triomphaux  avec  des  trophées  et  des  chars 
en  relief,  et  tant  de  statues  de  Janus,  que  l'on 
mit  en  ffrec  sur  un  de  ces  monuments  :  C'est 
assez.  Il  fut  dix-sept  fois  consul,  ce  qui  était  sans 
exemple,  et  entre  autres  sept  fois  de  suite;  mais 
Une  voulait  guère  que  le  titre,  et  s'en  démettait 
vers  les  calendes  de  mai,  ou  le  plus  souvent  le 
13  janvier.  Après  ses  deux  triomphes,  il  prit  le 
»  surnom  de  Germanicus  et  appela  de  ces  deux 
noms ,  Germanicus  et  Domitien ,  les  mois  de 
septembre  et  d'octobre;  le  premier,  parce  que 
c'était  l'époque  de  son  avènement  au  trône  ;  le 
second,  parce  que  c'était  le  mois  où  il  était  né. 
XIV.  Devenu  odieux  et  redoutable  à  tout  le 
monde,  il  succomba  enfin  sous  les  complots  de 
ses  amis  les  plus  intimes,  de  ses  affranchis  et  de 
sa  femme.  Il  avait  depuis  longtemps  des  pres- 
sentiments sur  le  terme  de  sa  vie,  et  même  sut 
l'heure  et  le  genre  de  sa  mort  Tout  lui  avait 
été  prédit  dès  son  enfance  par  les  Chaldéens. 
Son  père  le  voyant  s'abstenir  de  champignons 
dans  ses  repas,  se  moqua  de  lui,  et  lui  dit  que 
c'était  le  fer  et  non  pas  le  poison  qu'il  devait 
craindre,  s'il  savait  sa  destinée.  Toujours  in- 
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qaiet  et  tremblant,  il  prêttiit  T^reille  aux 
moindres  soupçons,  et  Ton  assure  qu'il  n*eut 
pas  d'autre  raison  pour  laisser  sans  effet  son 
édit  sur  les  vignes  que  deux  vers  grecs  qui 
coururent  dans  Rome  et  dont  Je  seus  était: 
«  Quanti  on  couperait  les  vignes  jusqu'à  la  ra- 
cine, il  y  aurait  toujours  assez  de  vin  pour  faire 
des  libations  lorsqu'on  immolera  César.  »  Des 
craintes  semblables  l'engagèrent  à  refuser  un 
honneur  extraordinaire  que  lui  avait  décerné  le 
sénat,  et  qui  était  bien  fait  pour  flatter  sa  va- 
nité :  c'était  que,  quand  il  serait  consul,  des 
chevaliers  romains,  tirés  au  sort,  lui  serviraient 
de  licteurs  et  marcheraient  devant  lui  avec 
l'habit  de  leur  dignité  et  la  lance  militaire.  A 
mesure  que  le  péril  approchait,  devenant  tous 
les  jours  plus  craintif,  il  fit  garnir  de  pierres 
transparentes  les  galeries  où  il  se  promenait, 
de  manière  qu'il  voyait  comme  dans  un  miroir 
tout  ce  qui  se  passait  derrière  lui.  Jamais  il  ne 
parlait  aux  prisonniers  que  seul  et  eu  secret,  et 
tenant  leurs  chaînes  dans  ses  mains,  et  pour 
faire  connaître  à  ses  domestiques  qu'il  ne  fal- 
lait jamais  attenter  aux  jours  de  son  maître,* 
même  dans  une  bonne  intention,  il  fit  mourir* 
le  secrétaire  Epaphrodite^  qu'on  disait  avoir 
aidé  Néron  à  se  tuer. 

XV.  Enfin  il  attendit  &  peine  que  Flavius  dé- 
mens, son  cousin,  f(it  sorti  du  consulat  pour  se 
défaire  de  lui  sur  le  soupçon  le  plus  frivole, 
quoique  ce  fût  udT  homme  'sans  talent  et  sans 
considération,  dont  il  regardait  les  enfants 
comme  ses  successeurs,  appelant  l'un  Vespa- 
sien  et  l'autre  Domitien.  Cette  dernière  cruauté 
bâta  sa  perte.  Depuis  huit  mois  il  tonnait  si 
continuellement,  qu'à  la  fin  il  s'écria,  enten- 
dant le  bruit  de  la  foudre  :  o  Qu'elle  frappe  qui 
elle  voudra.  »  Elle  tomba  sur  le  Capitole  et  sur 
le  temple  de  la  famille  Flavia,  sur  son  palais  et 
Jusque  dai2s  sa  chambre.  T/inscription  a'une  dd 
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eea  statues  triomphales  fut  emportée  par  la  tem- 
pête et  jetée  dans  un  tombeau  ;  un  arbre  qui 
s'était  relevé  quand   Vespasien  monta  sur  le 
'   trûne,  après  avoir  été  renversé  lorsqu'il  était 
;  simple  particulier»  tomba.de  nouveau;  l'oracle 
de  la  Fortune  de  Préneste,  à  qui  il  se  recom- 
;  mandait  au  commencement  de  chaque   année, 
\  et  qui  lui  avait  toujours  fait  Jusque-là  des  ré« 
i  ponses  favorables,    lui  en  fit  d^Bff^ayantes  la 
i  dernière  année,  et  parla  même  de  sang.  11  rêva 
-   qu'une  Minerve,  qu'il  révérait  très  religieuse- 
*  ment,  soi  tait  de  son  sanctuaire  en  lui  disant 
qu'elle  ne  pouvait  plus  le  défendre  et  que  Ju- 
piter lui  ôtait  les  armes  des  mains.  Mais  ce  qui 
fui  fit  le   plus  d'impression,  ce  fut  ce  qui  se 
passa  entre  lui  et  l'astrolo^e  Asclétarion^  qui 
avait  prédit  sa  mort  prochame.  Il  le  fit  venir,  et 
l'astrologue  n'ayant  point  nié  ce  qu'il  avait  dit, 
il  lui  demanda  s'il  savait  lui-même  quelle  se- 
rait sa  fin.  Âsclétarion  répondit  gu'il  serait  mis 
en  pièces  par  des  chiens.  Domitien  le  fit  égor- 
ger, et,  pour   rendre  sa  prédiction  vaine,  or- 
donna qu'on  l'ensevelît  avec  soin;  mais  il  vint 
un  orage  qui  dispersa  tous  les  apprêts,  et  des 
ihiens  déchirèrent  le  cadavre  à  demi  brûlé  ;  le 
.   Hime  Latiniis,  qui  en  avait  été  témoin  en  pas- 
sant, le  raconta  le  soir  au  souper  de  Domitien 
entre  autres  nouvelles  du  jour. 

XVI.  La  veille  de  sa  mort,  on  lui  apporta 
des  truffes,  qu'il  fit  garder  pour  le  lendemain, 
ajoutant  :  «  Si  j'y  suis  ;»  et  se  retournant  vers  ses 
courtisans,  il  leur  dit  que  le  jour  suivant  la  lune 
serait  ensauglantëe  dans  le  signe  du  Verseau,  et 
qu'il  arriverait  un  événement  dont  on  par- 
lerait par  toute  la  terre.  11  se  réveilla  au  mi- 
lieu de  la  nuit  plein  d'épouvante,  et  sauta  de 
son  lit.  II  vil,  le  matin,  un  devin  qu'on  lui  en- 
voyait de  Germanie  et  qu'il  consulta  sur  un 
éciair;  le  devin  lui  annonça  une  révolution 
dans  l'empire;  il  fut  envoyé  à  la  mort.  Domi- 
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tien,  en  se  citant  un  bouton  qu*il  aTait  an 
Iront,  fit  Tenir  le  sang  et  s*écria  :  «  Trop  heu« 
reux  si  j'en  étais  quitte  nour  le  sang  que  Je 
fais  couler!  »  11  demanda  rheure  qu'il  était,  et. 
e9mme  il  craignait  la  cinquième  heure,  on  loi 
dit  que  la  sixième  était  Tenue.  Il  parut  rassuré 
comme  si  le  péril  était  passé  et  allait  entrer 
dans  le  bain,  lorsque  Partnénius,  le  premier  offi- 
cier de  sa  chambre,  l'en  empêcha  en  lui  disant 
qu'un  homme,  qui  avait  à  lui  révéler  des  choses 
pressantes  et  a'importance,  demandait  à  lui  par- 
ler. Il  fit  retirer  tout  le  monde  et  entra  aana 
son  cabinet;  c'est  là  gu'il  fut  tué,  et  voici  de 
quelle  manière,  du  moins  selon  l'opinion  reçue. 
XVII.  Les  conjurés  ne  sachant  s^ls  l'attaque- 
raient au  bain  ou  à  table,  Stéphanus,  inten- 
dant de  Domitilla,  alors  accusé  de  malversation, 
leur  offrit  de  prendre  sur  lui  l'exécution  du 
complot  Pour  détourner  les  soupçons,  il  porta 

fenoant  quelques  jours  son  bras  gauche  en 
charpe,  comme  s'il  eût  été  blessé,  et,  à  l'ins- 
tant marqué,  il  cacha  un  poignard  dans  les 
linges  qui  enveloppaient  son  bras.  Il  demanda 
à  parler  à  l'empereur  comme  pour  lui  décou- 
vrir une  conspiration  et  obtint  audience.  Tan- 
dis que  Domitien  lisait  avec  des  marques  d'ef- 
froi le  mémoire  qu'il  venait  de  recevoir,  Sté- 
phanus lui  perça  le  bas-ventre;  le  tyran, blessé, 
se  débattait,  lorsque  Claudianus,  vétéran  dé- 
coré d'une  récompense  militaire;  Maxime,  af- 
franchi de  Parthenius  ;  Saturius,  décurion  du 
palais,  et  un  gladiateur  fondirent  sur  lui  et  le 
tuèrent  de  sept  coups  de  poignard.  Un  petit 
esclave  qui,  chargé  du  culte  des  dieux  lares,  se 
trouva  la  au  moment  du  meurtre,  racontait  que 
Tempereur,  au  premier  coup  ou'il  reçut,  lui 
cria  de  lui  apporter  un  poignard  qui  était  sons 
ton  chevet  et  d'appeler  ses  gardes,  mais  quMl 
ne  trouva  que  le  manche  du  poignard,  et  que, 
quand  il  voulut  appeler,  il  vit  toutes  les  portes 
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feimées;  que,  pendant  ce  temps,  Domitien  avait 
terrassé  Stëpnanas  et  avait  lutté  lon^emps  avec 
loi,  s'efforçant,  quoiqu'il  eût  les  doigts  coupés^ 
tantôt  de  lui  ôter  le  poignard,  tantôt  de  lui 
arracher  les  yeux.  Il  périt  le  24  septembre.  Il 
avait  vécu  quarante-cinq  ans  et  en  avait  régné 
quinze.  Son  cadavre  fut  transporté  dans  un 
cercueil  par  des  fossoyeurs .  comme  celui  d'un 
iiomme  du  peuple.  Sa  nourrice  Pbyllis  lui  fit 
des  funérailles  dans  une  maison  de  campagne 
sur  la  voie  Latine,  porta  ses  restes  secrètement 
dans  le  temple  de  la  famille  Flavia,  et  les  mêla 
avec  les  cendres  de  Julie,  fille  de  Titus,  qu'elle 
avait  nourrie  aussi. 

XVIII.  Il  était  de  grande  taille,  avait  le  visage 
couvert  d'une  rougeur  modeste,  les  yeux 
grands,  mais  faibles,  et,  en  général,  de  la  gr&ce 
et  de  la  beauté  dans  toute  sa  personne,  surtout 
lorsqu'il  était  jeune,  excepté  pourtant  qu'il 
avait  les  doigts  des  pieds  très  petits.  Mais,  par 
la  suite,  il  devint  chauve,  son  ventre  grossit, 
et  ses  jambes,  diminuées  par  une  maladie, 
maigrirent  beaucoup.  Il  savait  si  bien  qu'il  avait 
la  figure  modeste,  <{u'il  dit  un  jour  aux  séna- 
teurs :  «  Vous  avez  jusqu'ici  trouvé  de  l'honnê- 
teté dans  ma  conduite  et  sur  mon  visage.  »  Mais 
il  était  si  ffitché  d'être  chauve,  qu'il  se  croyait 
insulté  lorsqu'on  en  faisait  le  reproche  à  un 
autre.  Cependant,  dans  une  lettre  qu'il  publia 
sur  le  soin  desr  cheveux,  il  disait  à  un  ami,  en 
86  consolant  avec  lui  :  «  Vous  voyez  que  le 
suis  grand  et  bien  fait  ;  vos  cheveux  auront  le 
sort  des  miens.  Je  souffre  patiemment  qu'ils 
soient  vieillis  avant  moi.  Sachez  qu'il  n'y  a 
rien,  de  si  agréable,  mais  rien  de  si  passager 
que  la  beauté.  » 

XIX.  Tout  travail  lui  était  insupportable.  Ra« 
rement  il  allait  à  pied  dans  la  ville,  ou  à  cheval 
à  l'armée;  il  était  toujours  en  litière,  ne  s'exer- 
çait nullement  à  manier  les  armes,  mais  exctlr 
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lah  à  lancer  d«8  flèclies.  On  Ta  tu,  dans  le  voi- 
sioage  d*Albe,  percer  à  coups  de  traits  jnsiia'à 
cent  animaux  différents,  et  môme  placer  des 
flèches  sur  lenr  tète,  de  manière  qu^elles  res- 
semblaient à  des  cornes;  il  en  faisait  passer  au 
travers  des  doigts  d'un  enfant  qui  lui  serrait  de 
but  en  tenant  la  main  ouyerte,  et  il  ne  le  tou- 
chait pas. 

XX.  Il  négligea  les  lettres  sur  le  trône,  quoi- 

âu'il  ait  fait  réparer  à  grands  frais  des  biolio- 
lèques  brCUées  et  qu'il  ait  envoyé  Jusque  dans 
Alexandrie  pour  tirer  des  copies  exactes  des  ou- 
vrages perdus.  Jamais  il  ne  s'appliqua  ni  à  l'his- 
toire, ni  à  la  poésie,  ni  en  général  à  écrire, 
même  quand  il  le  fallait  II  ne  lisait  rien  que  les 
mémoires  et  les  actes  du  règne  de  Tibère.  Set 
lettres,  ses  discours  et  ses  édits  étaient  toujours 
l'ouvrage  d'un  autre.  Cependant  sa  diction  ne 
manquait  pas  d'élégance  ;  on  sait  même  de  loi 
des  paroles  remarquables  :  «  Je  voudrais,  di- 
sait-il, être  aussi  beau  oue  Métius  croit  l'être.» 
11  disait  d'un  homme  dont  la  chevelure  était 
moitié  blanche  et  moitié  rousse  :  «  C'est  du 
vin  blanc  versé  sur  de  la  neige,  »  et  déplorait 
le  sort  des  princes  «  auxouels  on  n'ajoutait  ja- 
mais foi,  sur  l'article  des  conspirations,  que 
quand  ils  étaient  tués.  » 

XXI.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  jouait  anx 
jeux  de  hasard^  même  les  jours  de  fête  et  le 
matin.  11  se  baignait  pendantile  jour  et  man- 
geait beaucoup  à  dîner,  en  sorte  que  le  soir  i) 
ne  prenait  souvent  qu'une  pomme  de  Matins  et 
une  petite  potion  dans  une  fiole.  Il  donnait  fré- 
quemment à  manger  et  avec  profusion,  mais 
toulours  à  la  hâte,  ne  restait  jamais  à  table 
après  le  soleil  couché,  et,  au  lieu  de  faire  ce 
qu'on  appelle  la  débauche  de  nuit,  il  ae  prome- 
nait tout  seul  jusqu'à  ce  ou 'il  dormit. 

XXII.  11  aimait  trop  les  femmes,  et  mettait  les 
plaisirs  de  l'amour  au  nombre  de  ses  àacttomi 
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Journalières,  et  les  appelait  l'exercice  du  lit  II 
8*amusait,  à  ce  qu'on  prétend,  h  épiler  ses  mal- 
tresses ou  à  se  Daigner  avec  les  femmes  publi-  ; 
ques  du  dernier  rang.  Attaché  à  ûomitia,  il  re- 
fusa obstinément  d'épouser  la  fille  de  son  frère 
Titus,  qu'on  lui  offrait  en  mariage;  mais  il  la 
séduisit  dès  qu'elle  fut  mariée  à  un  autre,  du 
vivant  même  de  Titus,  et,  lorsqu'elle  eut  perdu 
son  père  et  son  mari,  il  l'aima  publiquement,^ 
et  fut  la  cause  de  sa  mort  en  l'onligeant  de  se 
faire  avorter. 

XXlll.  La  mort  de  Domitien  fut  reçue  du 
peuple  avec  indifférence,  mais  elle  mit  les  sol- 
dats en  fureur  ;  ils  voulurent  sur-le-champ  faire 
son  apothéose,  et  il  ne  leur  manqua,  pour  1^ 
venger,  que  des  chefs  qui  voulussent  les  con- 
duire ;  cependant  ils  persistèrent  à  demander 
la  mort  de  ses  assassins,  et  l'obtinrent  dans  la 
suite.  Le  sénat,  au  contraire,  fut  au  comble  de 
la  joie.  Il  s'assembla  en  foule,  et  déchira  à 
l'envi  la  mémoire  du  prince  mort  par  les  plus 
outrageantes  invectives,  voulant  qu'on  le  tramât 
aux  Gémonies,  qu'on  mutil&t  et  qu'on  renvers&t 
ses  statues.  Tous  ses  titres  honorifiques  furent 
anéantis,  et   sa  mémoire  abolie  par  un  décret. 

Peu  de  mois  avant  qu'il  fût  tué,  une  corneille 
parla  dans  le  Capitole,  et  dit  en  gf^ec  :  a  Tout 
va  bien,»  ou  «  Tout  ira  bien.»  Sur  quoi  l'on  fit 
deux  vers  qui  signifiaient  que  la  corneille  qui 
avait  parlé,  n'avait  pas  pu  dire  tout  va  bien, 
mais  tout  ira  bien.  On  dit  aussi  que  Domitiev 
rêva  qu'il  avait  une  bosse  d'or  derrière  le  cou^ 
et  qu'il  en  conclut  que  l'empire  serait  après  hii 
dans  un  état  plus  heureux  et  plus  florissant  ;  ce 
qui  fut  vérifié  par  le  désintéressement  et  la 
modération  des  empereurs  qui  lui  succédè- 
rent. 


ruf  DE  l'histoire  des  douze  césars 
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CHRONOLOGII 
L'HISTOIRE     ROMAINE 

AYANT  LES  DOUZE  G&SAR8 


TEMPS   rABULSVZ 

UBS    ROIS    I^ATXNS 

Aoa.  aT.  J«^ 

Janus 1389 

Saturne * 1353 

Picus  ou  Jupiter 1320 

FaunuB  ou  Mercure 1283 

Utinus 1239 

Énée 120* 

Ascagne  ou  Iule 1191 

SyMus  Posthumus 1159 

^neas  Sylvius 1130 

Latinus  Sylyius ••  1099 

AlbaSylTii». •'•••• 10*^ 
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i.nn  aT.  I.-C 

Capetus  ou  Sylvius  Atis 1008 

Capys , 974 

Calpetus « 946 

Tiberinus . . .  i 933 

Agrippa 925 

Alladios 884 

Aventiûus 86é 

Procas 827 

Numitor. 800 

Amulms 799 

Numitor  (rétabli  par  Homulus}.  735 


flV?f    lUTOaiQUES 
I<Ka   BOIS   DB    ROMB 

Romulus 735 

(Interrègne) 716 

Numa  Pompilius 715 

TuUus  Hostilitts .' 67â 

Ancus  Martius ,.  640 

Tarquin  TAncien 616 

Servius  Tullius 573 

Tarquin  leSuperbe • 534 
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ROME    RâPT7BL.IQX7E 

De  509  à  45  am  ayant  J.-C. 


Z«*B1CPIB£     ROMAIN 
LES  DOUZE  CÉSARS 

I.  Mort  de  Jules  César Mans  av.  J.-C 

II.  Auguste  règne  jusqu'à  Tan  14  après  J.-C. 

III.  Tibère  —  Tan  3T        — 

IV.  Caligula  —  Tan  41         — 
V.  Claude            —  l'an  54        — 

VI.  Néron  —      »      Pan  68        — 

Tyrans  qui  s'élevèrent  dans 
Vempire  sous  Néron.  —  Julius 
"^index  (dans  les  Gaules); 
Claudius  Macer  (en  Afri- 
que) et  Fontéius  Capito 
(en  Germanie). 


VIL  Galba  règne  jusqu'à  l'an. . . 

69  aiNTès  J. 

-a 

VIII.  Othon 

— 

l'an.., 

.  69 

—  ■ 

IX.  ViteUius 

— . 

l'an.., 

>  69 

-* 

X.  Vespasien 

— 

l'an.., 

79 

— 

XI.  Titus 

— 

l'an... 

.  81 

-~ 

mi.  Domitiea 

" 

l'an.., 

.  96 

w 
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us  SUGCBSSEims  DES  1K)UZS  CÉSABS 

^^ryn. 117  ans  ap.  J.<t 

Adrien. 138  

àntonin  le  Pienx. i6l  

llac-Aarèle  et  Lucins  y  érns  169-180    — 

Canunode 192  

Pertinax 193  ^ 

DidierJulien »  . 

Niger 195  — 

Albin. 197  «» 

Septime  Sévère 211  — 

Bassien  et  Géta 212  . 

Caracalla../ 217  — 

M acrin  et  Diadomëne 218  ~ 

Héliogabale v--»-  222  — 

Alexandre  Sévère 235  —  . 

Maximien 236  » 

Gordien  TAncien  | 

Gordien  le  Fils      j ^^'^  "" 

Maxime  Pupien  et  Balbin..  238  — 

Gordien  le  Jeune.\ ...!....  244  — » 

Philippe  père  et  fils 249  ««- 

Dèce  et  son  fils 251  — 

Gallus        \ 

Hostilien   > •....  252-253    «• 

Volusien   ) 

Emilien 253  ^ 

Vâlérien ••••••.••••  SbC  .^m 


% 
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Galiien,  son  fils 9ffl  ans  ap.  /.-G» 

Tyrans  sous  Valérim  et 
Ga//i>n.— Sulpicius  An- 
toninuB,  deux  Posthu- 
mes, Yictorinus,  Leelia* 
nus  ou  iËlianus,  Lollia« 
nus;  Aurelius  Marins, 
Tetricus,  Ingenuus,  Ré« 
gilien,  Macrin  et  ses 
deux  fils,  Balista,  Ya- 
^ens,  Pison,  iEmilien, 
Saturnin,  Trébellien, 
Gelsus,  Auréole,  Mœo* 
nius  et  Zénobie. 

Claude  II,  Quintille,  son 

frère  (17  jours) 170  • 

Aurélien ••••  Î75  -• 

Tacite Î76  — • 

Florien  (3  mois) »  -• 

Probns ttS  •■ 

Trois  tyrans,  —  Saturnin, 
Proculus,  Bonosius. 

Garus Î83  ^ 

CarinetNumérin,  son  frère  284-285  «• 

Dioclétien jabdiq.  ^ 

Maximien  Hercule  }    en  ** 

Constance  Chlore 306  "» 
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Sérèrell BCn  ans  ap»  J«42» 

^    Calère ,....      311       — 

Tyrans  de  ^»i  à  311.— Ju- 
lien, Amandus  et  iËlia- 
nns,  Carausîus,  Allec- 
tus,  Achileus,  Maxeacei 
Alexandre,  etc. 

Maximin 313  » 

Liciniua 324  -~ 

Constantin  le  Grand 337  — 

Constantin  le  Jeune 340  — 

Constant  frères 350  — 

Constance  II 361  «- 

Tytwts  sous  Constance  et 
Constant.  —  Magaence, 
Vétranion  et  Népotien. 

JoTien 364  — ^ 

Julien  TApostat 369  «» 

Valentinien  l^  (en  Occident}  375  — 

Yalens  (en  Orient) 378  •* 

Gratien 383  •« 

Valentinien  II 302  — 

Théodose  le  Grand 895  «• 

Tyrans  sous  les  règnes  de 
Gratien,  de  ValerdU 
nien  U  et  de  Théodose. 
—  Magnus,  Maxinras, 
Eugène  et  Yicton 
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Ici  commence  la  division  de  Vempire  pomaîB 
en  empire  d'Orient  et  empire  d'Occident,  bien- 
tôt'morcelés,  enyahis  par  les  barbares  et  défini- 
tivement détruits,  pour  ne  laisser  que  de  gprands 
souvenirs  et  des  ruines  plus  éloquentes  que  la 
grandeur  passée.  Puis,  la  théocratie  vint  à  son 
tour  s'asseoir  sur  ces  ruines  ;  les  papes  ont  rem- 
placé les  empereurs,  mais  la  Rome  pontificale 
n'aura  plus  qu'une  histoire  obscure,  illustrée,  de 
ci,  de  là,  par  quelques  hommes  de  génie.  Leur 
éclat  passager  fera  ressortir  plus  tristement  l'in- 
signifiance de  la  majorité  des  pontife9-rois,  dont 
la  main  débile  ne  saura  pas  retenir  le  pouvoir 
suprême,  qui  leur  échappera  tût  ou  tard,  comme 
il  a  échappé  aux  soldats  heureux  devenus  par 
le  glaive  les  maîtres  du  monde,  et  qui,  eux  aussi, 
avaient  péri  par  le  glaive. 
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A  JULES  JANIN 


GuiR'  ET  HOHOEÊ  Maître^ 

Vous  avez  bien:  voulu  aoeepter  la« dédicace 
de  cette  traduction  de  Sallufita.  En  me  p^- 
matteast  de  plaœer  sous  rautorltô  de  votre 
noni' cette 'ébâuehe^^uji  4ea  écrivain»  Je&pius 
purs 'de  rantiquité,  vous  aviex.  envisagf^  Tef- 
fort  et  non. le  résultat»' 

£8t-41  possible  de  tradi^ra?  A  en  juger  par 
tant.d'essais  malheureux.,  on  serait  tenté  de 
croire  que  non.  Aussi  un  de  vos  prédéces- 
seurs dans  cette  tribune  du.  journalisme,  où 
vous,  régnez  avec  tant  d'éclat,  a-t-il  fulminé 
^'lOdathèmecontre  les  traducteurs.  TraduUare^ 
^radétore,  il  a  paraphrasé  cette  devise  avec  sa 
f erve  Mincelante  et  son  sel  attique,  et  il  iaut 
convenir  qu'une  fatale,  expérience  semblait 
fSk  quelque  sorte  lui  donner  raison. 

Mais  n'eD  déplaise  au  docte  et  spirituel  au- 
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'  des  Annales  littérairei^  il  ne  sied  pas 
d^emprisonner  l*intelligence  dans  on  œrcle 
déterminé.  Qui  peut  mesurer  l'essor  du  ta- 
lent? qui  osera  lui  dire,  comme  Dieu  à  la 
mer  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin?  Traduire,  c'est 
lutta*,  et  dans  les  conditions  les  plus  défa 
forables,  puisque  Tadversaire  a  toujours  pour 
hii  le  choix  des  armes  et  du  terrain.  Qu'y 
a-t-il  donc  d'étonnant  que,  dans  cette  lutte 
Inégale,  la  victoire  reste  indécise?  Mais,  je  me 
trompe,  la  victoire  a  décerné  déjà  parmi  nous 
plus  d'une  couronne,  et,  pour  ne  parler  que  de 
nos  jours,  sur  une  arène  qui  compte  autant  de 
victimes  que  de  grains  de  sable,  n'a-t-on  pas  va 
hier  encore  Jules  se  mesurer  avec  Flaccus  et 
sortir  de  ce  duel  formidable,  plaudenle  caved? 
Oui,  cher  Maître,  votre  traduction  d*Horace 
a  soulevé  d'universels  applaudissements.  Et, 
chose  rare,  ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
bancs  de  l'école,  ni  parmi  les  lettrés  qu'elle 
a  conquis  Tadmiration;  les  femmes,  avec  leur 
instinct  supérieur,  l'ont  lue,  dévorée.  Elle  se 
distingue  essentiellement  par  deux  qualités! 
peu  communes,  l'aisance  et  la  sympathie.  Ce  I 
qui  ailleurs  se  traîne  obscur  et  lourd,  avec  \ 
vous  se  révèle  palpitant  de  vie ,  éblouissant  * 
de  clarté.  Plus  de  chaînes,  plus  d'entraves, 
nul  effort 
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Échappée  slû  résean  de  Foiseleiir  cruel , 
Plus  vive,  pins  légère,  dans  les  plaines  du  cf6l 
Philoméle  chante  et  s^élance. 


Horace  est  le  chantre  aimé  detousuHecon* 
naissance,  amour;  amitié,  patriotisme,  gaieté, 
sarcasme,  culte  de  Thonneur,  passion  du 
beau,  toutes  les  cordes  sont  à  sa  lyre.  Mora- 
liste aimable,  son  livre  est  le  code  du  galant 
homme.  En  peignant  au  vif  la  comédie  hu- 
maine du  siècle  d'Auguste,  il  s'est  fait  le  cri- 
tique par  excellence  de  tous  les  âges.  Les 
empires  s'écroulent ,  les  civilisations  chan- 
gent, l'homme  reste. 

Pour  faire  revivre  sous  toutes  ses  faces  cet 
esprit  nerveux  et  délicat,  le  savoir  no  suffit 
pas;  il  faut  un  tact  prompt  à  saisir,  habile  à 
rendre.  Parfum  des  roses  de  Pestum,  mousse 
pétillante  du  falerne ,  vapeurs  de  l'ivresse  ; 
fraîcheur  de  l'ombre,  gazouillement  de  la 
source,  quiétude  de  l'âme,  toutes  ces  nuances 
fugitives,  poussière  brillante  qu'un  souffle 
ternit,  demandent,  pour  être  reproduites,  la 
I  magie  de  l'art ,  la  divination  du  goût.  Voilà 
J  pourquoi,  sur  les  traces  de  Jules,  tant  de  pè- 
/  lerins  s'en  vont  joyeux  tremper  leurs  lèvres 
à  la  fontaine  de  Blandusie,  et  saluer  avec 
transport  les  échos  de  Tibur. 
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Ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  stérile  et 
mQiRlerqud.<âQf traduire. .  Ce  g^ore  .dé:  littéra- 
ture porte  ses'fraltD-;  et' s(>'qaeiiques témé- 
raires comme  moi,  plus  zélés  que  puissants» 
CQBftttitDtii  encore  da  -  théodei  d»^  Dussanlt, 
Tottisi  examplOii  .cher  -  M»Strey ,  lai  iafli^ .  un 
éolaÉantdémeotiu.. 

VICTOR  DiÈinELiT; 

PaEi8,lei9jaiai86S. 
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ljjQuk(mqaei(iispirei&  se  distii^pner  parmi 

I  lies  iêtnsanwTiûts,  .dûitidiâployer  tous  sesrefidrts 

!  pous  neipoiffit  ipaaserisâ  vie  BiienûiQttfieiKiQiit, 

t  conuQeite.  bnite>  ime  ia  oature.a  faite  .«ourbée 

iTers'laiterrey  eaenye  âe'iaesiAppétits.^N«tre 

f  être» se  leonMnae  id*ime lâme  «ttid^im  corps  : 

l'âme  doiit<  la  misaûiB  .principale  tUBt  de  oom- 

.mander.  île  .tsorps  destiné  isuctoat  à.roJOdir. 

i  Par  ilhine  rnoiis  «nnsamUeiis  Â  M  ^sïïjjM , 

•)par  il'AMtne  ..à  Danimal.  La  gloire  que  ;  pro- 

.  curie  rznteUigenee  me  paraît  donc  ;bf«n.pré- 

:  tlérftbic  t'ài  celle,  qui  /résuite .  des .  qualités  phy- 

isiqixes;  let  pinaque  notre  •  «sistence  est  .de 

'.  CQunte  :duirôe«  nous;  denK^ns  Jaire  «n  i  sorte  ^de 

perpétuer j  notre'  mémoire.  La  richesse  et  la 

oeanté  aootdestvësorsfragrileset  périssables, 

1  leméntoaeul  brille  d'un'  immortel  éciat«.On 

i'S^t  denKmdé  'fort  longitemi^isi  l'art  de.  la 

gueireiétsit  plus  redevable i à  la  force meté- 

rielleiqn-aiix  lumièrasde  Fintelligence..  Mais 

ne  faiiK-ftl'jpaSytamnt  d'agir,  .oalculer<.le  .pèan 

des  «)ptfriitkHis,  et.  >oe  plan  une  fois  tracé, 

rexéeater  vi^sTement?  Ces  deux  facullés^.im- 

pulasantes  lisolémenti  se  viviâent  donc  par  om 

mutuel  «eosttours. 

IL  A lîorlgtnede  la  soeiété,  les  rois  (puis- 
que Ton  désira  d^abord  sous  ce  nom  les  gou- 
j  VBBDiBts)^adoimèrent|  les  uns  aux  exerclees 
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dé  TespriL  les  autres  à  ceux  du  corps.  Dans 
ce  temps-là,  l'homme  ne  connaissait  pas  en- 
core Tambition ,  chacun  vivait  content  de  son 
"îi  sort.  Plus  tard,  quand  Cyrus  en  Asie,  les 
.^  Laoédémoniens  et  les  Athéniens  en  Grèce,  se 
,  furent  ériges  en  conquérants,  et  que,  sans 
autîe  mobile  que  le  désir  de  dominer,  ils  eu- 
rent fait  consister  leur  grloire  à  étendre  le  plus 
possible  les  limites  de  leur  empire ,  les  leçons 
de  Texpérience  prouvèrent  que  le  génie  loue 
le  premier  rôle  dans  Fart  des  combats.  Si  les 
rois  et  les  chefs  d*Btat  déplovaient  pendant 
•  la  paix  autant  de  qualités  qu'ils  en  montrent 
à  la  guerre ,  il  existerait  dans  le  monde  plus 
d'accord  et  de  stabilité  ;  on  ne  verrait  plus  ces 
cdiocs,  ces  révolutions,  ces  bouleversements 
qui  l'agitent  sans  cesse,  car  les  mêmes  moyens 
qui  ont  amené  la  conquête  du  pouvoir  contri- 
buent aisément  à  le  conserver.  Mais  lorsque 
à  l'activité  succède  la  paresse,  quand  la  jus- . 
tice  et  la  modération  font  place  aux  caprices 
du  despotisme,  le  des  in  change  en  même 
temps  que  les  mœurs.  Aussi,  l'autorité  passe- 
t-elle  toujours  d'un  dépositaire  inhabile  à  un 
plus  digne.  L'agriculture ,  la  naviffatioo,  l'ar- 
ohitecture,  tous  les  arts  sont  tributaires  de 
l'intelligence.  Beaucoup  de  gens,  il  est  vrai, 
ne  vivant  que  pour  les  sens  et  plongés  dans 
une  ignorance  grossière,  ont  parcouru  leur 
existence  comme  des  voyageurs;  contraire- 
ment au  vœu  de  la  nature,  la  matière  fut  pour 
eux  une  idole,  l'âme  un  pesant  fardeau.  Je  ne 
fais  pas  plus  de  cas  de  leur  vie  que  de  leur 
mort,  puisqu'elles  sont  l'une  et  rautre  dans 
l'oubli.  Oui,  je  le  répète,  celui-là  seul  me  pa- 
raît vivre  et  jouir  de  son  être  qui,  poursuivant 
un  but  honorable,  cherche  à  briller  par  ses 
hauts  faits  ou  bien  par  ses  talents.  La  nature, 
daofi  son  inépuisable  variété,  trace  à  chacun 
w\t  carrière  différente. 


dby  Google 


DE  CATILIXA.  9 

III.  S'il  est  beau  de  servir  TEfat  en  payani; 
de  sa  personne,  il  ne  l'est  pas  moins  de  se 
distinguer  par  la  parole.  La  paix  et  la  gruerre 
sont  deux  champs  ouverts  à  fa  célébrité  ;  par- 
mi les  noms  cites  avec  honneur  on  rencontre 
des  hommes  purement  d'action  et  d'autres 
qui  se  sont  faits  les  historiens  d*autrui.  Pour 
ma  part,  bien  qu'aux  yeux  de  l'opinion,  la 
çloire  de  Técrivam  et  celle  du  héros  soient  loin 
d'être  égales,  je  considère  néanmoins  l'histoire 
comme  une  tâche  des  plus  ardues.  Il  faut 
d'abord  que  le  récit  soit  a  la  hauteur  des  évé- 
nements ;  en  second  lieu,  si  vous  flétrissez  le 
vice,  on  vous  taxera  généralement  de  malveil- 
lance et  d'envie;  si  vous  vantez  un  trait  de 
courage,  une  généreuse  action,  tout  ce  qu'on 
aura  jugé  à  son  point  de  vue  d'une  exécution 
facile  on  Tacc^'ptera  volontiers  :  hors  de  là,  ce 
ne  seront  que  faussetés  et  chimères.  Dès  mes 
premières  années,  je  fus,  comme  tant  d'au- 
tres, entraîné  par  goût  vers  les  fonctions  pu- 
bliques: plus  d'un  écueil  m'y  attendait.  Au 
lieu  de  l'honnêtetc»,  du  désintéressement,  du 
mérite,  régnaient  l'audace,  la  brigue,  la  cupi- 
dité. Etranger  au  mal,  mon  caractère  répu- 
gnait à  ces  vices  honteux*^  mais  ma  faible 
jeunesse,  séduite  par  l'ambition,  était  obligée 
de  subir  ce  contact  impur,  et,  bien  que  je  ne 

Sartageasse  pas  la  démoralisation  générale,  le 
ésir  des  honneurs  m'exposait,  comme  les 
autres,  aux  traits  de  la  médisance  et  de 
Tenvie. 

IV.  Plus  tard,  fatigué  de  tant  de  pénibles 
épreuves  j'aspirai  au  repos  et  je  résolus  de  j)as- 
ser  le  reste  de  mes  jours  loin  de  la  politique. 
Non  que  je  voulusse  perdre  les  heures  de  ce 
précieux  loisir  dans  une  stérile  inaction,  ni 
m'adonner  à  la  chasse  ou  aux  travaux  des 
champs,  ces  occupations  serviles.  Revenu  aux 
études  premières  dont  une  funeste  ambition 
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;  m'avait  détourné^  mon  intention  fût  dMcfire 
quelques  fragments  de  rhistoii'e  du  peuple 
rcnnam,  en  choisissant  les-  plus  dignes*  ae  mé- 
moire. J'aï)portais  à  Texécitition  de  ce  dessein 

;  une  condition  spéciale,  je  veux  dire  un  esprit 
exempt  de  cramte.  d*espéranct,  de  préjugés 
de  parti.  Je  raconterai  donc,  brièvement  et 
avec  le  plus  de  vérité  possible^  la  conjuration., 
de  Cataiina,  évéïienient  que'  je  considère 
comme  Tun  des  plus- mémorables  pour  la  ra- 
reté du  crime  et'ia  grandeur  du  péril.  Disons 
quelques  mots  du  caractère  de  cet  liomme 
avant  d'atwrder  le  récit'  des  faits. 

V.  LuciusCatilinaj  issu  d'une  famille  nobîe, 
était  doué  d'une  grande  -  énergie  physique  et  ' 
morale;  mais  d'un  naturel  méchant  et  vicieux. 
Dès  sa  jeunesse,  les  çuerres  intestines,  les'metrr- 
tres»,  le»  rapines,  les dïseordes  civiles  eurent  pour  • 
lui  un  vif  attrait  ;  il  en  fit  l'occupation  constante 
de  «on  âge  mûr.  On  aurait    peine  à    croire.  ' 
jusqfu'à  quel  point-  sa  consntution  robuste^ 
pouvait  endurer  la  fafen,  l'insomnie,  le  froid. 
Pleiiï  d'aitdacej  de  ruse  et  de  souplesse,  il  ex-' 
ceMait  à  fieindre  et  à  dissimuler;  avide  du  buca- 
d'autrui,  il  prodipuait  le  sien;  toutes  ses  pas- j^ 
sions  étaient  fougueuses;  il  maniait  là  parole' 

'  avee  assez  d'aisance,  mais  peu  de  jugement. 
Soni  âTnc'  insatiable  visait  sans  cesse  à  Texa- 
gérationy  au  merveilleux,  au  gigantesque.  De-  \ 
puis  la  domination  de  Lucius' Sylla,  il  avait 
conçu  un  violent  désir  de  s'emparer  du  gou-  j 
venièmettt;  peu  \m  importaient  les  moyens  à  ! 
prendre,  pourvu  qu'il  arrivât  au  pouvoir  su-  \ 

Srême;  Lamine  de  sa  fortune  et  la  conscience  • 
efScs» crimes,  deux  choses  qui  n'avaient  faitl 
que's'acfToître  avec  les  dispositions  que  je  ; 
viens  de  dire,  aiffuillo«naient  chaque  jour  d** 
varrtage  cet  esj>nt  ambitieux.  Ce  qui  le  stimu- 
lait encore,  c'était  la  corruption  de  Rome  en  * 
proie  À  deux  fléaux  contagieux  et  diamétrale-  j 
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neiit  opposés  :  ramaur  du  luxe  et  la  cupidité. 
Puisque  j'en  suis  sur  les  mœurs  de  .Rome, 
c'est  le  cas  de  jeter  en  arriére  un  rapide  coup 
d'œil,  afin. d'examiner  quels  furent  les  prin- 
cipes qui  ont  dirigé  nos.  aïeux,  somment  ils 
surent  gouverner  la  République  -en  paix  let  en 
^erre,  dans  quel  état  de  grandeur  fis  Tont 
laissée,  et  par  quelle  gradation  de  modèle 'des 
^tats  elle  est  devenue  le  foyer  deai  -plus'iïon- 
teux  dÉsordres. 
'VI.  .Uorne,  si'j'en  crois  la*  tradition,* fUtfftm- 
dée  et  habitée.  d!at}ord  par  des  Ti'oyens ''qui, 
chassés  de. leur  patrie, après  av.oir«rré^d'aail« 
jen  asile^sQus  la  conduite  d?Ënée,'flnireitt'^aT 
se  joindre.  auxAborlgcnes,  peuplade  nauvage, 
,&ans  dois^  sans. gouvernement.  viTarït*  arvec 
une  entière  licence. /Réunies 'aans  kntéèwe 
enceinte^  ces  deux  races,  différenfees  ttH>rig:ine, 

.de  langage  et  de  .mœurs,  se  mélangèreiit^avec 
lune.étounante. facilité.  Mais  aussitôt  que:«e 

, nouvel  Etat,  accru. en  population;  en  ïîiYil»a- 
tion,  .en  ternitoire,  parut  en  voie  de  prospéftr 

/et  de.gxanUir^  son  opulence,  par  Ame  ëoHSé- 

tqucnceoii/dinaire,  excita  Tenvie.  Les  Tois 'et'jfets 

.  peuples  voifiins  lui  déclarèrent  ia'gu»ire;nôs 
pères. durant  peu.  compter  sur  l'assistaiïce'^e 
îeurf  amis  qui.  presque  tous,  cédant  à  ht  peur, 
■se  tinrent  a  1  écart.  MaJgré  cela,  toujours» en 
év&il  et  pleins  d'activité,,  en  paix  ou  •en  giierre, 
les  Roinaius  organisaient  leurs  prépnriïtifs  <de 

.  défense;  ils  s'eiicourugeaient  mutuellement  et 
.marchaient  à  Tennemi  pour  couvrir  de  leurs 
armes  leur  indépendance,  leur  natrie,  )eurs 

.  familles.  Puis  quand,  à  force  de  oravoure,  tls 
avaient  conjure  le  danger,  ils  portaient. secours 

'  à  leurs  allies  et  à.  leurs  amis,  car  c*est*  en  don- 
nant bien,  plus  qu'en  n  cevant  des  marqtïes  de 

,  générosité  qu'ils  se  ménageaient  des  aUianees. 

.'  Leur  gouyèrneraent  était  une  monarchie  tera- 

.^pcîfëe  parades  loi.«*.  Des  hommes,  con^bî^s  soiis 
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le  poids  des  ans,  mais  foiiis  de  lumières  et 
d'expérience,  avaient  mission  de  veiller  aux 
intérêts  de  l'Etat;  soit  en  raison  de  leur  âge, 
soit  par  analogie  avec  le  caractère  de  leurs 
fonctions,  on  les  désignait  sous  le  titre  de 
Pères.  Plus  tard,  quand  le  pouvoir  royal,  établi 

Erimitivement  pour  la  conservation  de  la  li- 
erté  et  Tagrandissement  de  TEtat,  eut  dégé- 
néré en  une  orgueilleuse  tyrannie,  une  révolu- 
tion s*opéra  et  un  gouvernement  annuel  fut 
inistitué  sous  la  direction  de  deux  magistrats. 
On  voulut,  en  agissant  ainsi,  prévenir  les  ex- 
ces  qu'engendre  Tabus  de  Tautorité. 

Vil.  Dès  lors,  on  vit  paraître  l'initiative  in- 
dividuelle, et  les  talents  surgirent:  car  la 
vertu,  plus  encore  que  le  vice,  déplaît  aux 
rois,  et  toujours  le  mérite  d'autrui  leur  fait 
ombrage.  Mais  une  fois  rendue  à  la  liberté, 
Borne  acquit  bientôt  un  développement  pro- 
digieux. C'est  que  l'amour  de  la  gloire  s'était 
emparé  de  tous  les  cœurs.  Aussitôt  que  la 
Jeunesse  pouvait  supporter  les  travaux  de  la 
ffuerre,  on  la  dressait  à  la  vie  des  camps  :  de 
belles  armes,  des  chevaux  de  bataille  avaient 
pour  elle  plus  d'attrait  que  les  festins  et  les 
courtisanes.  Aussi,  pour  de  tels  hommes,  pas 
de  fatigue  qui  les  rebutât,  pas  un  terrain,  si 
escarpe  qu'A  fût,  qu'ils  ne  pussent  franchir, 
pas  d'adversaire  qui  les  fît  trembler.  Leur  va- 
leur triomphait  'le  tous  les  obstacles.  Une  gé- 
néreuse émulation  régnait  entre  eux  :  c'était  à 
qui  serait  vu  le  premier  terrassant  l'ennemi, 


ils  ne  tenaient  point  à  l'argent:  însatiaSies 
de  gloire,  ils  se  contentaient  d  une  aisance 
honnête.  Je  pourrais  citer  nombre  de  lieux 
où  le  peuple  romain,  réduit  à  une  poignée 
d'hommes,  a  mis  en  déroute  des  masses  cou* 
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sîdérables  d'ennemis,  dire  combien  de  Til- 
les fortifiées  par  la  nature  il  a  prises  d'as- 
saut: mais  ces  détails  me  mèneraient  trop 
loin. 

VIII.  On  ne  saurait  nier  que  la  fortune 
exerce  ici-bas  une  influence  souveraine  ;  san^ 
tenir  compte  de  l'importance  des  événements, 
elle  les  embellit  et  les  obscurcit  à  son  gré. 
L'histoire  des  Athéniens  présente,  je  l'a- 
voue, des  traits  d'une  grandeur  et  d'une 
beauté  incontestables,  mais  qui,  pourtant, 
sont  bien  au-dessous  de  et-  qu'en  publie  la 
renommée.  Grâce  au  rare  talent  des  écrivains 
qu'elle  a  produits.  Athènes  a  vu  ses  exploits 
célébrés  par  tout  l'univers  comme  les  plus 
éclatants.  Le  mérite  de  ses  héros  paraît  donc 
d'autant  plus  grand  qu'il  a  rencontré  de  plus 
habiles  panégyristes.  Cet  avantage  a  été  re- 
fusé aux  Romains.  Chez  eux.  les  hommes  les 
plus  éclairés  étaient  tout  absorbés  par  les 
affaires  ;  nul  ne  cultivait  son  intelligence  sans 
exercer  ses  bras  ;  plus  partisans  de  l'action 
que  de  la  parole,  les  meilleurs  citovens  ont 
préféré  léguer  des  exemples  dignes  d'éloges  à 
se  faire  les  historiens  d'autrui* 

IX.  Je  disais  donc  que  les  Romains,  en  naix 
conmae  en  guerre,  se  distingiiaient  par  leur 
moralité.  Vivant  tous  en  parfait  accord,  la  cu- 
pidité leur  était   inconnue;  l'instinct,  bien 
plus  que  la  loi,  les  guidait  dans  le  seniier  du 
juste  et  de  Thoimête.  Ils  n'avaient  de  dispu- 
tes, de  querelles,  de  mésintelligence  qu'avec  ' 
l'ennemi  ;  de  citoyen  à  citoyen,  le  seui  objet 
de  rivalité  c'était  la  vertu.  Us  étaient  magni-  { 
Ûques  dans  leurs  offrandes  aux  dieux,  écono- 
mes dans  leur  intérieur,  fidèles  à  leurs  amis.   ' 
L'audace  à  la  guerre,  la  modération  sitôt  que 
la  paix  renaissait .  tels  furent,  pour  eux.  les 
deux  principes  tutélaires  de  la  société  et  de 
l'fitat  Ce  qui  me  le  démontre  d'une  manière 
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fr^ppaolie,  cHeatQa'eaffuerrayCeux  aui  siTaiânt 
combattu,  malgré^la .défense  jdu,  gfiHéral ,  ou 
qui. .  raixpâés  idu^banip  >€le .  bataille,  avaient 
tardé  à  obéir,  ont  été  plus  fréquemment  pu- 
Dis  .  <|ue  ceux,  qui  «.ayaient  jQsé  ^i^audooaer 
leurs  enseignes  ou; Jâcher.. pied  devant  Ten- 
nemi  ;  c'est  .qu*en  paix,  le. .pouvoir, usait  de 
bienveillance  plutôt,  qne.d'mîimîâatlon,  et.quô 
l'on  aimait  mieux. paidcmaeriune.iiniura que 
de  s!en  -venger. 

X.  Tant  que  la  jul^ce  et  ractiVité.présHlè- 
reât  au  développement  de  la  Répnbliquçrses 
armes  lui  soumirent  de.  grands.. monaiirQue^f 
elle  fit  la  conquête  de.nationar  bt^ueuses net 
de  peuples  puissants;  Cartbage,  .Tântile.^de 
Rome,  fut  détruite  de  fond  en  comWe.  Toutes 
les  barrières  des  mersiCt  des contîDfiirtsjîous 
1tai«it  ouvertes,  lorsque  la  Ibrtnne/.-avecame 
implacable  rigueur, se  mita  tout  bouleverser. 
Ces  mêmes  hommes^ que  les  fatigaes,  les  dan- 
sera, les  crises  et  Mes  .désastres  n^avaient  rpa 
ébranler  ,  succombèrent  .  malbBUTBUseirmnt 
sous  le.  faix  du  loisir. et desricïieçsesftue:  tout 
le  monde  envie.  , A  Tamour  de  l'or  se  joignit 
bientôt  la  passion^du  «pouvoir,  et  Jl  erirésalta 
un. déluge  de  maux». La  cîipîaité  flt.di,sparàî- 
tre  rhonneur,  la.prôW^^t  les  autres  vertus: 
nn  revanche,  elle-enseignaror^nëil,  la  crïwmte 
l'oubli  des  dieux  ;  elle,  apprit  à  faire  argent  de 
tout.  L'ambition  rcridit  nécessaire  le  masqué  de 
la  duplicité:  Ie.l«jgage  .des  lèvres  .ne  'fût 
plus  récho  aestseûtimenta  du  cœur;  l'amitié 
et  la  Mine  n'eurent  .d'autre  'fondemeût  îéî?i- 
timeque  Tintétét;  on. prisa  moins  les  qualités 
moraJes  que  les.  avantegjea  extérieurs.  Ces  vi- 
ces, dont  le  progrèRfut 'd?abord.peusen*îMe, 
jrovoauerent.de  .ten^pa  h  autre  ^dwTnesurea 
Goerciûves.  Mais  Ja  contagion,  comme  un 
fléau  pe8taeiltiieî;fiûit  par  tont  envahir  f  Rome 
èliaf)8.ea  4t.lwe;.56n  empire,  basé  .sur  .la 
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Ji^cd  et  lé  plus  paternel  de  tous^derln  one 
t^jwannie  réfoltante; 

Xr.  L'ambition  ^  plus  encore  que  \è  désir: 
d'ameaser».  a.d'àl)ora  tourmenté. les  hommes. 
Cette  oasslon  ne r laisse  pas. d'avoir. quelque 
ressexnb],£tBce'aTec  la.  vertu,  car.  la  glplre,  les 
lumneurs,  l&t  pouvoir  sont  le  point  de^mlr* 
commun  du  talent  et  de  lanulbté;  areo  cette 
diffârence.'que  l'un  j)oursuit  son  bût  sana  s'é- 
cairter.âe  la  liggae  du  devoir,  tandis  que  Tau^ 
trffi  dépourma  de-  mérite,  marche  en  s*àp- 
puyfuit  sur  la  ruse  et  le  mensonge.  >  Lé  désir 
G'iunaaser  iihplîqua.la  soif  dé  l'or  que  les  est 
prits  sages  n'ont  jamais  connue.  Cette  p^^ion*; 
comme  un  venin  subtil,!  ôte  toute  énergie  ph!^^ 
sique.  et  morale;,  d'iine  insatiabtlité  sans  bor^ 
nés,  le  superflu  pas:  plus  que  l'indigence  ne 
saurait  la  modeler.  La  conquête  du  pouvoir 
PfkrL-Syllâ,^  justement  applaudie  d'abord;  eut 
aei8..cûnséquences  déplorables;  on  ne  vit-'hiên^ 
tôt  que  rapines  et  brigandages;  celui-ci  avait 
envie* d'^ùne  maison,  celui-là  d'un  champ;  dans 
leursx  insolentes  prétentions,  les*  vainqueurs;' 
foulant  aux  pieds,  toute  reténue,  prodiguèrent 
aux  citoyens  mille  outrages,  mille  cruautés; 
Tout  cela  peJ*-  *le  fait  d«  Sylla  qui>  pour  àé4 
vouBr;à'6on  parti  farmée,  dont  il  eut  le  com4 
mandfânent  en.  Asie,  l'avait  entretenue,  ati 
mépris. de  Tàncienne  discipline,  dans  des  ha- 
bitudes, inouïes  dé-  mollesse  et"  de  licen'cei 
Sous  ce  riant  climat,  séjour  de  1^ -volupté,  r  oi- 
siveté, eut  bien  vite  affaibli,  le  mâle  courage  de 
nos  soldats.  C'est  ici  que  pour  la  première  fois 
Tarmée  du  peuple  romain  contracta  le  goût  dd 
libertina^  et  de  .rintempéiiance-L  les  statues: 
lefi*  tableaux^  .les  objets  d'a!Pt  *  éveillèrent  sa 
convoitise,  elle'  en  dépouilla  les  villes  et  léil 
particuliers,  4éva&ta  les  temples  et  ne  res^ 
pecta^  dans-  ses  spoliations^  ijf  le  profàtoe  ni  iè 
sacré.  Aussi  ces  trouoes.  une  fois  maîtresses 
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de  la  Tietoire,  ne  laissèrent-elles  absâlument 
rien  aux  vaincus.  Si  la  prospérité  enivre 
même  le  sage,  quelle  modération  fallait-il  at- 
V  tendre  de  ces  vaingueurs  dissolus  ? 
A  XIL  Du  jour  où  les  richesses,  mises  en  hon- 
;!  neur,  eurent  pour  escorte  la  gloire,  la  puis- 
1  sanoe  et  le  crédit,  la  vertu  pâlit,  la  pauvreté 
devint  un  opprobre,  l'intégrité  *  fut  taxée  de 
mialveil lance.  Ces  ricness  s  introduisirent  parmi 
la  génération,  avec  Torgueil,  le  goût  du  luxe 
et  là  cupidité:  on  ne  vit  dés  lors  q^u'extorsions 
et  prodigalités  ;  sans  tenir  aux  biens  que  Ton 
possédait,  on  convoita  ceux  d*autrui;  honneur, 
amour-propre,  religion,  devoir,  ne  furent  plup 
que  de  vains  mots;  on  abjura  toute  retenue 
«t  tout  respect.  Quand  vous  aurez  parcouru 
ces  maisons  de  plaisance  et  ces  palais  ré- 
cemment construits,  qui  ressemblent  à  des 
villes,  vous  ferez  bien  d'aller  visiter  les  tem- 
ples que,  dans  la  plénitude  de  leur  ferveur, 
nos  pères  ont  élevés  aux  dieux.  Vous  verrez 

âae  la  piété  composait  tout  Tembellissement 
e  leurs  temples,  comme  la  gloire  était  Tome- 
ment  de  leurs  habitations;  la  seule  chose 

Su'ils  ôtassent  aux  vaincus,  c'était  la  faculté 
e  nuire.  Quel  contraste  aujourd'hui!  des 
hommes  d'une  lâcheté  insigne,  par  un  inqua- 
lifiable attentat,  extorquent  à  leurs  alliés  mut 
ce  que  des  héros,  après  la  victoire,  abandon- 
naient A  leurs  ennemis.  L'injustice  serait-elle 
donc,  désormais,  l'unique  apanage  de  Tauto- 
ritéî 

xni.  Rappellerai-je  ces  monstruosités  in- 
cro3^ables  pour  quiconque  ne  les  a  vues,  ces 
montagnes  rasées  de  fa  surface  du  sol,  ces 
mers  parsemés  d'édifices  aux  frais  de  sûnpleè 
particuliers?  Ces  gens-là  me  paraissent  n'avoir 
envisagé  dans  leur  fortune  qu'un  jouet,  puis- 
qu'au  lieu  de  l'employer  d'une  manière  hono- 
rable, ils  se  sont  plu  ^  la  gaspiller  indigne- • 


dby  Google 


DE  CATILIXA.  17 

ment  La  débauche,  rintempérance,  tous  les 
raffinements  de  la  sensualité  atteignirent 
d'aussi  vastes  proportions.  On  vit  des  hommes 
outrager  leur  sexe,  des  femmes  afficher  la 
irostitution;  pour  suffire  aux  délicatesses  de 
&  table,  on  fouilla  les  mers  et  les  continents; 
on  n'attendit  plus  rheure  du  sommeil  pour  se  i 
llTïer  au  repos;  au  lieu  de  consulter  la  faim, 
la  toif,  le  iruid,  la  fatijgue,  on  ne  connut 
d'autre  règle  que  le  caprice.  Avec  de  sembla- 
Mes  dispositions,  les  jeunes  gens,  après  avoir 
dissipé  leur  patrimome,  ne  rêvaient  que  le 
désordre.  Ces  ftmes,  nourries  dans  des  habi« 
tudes  perverses,  rompaient  difficilement  avec 
leurs  passions;  elles  n'en  étaient  que  plus 
tourmentées  du  désir  de  s'enrichir  à  ix)ut  prix 
pour  être  à  même  de  dépenser. 

XIY.  Âu  centre  d'une  capitale  si  populeuse 
et  si  corrompue,  Catilina  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  c'rouper  autour  de  sa  personne,  comme 
autant  de  satellites,  toutes  les  turpitudes,  tous 
les  forfaits.  Les  impudiques,  les  adultères,  les 
piliers  de  taverne,  ruines  qui  au  jeu ,  qui  à  la 
table,  qui  à  la  dénauche  :  les  gens  perdus  de 
dettes  pour  avoir  acheté  l'impunité  d'une  in- 
famie ou  d'un  crime:  un  ratnas  de  parricides, 
de  sacriléj^es,  de  scélérats  frappés  par  des  con- 
damnations ou  menacés  d'en  subir;  les  bouches 
ui  trafiquaient  du  parjure,  les  mains  repues 
ju  sang  des  citoyens  ;  en  un  mot,  tous  les  misé- 
rables aux  prises  avec  le  déshonneur,  l'indigen- 
ce, le  remords,  voila  quels  étaient  les  amis,  ren- 
tourage  intime  de  Catilina.  Si  par  hasard  quel- 
qu'un, iusque  là  sans  reproche,  nouait  des 
rapporb  avec  lui,  son  esprit  fascinateur  et 
l'influence  d'un  contact  journalier  le  rendaient 
^  bientôt  l'émule  et  la  copie  des  autres.  Mais  il 
ambitionnait  surtout  l'amitié  des  jpunes  gens; 
leur  imagination  faible  et  impressionnable  oé* 
dait  sans  peine  à  ses  amorces.  Aussi,  suivant 
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léa.goûts  fajv^orie  de  leur  âgr^,  -aux ansfik  pro»:* 
curait  4e9&  courtisaBes,  aujL.autves-  il  acbetaitr. 
des  môutas  et4es  chef^aux;  ameuit,:  hwiaeury/ 
naa  Ha  lui.  coûtait  pour  s^en  ^re^deppaâriû«" 
saos^dévoués.  Je  «sais  que  roui  a  ^étenâaïqiiA' 
lÀ  jeunesse  oui fcéq sentait la^maiscoi- de Califi' 
lîoa;  oommeitait.  dés.  ouïrais- :àu- las  pndeiur; 
maia  cette  ûnputatiou:  repose  sus':  dev!  silure»: 
coiuecturefiNet  n!»  rieix  de>  fondéj . 

XV. Ddssoa  adol68eeacey.Catilkiia«'iétaft4Bi4f 
gxtalë  pas  .plus  d'uni,  •acte-seahdateuK.'c  .û'M^aàt  • 
oéstiocioié  une <  jeua& ' Gl\e  noUe «t  ninst  pirê^- * 
tf^sse  d&YestajsaDB:packr.d*aatFoaaÉtenMS! 
aux  mcBurs  «ta  la  religion. .  Plus  tai^;  il^de^ 
vint  éperdument  anipureuxrd*Auaréiia.Oreslâlla^ . 
qui,  au  dii*e  dee  hoiinêtes*  g9ââ<j  n'anât  da^ 
louable  que  isa  «beauté.  Ce.t^  femme^  hésiftant 
à.lul  donuer  sa:  main,  par  craîntad'un  fil^diéijéi  > 
gi;£^.^uUl>a¥ait.eua*un  pretaiev^ lit,  e'eE^un. 
Mt' avéré  que  Catilina;  pour  aplanir  ceDobÈt^" 
taele...fit perlF  sanâls  et  .se  -remaria !S0t»ileB»( 
aufip^o&s  du  p^rieide«  G*e»t  eeicrimoiqciiv  àc 
mon .:seuây'  ra  poussé  tout  d-abcrd  ài^onspitteR  ? 
contEft  sa  patpie^  Cet  retire,  iutpuflr,  réprouvé  dest 
dieuoc •  etr  des  hommes,-  ■  ne^  poissait  groûter  dtt  : 
câlnie  ni  dansJe  soiiiameil  ni  debout^  tanit)rajk»i> 
guillon.  du  remords  > tenait  eont  Imev  en:  :  éveikL 
Son  teint  étaiil  livide^:  as»  yeut;i  hagaids;  sac 
ôéxsamibB  tamtôt.  lente,.  taaiÉôt'  rapkle;  âor-'sai 
pbvskmiomie,  dans  to'He/^sa^  peRsonne'se'li^i 
saient  les-BVKxptômea  deOa  dënsenuteu  . 

X Vr.  Gatiiina .  useit  d<i  "  «a^  lé  moyena^Rw»: 
façonner  .au<  crimo'^levàeiHUiSigttiSfqiitit  smltD 
saMcaptii^eii  II  recrutait  pai>ani«iix  de<âDtiS(t4«  • 
moina  et  des'  fauasaires, .  satniâait  leavrconsu  • 
cience  leur  fortune,  leurs  persoiunia-rpuiBo 
quand  il  les  avait  perdus  compftéteinent^dffiaiHi- 
né»  et  de  réputation:  il  exigeait  <  â!eaxidiM*t 
vantage.  UoccRaskm*  d^un  mats  vais  coup  tâf^o 
dait-elle  à  se  produire,  il  faisait  attaquer  des 
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gens  iiui  iieJui  avaient  rien  fait  et  les  immo- 
Ëùt  comme  autant  d'ennemis,  car  pltitôt  que 
de  laisser  langrnir  dans  l'inaction  ie  bras  et  le 
cœur  de  ses  complices,  il  obéissait  gratuite- 
ment au  génie  du  mal  et  de  la  cntauté.  Fort 
du  concours  dévoué  de  tels  partisans,  sachant 
de  plus  gue  dans  tout  Tempire  les  paiticulieiTi 
étaient  écrasés  de  dettes ,  et  que  la  iriajeure 

§ai*tie  des  soldats.de  SyUa,  ruinés  piu- leurs 
issipations,  souhaitaient  .arec  ardeur  une 
guerre  civile,  au  souvenir  des  Tapines  qui. 
avaient  signalé  Jadis  leur  victoire,  e>.itilma 
forma  le  dessein  d'anéantir  la  République.  L'I- 
talie était  sans  année  ;  Pompéel  faisait  la  guerre 
aux  extrémités  du  monde;  Catilina  avait  .qrrand 
espoir  de  faire  triomphpj  «a  candi datiire  au 
consulat;  le  sénat  vivait: dans  une  entière  se* 
curité  ;  partout  Té.ornaît  un  calme  absolu  ;  ces 
Circonstances  iavorisaient  à  merveille  notre 
conspirateur. 

XVII.  En  conséquence,'  vers  les  premiers 
jours  de  juin,  sous  les  consuls  L.  Césnret 
C.  Fiçulus,  ::â;tîlina  vit  d'abord  chacun  de  ses 
^complMîes  personnellement  ;  il  encounagpea*  les 
uns,  sonda  les;  autres  et  leur  exposa  à  tous 
Vétat  de  ses  ressources,  la  gituîrtiqn  précaire 
xîe  la  République,  les  riches  trophées?  de  la 
«conjuration.  Quand  ii  eut  bien  pris  ses  me- 
jsures,  il  réunit  en  commun  tous  -  ceux  à  qui 
la  pression  du  besoin  inspirait  le  plus  d'au- 
dace. Parurent  à  -  cette  réunion, .  du  rang  des 
sénateurs  :  P.  Lentulus  Sura,  P.  Autronius, 
.  L.  Cassius  Longinus,.C.  Géthégus,  Publiuset 
Servius  Sylla,  tous  deux  fils  deServius,  L.  Var- 
guntéius,  Q.  Annius,  M.  l*orc:us  Léca,  L.  Bes- 
tia,  Q.  Curius:  de  Tordre  des  chevaliers: 
M.'  Fulvius  Nohiîior,  L.  Statilius,  P.  Gabinius 
Capito,  C.  Cornélius;  puis  beaucoup  de  peiv 
.fionnages  des  colonies  et  des  municipes,  jouis- 
çfiantS'une; grande  influence  dans  leur  -pays* 
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Divers  membres  de  la  noblesse  s'étaient  affi- 
liés à  la  conjuration  avec  un  peu  plus  de  ré- 
serve, ceux-là  stimulés  par  l'appât  du  pouvoir 
plutôt  que  par  rin.iigence  od  toute  autre  né- 
•    cessité.  v»ais  les  jeunes  gens  surtout,  et  prin- 
cipalement les  nobles,  partageaient  avec  cha- 
\  leur  les  vues  de  catilma.  Libres  de  mener  une 
vie  tranquille  dans  le  luxe  ou  dans  Taisance, 
ils  préféi  aient  au  certain  i'inceilain,  â  la  paix 
,  la  guerre.  Le  bruit  courut  même  â  cette  epo- 
.  que  que  Licinius  Crassus  n'était  point  étran- 
."  ger  au  complot  On  prétendait  que  jaloux  de 
!  sentir  Pompée  à  la  tête  d'une  armée  considé- 
rable, il  ne  demandait  pas  mieux  qu'un  parti, 
n'importe  lequel,  put  coutre- balancer  la  puis- 
sance de  son  rival,  et  qu'en  outre,  dans  le  cas 
où  la  conjuration  eût  triomphé,  il  se  flattait 
d'en  deveuir  aisément  le  cher.  Précédemment 
déjà,  quelques  mécontents  avaient  formé  con- 
tre la  République  une  conspiration  dont  Cati- 
lina  faisait  partie.  Je  vais  en  parler,  en  me 
rapprochant  le  plus  que  je  pourrai  de  la  vérité. 
XVIIL  Sous  le  consuUjt  de  L.  Tullus  et  de 
M.  Lépidus,les  consuls  désignés.?.  Autronius 
et  P.  Sylla,  cités  devant  les  tribunaux  sous 
rinculp.ition  de  brigue,  avaient  été  condam- 
nés. Peu  de  temps  après,  Catilina,  accusé  de 
concussion,  avait  éie  exclu  du  consulat  pour 
n'avoir  pu  produire  sa  C'-mdidature  dans  le 
déiui  légal.  A  la  même  époque  vivait  à  Rome 
Cn.  Pison,  jeune  noble  d'une  rare  audace. 

Fauvre,  factieux,  poussé  par  l'indigence  et 
inconduite  à  vouloir  le  bouleversement  de 
TEtat.  Catilina  et  Autronius  s'entendirent 
avec  lui,  vers  les  none«  de  décembre,  pour  con- 
certer leur  plan.  Ils  devaient,  le  1"  janvier, 
tuer,  en  plein  capitole,  les  consuls  L.  Cotta  el 
L,  Torquatus;  Catilina  et  Autronius  s'empa- 
reraient des  faisceaux,  et  Pison,  à  la  tête 
d'une  armée,  irait  prendre  possession  des 
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deux  Espagnes.  Ce  complot  s'étant  ébruité^ 
ils  ajournèrent  leur  assassinat  au  5  février. 
Cette  fois,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  con- 
suls, mais  pi'esque  tous  les  sénateurs  qu'il» 
voulaient  immoler,  et  si  Catilina.  à  la  porte 
du  sénat,  ne  se  fût  trop  hâté  de  donner  lé  si- 
gnal à  ses  complices,  ce  jour  eût  vu  s'accom^ 
plir  un  attentat  inouï  dans  les  annales  de 
Rome.  Les  conjurés^  armés  de  poignards,  n'é- 
}  tant  pas  encore  arrivés  en  nombre,  la  conspî-  v 
ration  avorta.  1. 

XIX.  Plus  tiird,  Pison,  quoique  simple  ques-  • 
leur,  fut  envoyé  dans  TEspagne  citérieure,  en 
qualité  de  préteur,  grâce  à  l'appui  de  Crassus, 
qui  le  savait  ennemi  déclare  de  Pompée.  Le 
sénat  lui  accorda,  même  sans  regret,  ce  gou- 
vernement ;  il  n'était  pas  fâché  d'éloigner  du 
centre  des  affaires  un  homme  dangereux,  et 
d'ailleurs,  pour  bien  des  esprits  sages,  oe- 
choix  était  une  garantie  contre  la  puissance 
de  Pompée,  qui  commençait  à  inspirer  des 
craintes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  même  Pison,  en 
faisant  une  tournée  dans  sa  province,  fut  tué 
par  des  cavaliers  espagnols  de  son  armée,  qui 
lui  servaient  d'escorte.  Les  uns  prétendent 
que  ces  barbares  n'avaient  pu  souffrir  son 
commandement  injuste,  tyrann^que  et  dur; 
d'autres  veulent  que  ces  cavaliers,  attachés  à 
Pompée  par  un  patronage  de  longue  date,  aient 
conunis  ce  meurtre  à  son  instigation,  allé- 
guant qu'on  n'avait  eu  jusqu'alors  aucun  re- 
proche de  ce  genre  à  faire  aux  Espagnols ,  dont 
la  patience,  souvent  poussée  à  bout  par  plus 
vVun  gouverneur,  ne  s'était  jamais  démentie. 
Noua  n'essayerons  pas  de  trancher  cette  ques- 
tion» Eu  voilà  assez  sur  la  première  conjura- 
tion.   « 

XX,  Catilina.  voyant  réunis  ceux  de  ses 
Com|^ir«s  dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure,  bien 
OIOlM  !es  eût  entretenus  plusieurs  fois  séparé* 
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ment,  xâut  devoir  leur  adresser  à  tous  ea 
QâBUQitii,  des  paroles  d'encouragement.  Il  les 
fit  passer,  dans  le  coin  le  plus  reculé  de  aa  de- 
meuare^  -et  là,  loin  de  toute  oreille  indlserète, 
il4âar.tlnt  ee  langage  : 

«  Si  je  ne  connaissais  à  fond  votre  courage 
»  et  votre  dévouement,  c'est  en  vain  qu'une 
9  lieoiXAise  occasionnons  serait  offerte  aujour* 
m.d.'liui;  Tespérance  la  plus  belle,  celle  de  ré- 
i!,jgner  se  iut  évanouie  dans  vos  mains,  car, 
»  avec  des  âmes  pusillanimes  ou  frivoles,  je 
•-tt'ôuasje  point  voulu  éctiangier  le  certaittcon- 
-•'.tre.  lUncertain-  Mais  comme,  dans  miUè  dr- 

*  oonstsnces  critiques,  j*avais  acquis  la  preuve 

♦  de  Totre  fermeté  et  de  votre  attachement  à 
»  JBML  personne,  j*ai  osé  entreprendre  L'œixvre  la 

•  plus,  ficiéritoire  et  la  plus  glorieuse* D'ailleurs 
t»  je  le  sais,  votre  bonheur  est  .le. .mien,  vos 
c*.  souffcanoes  sont  tes  miennes;  or,  former  .les 
'»  mêmes  veaux,  partager  les  memes-'averaous, 


■  •  rà  tous,  ©récédemanent.  Oui,  chaque  jour  mon 
^  »  oœur .  s^éûbaufTe  davantage  quand,  je ..  sopge 

•  »vAux  coiulitions  dfexlstence  xjui.  nous^at- 
^i^tendent,  si  nous    ne    revendaqAxms  nous* 

.'  »  mêmes  notre  liberté.  Depuis  que  la  Ilépabli- 
-»i.que  est  tombée,  au  .pouvoir  ,et*i  la.  .merci 
»;  d'une  caste,  /O'est.pour  (ellefrseule.qne.  les 
•♦irois  .et  les  .tétraBquae^ayeat^ea iribiît^y.  que 
->  les  peuples ;et  le&uatma^aqquittentxles im- 
»  pots;  tous,  'liant  que  nous  sommes,. ^ens 
«  d'honjoesur  rot  id'}2^te}Ugence,  Bobles.et  rotu- 
»  riers,»  nous,  &'a«winsfplus;été,qu'ima  vile  mol- 
»  titud«  jans  .sonsiderâtion,  sados  âifluenee, 
»  sous  rentière  dépendance  de  ceux  qui,  si  la 

•  République  n?était  pas  un  vain  mot,  trem- 
»  bleriûeût  devant  nous.  A  eux  et  à  leura  créa- 
'•tures.^^ppartieaiwnt.exiclusiv^nent  CBédit, 
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puiflsaiLce,  honneurs,  ricbea3ea;'ili9fiioufloat 
laiflBéen  parta^«  les  affronts»  les  dangenu 
le»  condamnation»,  l*indigenee.  Jusques  i 
^usmd  Souffrires-Yous  ^one  do  telF  abu& 
mes  braves  amis?  Ne  vaut-il  pas  mieux  cent 
fois  mouri;  avec  héroïsme  que  de  quitter 
lâchement  une  yiO'de  souffrances  et  dehonte, 
passée  à  sepvipide  jouet  à  l'arrograiiee  d'au^ 
trut?  Mais  querdiA«jet  J-ea  atteste^  le  eiel  et 
la  terre,  la  vietoire  est-  dansnoch  maina. 
Nous  sommes  pleins  de  Jeunesse  et  d'éuecr 
gie  ;  nos  ennemis,  avi  coBtraire,  courbés  sous 
le  poids  des  ans  et  dea:ncha<8es,  tombait, 
de'caéueité.  Il- nes-agiitiqusRd^eûtamer.'l'OBUT 
vre;  tout  le.  reste' ira  de*^  soi;»-  Quel  xooHe^ 
je' le' demande*,  pour  peut  .qu'ai  aït  un^oûBan- 
d'homme,  pourrait»  vWrde  sang«rfjroidi<ces«i 
favoris  de  Topul^ce,  prodiguant  leursupep^-* 
au  ta  bâtir  danales  profoddeusE^de  la.in^. 
et  à'  ras«^  des  moutagiies,''  quand  à  nousj 
tout  manqjuey  même  le  nécessaire?  Ils  élèvent 
àr  la  file  l'un  de  l'autre*  deux  palais  et  plUB^  . 
lorsque  nulle- part  nous  n'avons  un  com  oi» 
reposeio  lai  tête.  On  les  voit  réunir  à  grands  •< 
frais  tableaux,  statues,  objets-  d'art,  renver-  • 
ser  des  constructions  neuves  pour  en  re«^' 
bâtir  xle*  nouvelles,  en  un  mot  gaspiller  à-i 
plaisir  leur    argent  par   to'is  les  moyen»/ 
imaginables,   sans  que  les  fantaisies  >  les  • 
plus' bizarres  puissent  jamais  tarir  leucsi 
wéwDJSi'Bt nous,  quel  est  notre  lot?  Au  lo-^ 
gis  rindjjprence,  au  dehors  les  dettes,   vm 
psésentidésastreux,  un  avenir  plus  .siniatce  ' 
eoeone,  en  somme»  pour  toute  perspective  • 
une: existence  misérable.  Bh  bieiiiî  secouez, 
doiao  votre*  sommeil  létharg:iqu&.'  La  voilà^. . 
oai.^vollà> cette  liberté.  rardeïa.t  objet!. de? ; 
vosiTâveat'   avee  elle  sont   étaW»!  souîi-  vesrfj 

SimL  les-  iriehesse«,  les  -h onîi«i  i rs; •  Ux  igloirepr 
us  ces  fruits  c}c  la  victo  hv. ,  la  fortune  voua 
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»  les  promet.  Les  circonstances,  Toccasion, 

•  votre  situation  critique,  votre  dénûment, 
»  les  magnifiques  trophées  de  la  guerre  doi- 
»  vent  être  pour  vous  des  stimulnnts  plus  élo- 

•  quents  que  tous  mes  discours.  Usez  de  moi 
»  comme  général  ou  comme  simple  sîoldat; 
»  mon  cœur  et  ma  personne  vous  suivront 
»  partout.  J'espère  même  concourir  à  bi  réali- 
»  sation  de  notre  œuvre  comme  consul,  à 
»  moins  que  mes  pressentiments  ne  me  trom-> 

•  pent  et  que  vous  ne  préfériez  la  servitude  à 
»  la  domination.  > 

XXI.  Ceux  à  qui  ces  paroles  s'adresimîent 
étaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  misérables, 
sans  espoir  de  se  relever  jamais  par  des 
moyens  nonnêtes;  ils  avaient  donc  grand  in- 
térêt à  vouloir  un  bouleversement.  Néanmoins 
ils  demandèrent  qu'on  leur  exposât  quelles 
étaient  les  conditions  de  la  guerre,  les  avan- 
tages réservés  à  leurs  efforts,  la  nature  et  la 
situation  des  ressources  sur  lesquelles  ils  pou- 
vaient compter.  Alors  Catilma  leur  promit  l'a- 
bolition des  dettes,  la  proscription  des  riches, 
les  magistratures,  les  sacerdoces,  le  pillage, 
bref  tout  ce  qu'autorisent  la  guerre  et 
le  caprice  de  la  victoire.  Il  annonça  que 
Pison,  dans  TEspagne  citérieure,  et  P. 'Situas 
■de  Nocéra,  maître  d'une  armée  en  Mauritanie, 
avaient  adopté  ses  projets;  qu'Antoine,  son 
intime  ami,  dévoré  de  besoins,  aspirait  au 
consulat,  qu'il  comptait  l'avoir  pour  ooUègae, 
et  qu'aussitôt  nommés  ils  se  mettraient  tous  • 
deux  à  la  tête  du  mouvement.  Pour  terminer,  | 
il  vomit  un  torwmt  d'invectives  contre  les  ^ 
honnêtes  gens,  et  fit  l'éloge  de  chacun  de  ses 
complices  qu'il  dé^  ignait  par  son  nom,  rappe- 
lant à  celui-ci  son  dénument,  à  celui-là  son 
ambition,  à  d'autres  les  dangers  ou  les  oppro- 
bres qui  les  menaçaient,  à  plusieurs  la  victoire 
<de  Sjrlla  qui  les  avait  enrichis.  Lorsqu'il  les 
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Tit  tous  électrisés,  il  leiir  recommanda  d'ap" 

Fiuyer  chaudement  sa  candidature  et  congédia 

XXII.  On  a  prétendu  Jadis  qu*aprôs  son  dis- 
eoorSy  Catilina  voulant  lier  tous  ses  affldés 
par  un  serment,  fit  circuler  à  la  ronde,  dans 
des  coupes,  du  vin  mélangé  de  sang  humain  ;. 
puis  quand  chacun  eut  trempé  ses  lèvres  dan» 
ce  breuvage,  en  formulant  des  imprécations,, 
comme  cela  se  fait  dans  les  sacrifices,  il  au- 
rait  dévoilé  son  plan.  En  agissant  ainsi,  il  au- 
rait voulu,  dit-on,  unir  par  des  liens  indisso- 
lubles les  complices  d*un  acte  aussi  exécra- 
ble. D*autres  soutiennent  que  ce  grief  et  plu- 
sieurs du  même  genre  ont  é^é  forgés  pour 
noircir  les  coupables,  après  Ter  iation  de  leur 
crime,  dans  le  but  ae  dissiper  la  haine  amas- 
sée plus  tard  contre  Cicéron.  Toulours  est-il 
que  ce  fait^  en  raison  de  son  atrocité,  me  pa- 
raît peu  probable. 

XXni.  Faisait  partie  de  cette  réunion, 
Quintus  Curius,  personnage  d'assez  bonne 
maison,  mais  couvert  d*iafamies  et  de  crimes^, 
et  que  les  censeurs,  à  cause  de  ses  désordres^ 
avaient  exclu  du  sénat  Cet  homme,  d'un  ca- 
ractère aussi  étourdi  qu'aventureux,  ne  sa- 
vait ni  garder  un  secret  ni  même  dissimuler 
ses  actes  les  plus  compromettants  ;  dans  sa 
conduite,  dans  ses  paroles  il  était  d'une  in- 
discrétion sans  égale.  D  avait  eu  longtemps 
pour  maîtresse  une  patricienne,  nommée  Pul- 
vie.  Déchu  dans  les  faveurs  de  cette  femme, 
depuis  que  le  dénûment  l'avait  contraint  de 
réduire  ses  largesses,  il  se  présenta  tout  à 
coup  devant  elle  d'un  air  triomphrint,  lui  pro- 
mettant monts  et  merveilles,  allant  meme^ 
jusqu'à  la  menacer  du  poignard,  si  elle  ne  se 

"     "       '        "*     "-erse       **'   -  ^  -- 


Î)rêtait  pas  à  ses  désirs  ;  bref,  son  attitude  et  som 
angage  respirèrent  un  ton  d'assurance  qui  ne 
lui  était  point  ordinaire.  Fulvie^  instruite  des 
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.inQti&  du  changement  produit  dans  Curûis>ne 
\fi%  point. mystéreJdu'diiDgeroue  courait  Ja  Ré- 
publique; sans  désigrrer  le  annonciateur,  elle 
,  raconta  i3û  .détail. à  diiiéreutes  çersoaues.tout 
;Ce, quelle  avait î^pprJs  de  îaconjuTation'deCa- 
tiJina...Cette.réveiation  fnt  cause  que  tous,  les 
suffrages  se  réunirent -d'un  commun  accord 
..pour  porter  au  consiUat  M.  TulUu&  Cicéron. 
,  JusqUxi]or3,  Li.îu^eure,  partie  de  la  noblesse 
.était  dévioree  d'un- sîeotii lient  de  jalousie  ;  elle 
.  fiût  crié ,  au .  scandale^  si. un  'homme  nouveau, 
.onal^^ré  les.  plus  émim'ntes  <jaâlités,  ayatt  été 
xevôlu  de  la  pourpre  (iousuian-e  ;'mais,  enface 
du  pMl^  rorgueil  et  la  jalousie  furent  jnis  de 
..<5ôte. 

XXTV.: Aux. proicliajns -comices,  CScâron  et 
Antoine  lurent  donc  nommés  :  consuls.  Cet 
tévéneraent  avait  été  comme  un  couç  rde  fou- 
,dre  pour  les  cofljupés.Xatilina;  loin  de  se 

laisser  abattre,  redoubla  d'activité.  Il  faisait 

prénarer  jdfis. armes  sur  les^prinqipaux  pointa 

•.  .dé,  T  Italie;  il  empruntait,  en  :  son  nom  et  au 

^nom.de.  ses  amis,  des  eoramesqu^il  «ï^tiediait 

.à.'JEiaaWi,  entre  les  mains . d'un: jnom nié"  Mal- 

,lii;s,  chargé  plus  .tard  de  coinmenceiMe-s  iios- 

.XiJifés.  .'C^est .  alors,  di^-on,  »qd*'il  enrôla  .dans 

,  ^n.patti  unQ  toUle  •/i'indiyiûiis.de  toute -.con- 

...ditinn  et  raêcoe.  des 'femmes.  Cos -deratôres 

«taieut  xïes  prostrtutico  uni,  en-trr.ô^uant  de 

...lexir&cUarmes^.a^ii'nt'd  abord  suffi  à.^es  dé- 

.  penses  ,jénonnes,   muis  qui,  ensuite,    quand 

;£4ge.eut  restreint. leui's  gains,  sans  uuxiérer 

ieur; amour  .du luxe,  awtent  contracté  une 

.  masse  jde  dettes.  ;Catilina  comptait  sur  elles 

pour,  soulever  les  esclaves  dantf  Home,  mettre 

le;  feu  à.  la-  ville,  gagner  leurs  maris  à  sa  cause 

.  ou  se  défaire  d'eux. 

.;XXV.,40ans  le  nombre  se  trouvait  Sempro- 
.»ia,  auteur.de  phu^iuiirs  ciùraes,  exécutés  avec 
«..une.audace.au^d'C^iii  la.aesoû sexc.Heureuse- 
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ment  douée  sous  le  rapfportd^'la  naissanée^et 
de  la  beauté,  SeHffpronia  ponv^t  êtivï'flé»©  de 
son  mai?'  et  de^  ses'«nf8ftits*i  les*  liltératuiieB 
grecque  et  latine  lui  étaient^  fasxnUérea';  elle 
excellait  dans  la  musique'  *  et'  la  daDS»'  pit» 
qn-ll  ne  sied  à  une  femme*  hoonét»^'  elle  «pos- 
sédait en  outre  tous  les  artls»  d'agrément  içtoi 
forment  le  cortège  de  la  volupté.  Jamais  rien 
ne  lui  coûta'  moins  à  sacrifier  que  rhonneur 
et  la  décence.  Fut^He plus avarede  sa  bourse 
que  de  sa  réputation,  on  serait  embarrassé  de 
lé  dire,'  car,  ayee  son  teiïrpéranaenl;  lascif,  elle 
provoquait  les  hommes  eluseuoove  qu'elle  n'en 
'était  provoquée.-  En  mainte  circenstanee  déjà, 
elle  avait  trahi  sa  parole,  nié  un  dépôl.  tremt- 
pé  dans  un  assassinat;  le  goût  des -dépenses 
et  l'impossibilité  d>  suffire  avaient  précipité 
sa  ruine.  Toutefois  son  esprit  n'était  point  op- 
ditiaire;  elle  savait  composer  des  vers,  manier 
la  plaisanterie,  se  montrer  dans  la  convers»- 
tlon  réservée,  tendre  ou  licencieuse;  en  un 
mot,  toute  sa  personne  était  un  modèle  de 
grâce  et  d*enjouement. 

XXVr.  Ces  dispositions  faîtes,  CatiUna,  sans 
se  déconcerter,  se  replaça  sur  les"  rangs  poitr 
le  consulat  de  Tânnee  suivante,' se 'uatmit, 
s'il  était  désigné,  de  diriger  Antotine  à  son 
gré.  En  attendant,  il  ne  restait  point  inactif 
et  mettait  tout  en  œuvre  pour  attienter  à  la 
vie  de  Cicéron.  Celui-ci,  de  son  côtéy  ne  man- 
quait ni  de  ruse  ni  d'astuce  pour  se  défendre. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  >  consulat,  il 
avait,  par  l'entremise  de  Fulvfe,  ga^çmé,  à  force 
de  promesses,  ce  Curius  dont  ie  viens  •  de 
parler,  et  obtenu  de  lui  la  révélation  des  pro- 
jets de  Catilina.  En  outre,  pour  dissuaxier  son 
collègue  Antoine  de  toute  entrepjrise  contre  la 
République,  il  avait  fait  avec  lui  Te^Aiange  de 
sa  province.  D  s'entourait  secrètement  d'une 
garde  composée  de  ses  amis  et  de  ses  clients. 
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Le  jour  des  comices  venu,  Catîlina  vit  échouer 
et  sa  candidature  et  le  complot  qu'il  avait  or- 
ganisé au  Champ  de  Mars  contre  le  consul  ; 
convaincu  que  ses  trames  occultes  n'aboutis- 
saient qu*à  lui  nuire  en  le  rendant  odieux,  il 
résolut  de  faire  guerre  ouverte  et  de  recourir 
à  tous  les  moyens  exti-êmes. 

XXVII.  En  conséquence,  il  envoya  C.  Mal- 
lius  à  Fiesoli,  au  centre  de  TEtrurie,  un  nom- 
mé Septimîus  de  Camérino  dans  le  Picénum, 
C.  Juhus  dans  TApulie,  et  d'autres  encore  sur 
différents  points  où  leur  présence  lui  parut 
nécessaire.  En  même  temps  à  Rome  vingt 
projets  divers  l'occupaient  a  la  fois:  il  atten- 
tait à  la  vie  du  consul,  organisait  des  prépa- 
ratifs d'incendie,  investissait  à  l'aide  d'une 
force  armée  les  quartiers  principaux,  n  por- 
tait un  poignard,  voulait  que  ses  compli- 
ces en  fussent  tous  munis,  et  leur  recom- 
mandait d'être  sans  cesse  sur  le  qui-vive,  prêts 
à  obéir  au  premier  signal;  lui-même,  jour  et 
nuit  debout,  ni  l'insomnie  ni  la  fatigue  n'a- 
vaient pri^esur  lui.  Enfin,  voyant  que,  malgré 
toute  son  activité,  rien  n'avançait,  il  convoqua 
de  nouveau,  par  une  nuit  obscure,  les  princi] 
paux  conjurés  chez  M.  Porcins  Léca.  Là.  aprèj 
s'être  plaint  amèrement  de  leur  inacuon,  il 
leur  annonce  :  «  que,  d'après  ses  ordres,  m 
»  lius  est  allé  rejoindre  le  rassemblement 
»  troupes  qui  devait  prendre  les  armes  ;  < 
•  d'autres  émissaires  se  sont  rendus  éffi_ 
»  ment  dans  des  localités  importantes,  afin 

n  coimneucer  les  hostilités  ;  que  son  intenti< 
»  est  de  partir  en  personne  pour  l'armée,  m 
»  qu'avant  tout  il  fallait  se  défaire  de  Cicér* 
»  le  plus  grand  obstacle  à  ses  desseins.  » 

XXVIII.  L'hésitation  et  la  peur  régnai< 
dans  l'assemblé-,  quand  C.  Cornélius,  che^ 
lier  romain,  offrit  ses  services  que  le  sénat< 
L.  Varguntéius*  promit  de  seconder.  Us    ' 
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lurent  de  s^introduire  cet  te.  nuit  même,  dans 

guelques  heures,  avec  des  gens  armés,  chez 
îicéron,  sous  prétexte  de  le  saluer,  de  le  sur- 
prendre ainsi  sans  défense  dans  son  appai-te- 
ment  et  de  le  poignarder.  Curius,  voyant  le 
péril  qui  menaçait  le  consul,  Tinforma  en 
toute  hâte  par  Fulvie,  du  complot  qui  se  tra- 
mait. Les  assassins  prévenus  trouvèrent  porte 
cldse  et  se  retirèrent  désappointés.  Sur  ces 
entrefaites^  M  allias,  en  Etrurie,  insui'geait  le 
peuple  qui,  doublement  aigri  par  rindigence 
et  le  ressentiment,  du  jour  où.  sous  la  domi- 
nation de  Sylla,  il  s'était  vu  déposséder  de  ses 
terres  et  de  ses  biens,  ne  demandait  qu*une 
révolution.  Il  recrutait  encore  toute  sorte  de 
brigands  dont  ce  pays  était  infesté,  et  d*an- 
ciens  colons  de  Sylla,  à  qui  le  ^oût  du  luxe  et 
des  plaisirs  n'avaient  rien  laissé  de  leurs  nom- 
breuses rapines. 

XXIX.  A  la  nouvelle  de  ces  événements, 
Cicéron  fut  frappé  du  double  péril  de  la  si- 
tuation. Ne  pouvant,  de  son  autorité  privée, 
défendre  plus  lon^mps  Rome  contre  une 
surprise,  ne  conn? assaut  qu'imparfaitement  le 
nombre  et  les  intentions  de  l'armée  de  Mal- 
lius,  il  saisit  le  sénat  de  cette  affaire  qui, 
depuis  quelque  temps  déjà  semait  le  trouble 
dans  les  esprits.  Aussitôt  le  sénat,  suivant 
Tusage  adopté  dans  les  circonstances  extraor- 
dinaires, décrète  :  •  Que  ks  consuls  aviseront 
à  ce  que  la  Hépubfique  ne  souffre  aucun  dom- 
mage. »  Ce  sénattis-consiilte,  d'tiprés  les  insti- 
tutions de  Rome,  confère  au  magistrat  les 
pouvoirs  les  plus  étendus;  il  lui  permet  de  le- 
ver une  armée,  de  déclarer  la  guerre,  d'user 
de  toutes  les  mesures  coercitives  à  Tég-ard 
des  alliés  et  des  citovens;  avec  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes,  il  lui  assigne  à 
l'intérieur  une  autorité  absolue.  Kn  l'absence 
de  cette  formalité  ou  sang  une  autorisation 
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expreiM  dapeaple,  les  attribatijdasâattoiMU 

XXX'  Peu  de  joins  aprésy  le  aénfttei^ii.  So- 
ldas'lut  au  séfiftt  uiie'ilettE«r<}util  disfl^i  ravoir 
reçue  de  Fiesoli  eidausûaqueil^on  rin/braiait 
que  Mftl^liue^  k  â»  tête  d^uo:  nombreua.  raaaen- 
blement;  a^ait  pris  les  .annes^-  le  f7:  ootobrcv 
£^  même  temps^  comme  il  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  desBènsteurs  aignialéF«it.Vapparl- 
non  de  pûëaoïnèaes  «I  de  prodiges;  d'autws 
parlèrent,  de  réonioBS'ipopiâaiffesL  de;  trans- 

r>rts  d'armes,  d'une  insurreetionraes'eselaves 
Ci^ue  et  dan»  TApuile.  En  Gonsé(}aeiiee. 
sur  un  décret  du  sénat;  Q.  Marcius5;Rex;fat 
envoyé  à  Fiesolj,  Qw  Mételluale  Grétiquendass 
TApulie  et  les  ^73  voisiner  Cestideuxi^^éoé- 
raux,  prodnmés  impérators,  étaisiMt:avLXf.  por- 
tes-de  Rome,  atteusaoïtile  triomphe tiueiiettr 
contestaient  les  cabales  de  quelques-  miséra- 
bles,» habituée  à  faire 'Afgeat  de  tout.  Las  pré- 
teurs-Q.  Pompéius  Riifos  et  Q.  Méftèllusi  Celer 
pai^tirent  l'un  pour  Capoi»,  raotr»  potur;  le  Pi- 
ccnnm,  avec  l'autorisation  de  lever  une  armée 
en  raison  de  la  gravité  dus  circonstaaces.  On 
décrëhi  en  outi*e  :  «  Que  tout  individu  .qui  fe- 
»  rait  des  révélations  au  sujet  du  coioplot 
»  formé  contm  lu  République  serait  réeom- 
»  pensé  :  Tesclave  en  recevant  la  lib^té  *  et 
»  une  gratification  de  cent  mille  sesterces  ; 
•  l'homme  llbre^  par  l'anmistie  et  le  don  de 
»  deux  cent  mille  sesterces.  »  On  arrêta  éga- 
lement :  «  Que  des  troupes  de  gladiateurs  se- 
»  raient  réparties  à  Capoue  et  dans  les  princi- 
»  paux  municipes,  suivant  leur  importance; 
»  qu'à  Rome  on  installerait  des  gardes  dans 
»  tous  les  quartiers,  sous  les  ordres  des  01a- 
»  gistrats  subalternes  •  • 

XXXI  Alarmée  de  ces  mesures/Rome  chan* 
gea  complètement  d'a^i^ect.  A  la  vie  joyeuse 
et  dissolue  qu'avait  produite  un  loiig  cakae« 
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succéda  soudain  une  tristesse  mome.  Tout  le 
juonderétoit  iii»(|aiet».ag:ité;ile6  pœvonnes,  >f!S 
lieux  dev6aaieiit>«u8peot8;L.o]i  AJa-^ait  >pas.da 
cguerre,'  on  a'éttûkipa&onopaix;  ehacuzr  m«stH 
.rai t  le  .péril  '.h  sea  jcsaifitis.  :  Leai  femmes  ^sin- 
iripalâQaeut  qui  |ii9Q|u}alorsi^rgrâce  k  la^^proepé- 
m%é  d6f  la  tRéputilâi^e,  vB'Birai6^t*ianaajs»eu  à 
redouter  la  guenre^osfcaimtidiLiisikiCOAatepaa- 
tieod  ;  (  elles  tevialettt  i  au  roiel  ^^«tear.madns'.sup- 
pUant^s,,  pleuiaiAnt  Mir  )lears>enlants  eir  bas 
Ige,  faÀaaieiftiBllle  ^questions,  s^éiMmz^iazitaient 
de  tout  ;  .ne.aoflmaut  pAus  .k  la*yanitié  ni  «ox 
plaisins,  eUes  éésespéraient  -d'eHes-^mémes^et 
aeiia  patrie.  X.>^iifii1k>7ab)e  Calâliaa  n^en  ^kmuv 
jgukfdit  pas  moism  son  plan/malei^  le-dé^âoîe* 
ment  de  la  foreerSflrméef  et^en  Mvi^  ides  pour- 
«aiities  judiciaires  eme  lui  ônlenta  u  PauUus,  en 
▼ertu  ae  la  loi  iHauMa.  Bn-  dernier' .lieu»  pmir 
dofnner  le  ciiaosge  et  en  quelque  sortS'se  idis- 
culper,des  imp^atatiDnscaloniniettses  dont.il 
se  prétendait  ytetime,  il  se  arendit.au-  sénat. 
6'€Bt  dans  oeftecdrconstmceque  le  consul 
Gieérou,  tsoit  pour  détruire  IHiflletide  sa^pi*^ 
SBnce,:«oit  i|u'il  :n*o))éît  >  qii^  ^on  >seatiment 
diinok^naâîon,  piononca.  ce  fameux  diseours 
qui  a  sauvé  la  ilU^iinbâqinf  ,^ieik:  qu'il  puflblia  de- 
p«is.n4 peine  s'était^il  assis. que  Catilina/v<»u- 
Bmtidénientlr  tontes  sesiaoeosatioiis,  prit  la 
ftaioia  d*ua  tonsuppyBnt  et'iesiyeux  bakesés: 
«:Përas  OQMOrilli^  oit^  ne  vous  fartes  pas 
»  }uner>idée  teisseidefina  ^personne.'  l»a  famille 
».tlo)tt  jesors^aa  oaiviôre^ue J^ai  fouviiieme 
m  donnent  ten.  penspectÉre  la  plus' Jbn>ilaiyte  si- 
»  tuatvon.  NIaàfZ'ipas  «roire  qu*un  *  patricien 

•  comme  moi,  qtiLïpar  itii^mene  et  passes 
»  aïeux  Sr  taoat  dattiiTès  à  *la  reconnaissance  û\i 

•  piniple  >'iDmain,^t  in^tëtuà  >/envenBer4a 
»  Bépohliqiiepponr^aisserrboiNaeur  de>la'saa^ 
»  ver  À  Gioéron  qui;  dans  Rome,  ne  >pds^e 
»  pas;uzi'iloit.0»j3  sefréDsndaxt'sn  inyeetiiisst 
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quand  la  salle  entière,  par  ses  murmures^  Pin- 
ferrompit  :  on  cria  de  toutes  parte:  «  Le  par- 
»  ricide,  hors  la  loit  »  Alors,  transporté  de 
ragB  :  «  Eh  bient  s'écria-t-il,  puisque  je  ne^ 
»  rencontre  ici  que  des  ennemis  acharnés  à 
»  me  perdre,  j'étoufferai  sous  des  ruines  Tin 
»  cendie  allumé  contre  moi.  » 

XXXII.  A  ces  mots,  il  sort  précipitamme 
du  sénat  et  rentre  chez  lui.  LÀ,  en  proie 
ses  réflexions,  voyant  qu'il  ne  pouvait  ri 
conti-e  la  vie  du  consul,  et  que  Rome,  ento 
léç  de  gardes,  était  à  Tabn  de  l'incendie, 
jugea  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  éiai 
de  grossir  son  armée  et  de  se  préparer  à  Tat- 
taque  avant  renrôleinent  des  légions,  n  par- 
tit donc  au  milieu  de  la  nuit,  avec  une  fisiible 
escorte,  pour  le  camp  de  Mallius.  Il  laissa 

Sour  instructions  à  Céthé^us,  à  Lentulus  et  à 
'autres,  qu'il  savait  hardis  et  entreprenants, 
d'accroître,  de  tous  leurs  offerte,  les  ressources 
du  parti,  de  hâter  la  mort  du  consul,  de  se  tc^ 
nir  prête  au  massacre,  à  l'incendie  et  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre;  il  leur  promettait 
d'arriver  incessamment,  sous  les  murs  de  Bo- 
rne, à  la  tête  d'une  puissante  armée. 

XXXIII.  Sur  ces  entiefaites,  Mallius  envoya 
des  gens  de  sa  bande  en  députation  auprès  de 
Marcius  Rex,  aved  le  message  suivant  :  •  Nous 

•  en  attestons  les  dieux  et  les  hommes,  Im- 
»  pérator,  si  nous  avons  pris  les  armes,  ce 

•  n'est  pas  que  nous  ayons  l'intention  d'agir 

•  contre  la  patrie,  ni  de  nuire  à  qui  que  ce 

•  soit;  nous  avons  voulu  simplement  mettre 

•  nos  personnes  à  l'abri  de  l'insulte.  Tombés 
»  dans  la  misère  et  le  besoin,  par  suite  dès 
»  traitements  barbares  des  usuriers ,  nous 
»  sommes  la  plupart  sans  patrie,  tous  sans 
»  fortune  ni  eonsiaération.  Pas  un  de  nous  qui 
»  ait  pu  invoquer  la  loi  qui  a  régi  nos  pères, 

•  tt,  auprès  le  sacrifice  de  son  patrimoine,  oon- 
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aeryer  da  moins  la  liberté  de  sa  personne, 
tant  les  usuriers,  soutenus  par  le  préteur, 
se  sont  montrés  durs  et  impitoyables.  En 
diverses  circonstances,  vos  aïeux,  prenant 
pitié  du  peuple  romain,  l*ont  soulagé 
par  leurs  décrets;  et  sans  aller  pluslom, 
n*avons-nous  pas  vu  nous-mêmes  une  épo- 
que où,  en  raison  de  Ténormité  des  dettes, 
tous  les  honnêtes  gens  décidèrent,  d'un 
commun  accord,  que,  dans  les  paiements,  le 
cuivre  aurait  la  vâeur  de  l'argent?  Plusieurs 
fois,  ce  peuple  dont  nous  parlons,  entraîne 
par  le  d&ir  de  dominer,  ou  vexé  de  Tarbi- 
traire  des  magistrats,  a  pris  les  armes  et 
s*est  révolté  contre  le  sénat.  Mais  nous,  ce 
n*est  ni  le  pouvoir  ni  la  fortune, .  ces  causes 
étemelles  de  guerres  et  de  discordes,  que 
nous  convoitons,  nous  ne  demandons  qu'une 
cbose.  la  liberté,  qu'un  homme  de  cœur  ne 
perd  jamais  qu'avec  la  vie.  Nous  vous  con- 
jurons donc,  vous  et  le  sénat,  de  venir  en 
aide  à  de  malheureux  concitoyens  ;  rendez- 
nous  l'appui  de  la  loi,  dont  le  préteur  nous 
a  injustement  fru8tre8,  et  ne  nous  réduisez 
pas  à  l'affreuse  nécessité  de  périr,  en  ven- 
dant chèrement  notre  sang.  » 
XXXIV.  Mareius  leur  répondit  :  «  Que  s'ils 
voulaient  obtenir  quelque  chose  du  sénat, 
ils  n'avaient  qu'à  déposer  les  armes  et  à  se 
rendre  à  Rome  en  suppliants  ;  que  la  clé- 
mence et  la  compassion  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain  ne  s'étaient  jamais  démenties, 
chaque  fois  que  l'on  avait  eu  recours  à  leur 
-  protection.  »  Cependant  Catilina  écrivit, 
chemin  faisant,  à  plusieurs  consulaires  et  à 
d'autres  notabilités.  Il  leur  disait  :  «  Qu'en 
»  butte  k  de  fausses  accusations,  et  dans 
»  l'impuissance  de  combattre  le  parti  qui  lui 
»  était  hostile;  il  cédait  au  destin  et  s'exilait 
»  à  Marseille;  non  qu'il  eût  à  se  reprocher  let 
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•  intentions  crîmineîlesr  qa'on  lui  supposait, 
»  nmifi  un>iç[uein«iit  pour  proeurer  le  Câiaie.à 

•  la  République  et  âaapécher  que  ses  gii«i*elles 
»<  peraoBiielles  ne  soulâvasseuli  uœ  secHtioia.  » 
Q.  Catulus  fit  leeture  au  sénat  Vuue  lettre 
bien  difféwaate  qu*il.  déclarait  lui  avoir  été  re- 
mise âe  la  part  de  Catilina.  £n  voici  Xa  te- 
neur : 

XXXV.  «  L.  Catilina  à  Q.  CatuUis,  salut 
m  Le  rare  dévouement  dont  vous  m'avez 
donné  la  preuve  fait  que  je  suis  heureux  de 
vous  adresseiî  une  prièi'e  dans  les  circons- 
tances critiques  où  je  me  trouve.  Je  n'es- 
sayerai pas  de  justiâer  à  vos  veux  la  i*éso- 
lution  que  je  viens  de  prendire;  qu'il  me 
suffise  de  vous  atûraier  que  luia  conscLence 
est  à  l'abri  de  tout  reproche,  car,  j'en  at- 
teste la  bonne  foi,  vû«s  reconnaîtrez  uai  jour 
la  sincérité  de  cet  aveu.  Abreuvé  d'injus- 
tices et  d'humiliatiotis,  voyant  qu'en  dé[iit 
de  mes  travaux  et  de  ixres  services  j'étais 
privé  du  rang:  auqpiei  j'avais  di*oit  de  pré- 
tendre Je  n'ai  fait  qu'obéir  à  meshabitades 
en  me  constituant  le  défeuseur  de  tous  les 
opprimés.  Je  puis  aisément ,  avec  mes  pro- 
priétés, payer  toutes  les  dettes  qui  me  sont 
personnelles;  quant  à  celles  que  j'ai  coi>- 
traetées  pour  d  autres,  Orestilla  n'hésiterait 

ra  les  acquitter  de  ses  deniers  et  de  ceux 
sa  fille*  Ce  n'est  donc  point  l'intôrêt  qui 
me  fait  agir,  mais  l'indÂgnation  de  voir  com- 
blés d 'honneurs  d)es  hommes  qui  n'en  sont 
pas  dignes,  tandis  que  moi^  la  calODinie  me 
frappe  d'inutilité.  Voilà  pourquoi  Tai  em- 
brassé le  seul  parti  honorable  que  j'eusse  à 
nrendrei,daiaôina  disgrâce,  pour  ne  pas  pér- 
ore toute  considération.  Je  voulais  voiss  en 
dire  davanta^,  mais  on  m'annonee  qdie  ma 
vie  est  ea  dangrer.  Je  ternaine  en  vous  re-- 
coanxnandauit  Orestilliay  que  jie  place  «eus 
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•  votre  «auvegart©  ;  préservez- hidelxmte'ln- 

•  suite,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  vos 
»  enfants.  Adieu.  •» 

XXXYI.  Catiiina,  après  quelques  jours  paes- 
ses  chez  C.  Flamimus  Flamma,  dans  le  pav« 
d'Arrezo,  pour  distribuer  des  armes  aux  parti- 
sans qu'il  s'était  faits  dans  cette  contrée,  se 
dirigea  vers  le  camç  de  Malîius,  précédé  des 
faisceaux  et  autres  insig^nes  du  pouvoir.  Aus- 
sitôt que  cette  nouvelle  parvint  a  Rome,  le  sé- 
nat déclara  Catiliaa  et  iSfaUius  hors,  la  loi,  et 
somma  leur  rassemblement  de  déposer  les 
armes  avant  un  jour  désigné,  en  lui  promet- 
tant rimpunité  à  l'exception  des  condamnés  à 
mort.  Il  arrêta  en  outre  que  les  consuls  fe- 
raient des  levées  :  qu'Antoine,  à  la  tête  d'une 
armée,  marcherait  au  plus  tôt  contre  Catiiina; 
que  Cicéron  veillerait  à  la  sûreté  de  Rome.  Ja- 
mais, à  aucune  époque  de  son  histoire,  le  peu- 
ple romain  n'a  onert  l'exemple  d'une  situation 
aussi  déplorable.  De  l'Orient  à  l'Occident,  tout 
reconnaissait  la  puissance  de  ses  armes.  A 
l'intérieur,  il  vivait  dans  l'opulence  et  le  re- 
pos, ces  biais  que  l'on  considère  comme  les 
Sremiers  de  tous;  et  pourtant  il  s'est  trouvé 
es  citoyens  assez  aveugles  pour  vouloir  en- 
gloutir dans  un  abîme  commun  eux  et  la  Ré- 
publique. Malgré  les  deux  décrets  du  sénat, 
ûe  cette  foule  immense  de  com'urés,  pas  un 
ne  fut  séduit  par  l'appât  des  récompenses  et  ne 
fit  la  moindre  révélation;  pas  un  seul  ne  con- 
sentit à  déserter  le  camp  de  Catiiina.  Tant  la 
violence  du  mal,  comme  une  épidémie  conta- 
gieuse, avait  gagné  presque  tous  les  citoyens! 

XXXVII.  L'esprit  de  révolte  ne  se  bornait 
pas  aux  membres  de  la  conjuration:  dans 
tout  l'empire  le  peuple  en  général,  désireux 
d'un  changement,  partageait  les  vues  de  Cati- 
iina. n  neTaisait  en  cela  qu'obéir  au  penchant 
qui  l'entrîdne.  Dans  toute  société,  la  classe 
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pauvre,  animée  contre  les  honnêtes  gens  d'une 
nailie  jalouse,  préconise  les  inécliants;  en- 
nemie des  vieilles  institutions  elle  en  veut  de 
nouvelles;  mécontente  de  son  sort  elle  ne  rêve 
que  bouleversements;  peu  importent  les  se- 
cousses révolutionnaires  à  celui  que  l'indi- 
gence met  compléteinent  hors  d'atteinte. 
Quant  au  peuple  de  Rome  en  particulier  plu- 
sieurs motifs  contribuaient  à  le  perdre.  D'a- 
bord tout  ce  qu'il  y  avait  au  monde  de  plus 
taré  et  de  plus  aventureux ,  les  dissipateurs 
ruinés  par  de  honteusep  dépenses;  tous  ceux 
enûn  qu'une  flétrissure  ou  un  crime  avait 
bannis  de  leurs  foyers  affluaient  à  Rome 
comme  dans  un  égout.  D'un  autre  côté,  parmi 
les  contemporains  du  triomphe  de  Sylla, beau- 
coup de  gens  voyant  de  simples  soldats  deve- 
nus ceux-ci  sénateurs,  ceux-là  tellement  ri- 
ches qu'ils  étalaient  une  table  et  un  luxe  prin- 
ciers, s'imaginaient  à  leur  tour  qu'en  prenant 
les  armes,  la  victoire  leur  procurerait  les  mê- 
mes avantages.  En  outre,  la  jeunesse  des  cam- 
pagnes qui  jusque-là  avait  >uisé  dans  des 
travaux  manuels  un  aliment  a  ses  besoins,  atti- 
rée par  les  largesses  privées  et  les  distributions 
publiques,  i)référait  l'oisiveté  de  la  capitale  à 
un  laoeur  ingrat.  Tous,  tant  qu'ils  étaient, 
vivaient  aux  dépens  de  la  sûreté  générale. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  des  hommes  sans 
ressources,  sans  mœurs,  d'une  ambition  dé- 
mesurée, aient  voulu  iouer  du  même  coup 
leur  sort  et  celui  de  TEtat?  Ce  n'est  pas  tout  : 
les  victimes  de  la  victoire  de  Sylla,  dont  les 
pères  avaient  été  proscrits,  les  biens  confl^a- 
qués,  les  droits  civiques  anéantis,  désiraient  , 
la  guerre  avec  non  moins  d'ardeur.  De  plus, 
tous  ceux  du  parti  opposé  au  sénat  aimaient 
mieux  voir  la  République  renversée  que  leur 
influence  compromise;  rivalité  fatale  qui,  long^ 
46mps  éteinte,  venait  de  se  rallumer. 
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XXXyni.  Lorsqae,  bous  les  consuls  Cn. 
Pompée  et  M.  Crsussus^  le  tribunal  eût  été  ré- 
tabli, ce  pouvoir  considérable  fut  confié  à  de 
jeunes  hommes,  d'un  âge  et  d'un  caractère 
ardents,  qui,  pour  agiter  le  jpeuple,  commen- 
cèrent par  incriminer  le  sénat.  Ensuite,  à 
force  de  libéralités  et  de  promesses,  ils  accru- 
rent l'irritation  des  masses,  et  gagnèrent  ainsi 
une  large  part  d'influence  et  de  célébrité.  Ils 
rencontrèrent  une  vive  résistance  dans  la 
majorité  de  la  noblesse  qui,  sous  prétexte 
d'embrasser  la  cause  du  sénat,  n'envisageait 
que  le  maintien  de  sa  prépondérance.  Car  pour 
dire  en  deux  mots  la  vérité,  tous  ceux  qui,  à 
cette  époque,  se  sont  mêlés  de  l)olitique,  pri- 
rent pour  devise  l'amour  du  bien  public,  s'an- 
nonçant  les  uns  comme  défenseurs  des  droits 
du  peuple,  les  autres  comme  soutiens  des  pré- 
rogatives du  sénat,  mais  chacun  ne  luttai^ 
que  pour  son  propre  compte.  Nul  égard,  nulle 
modération  parmi  les  combattants;  les  vain- 
queurs se  livraient  1;our  à  tour  à  d'horribles 
excès 

XXXIX.  Du  jour  où  Pompée  ftit  désigné  pour 
marcher  sur  les  corsaires  et  contre  Mithrîaate, 
la  puissance  du  peuple  déclina,  celle  des  grands 
s'accrut  Ces  derniers  accaparèrent  les  magis- 
tratures, les  gouvernements,  tous  les  honneurs  ; 
désormais  inattaquables,  triomphants,  exempts 
d'alarmes,  ils  mena^'èrent  les  tribuns  de  la 
rigueur  des  lois  et  les  contraignirent  à  donner 
au  peuple  une  direction  plus  calme.  Mais,  aus- 
sitôt que  la  gravité  des  circonstances  eut  fait 
luire  1  espoir  d'un  changement,  le  vieux  levain 
de  la  discorde  fermenta  dans  les  cœurs.  Et  si 
la  première  bataille  de  Catilina  eût  été  ^ragnée 
ou  même  indécise,  la  République  allait  infail-  ; 
liblement  subir  un  dé  astre  et  des  malheurs  \ 
irréparables;  les  vainqueurs  n'auraient  pas 
joui  longtemps  de  leur  triomphe;  la  lutte  se 
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de  cadavres,  le  |>lus  fort  eut  extorqué  le  von- 
Toir  et  la  liberté.  Cependant  une  foule  d'fndl- 
vidus,  sans  appartenir  à.  la  coBjuration,  s'enu- 
pressèrent  de  rejoindre  Çtïtilina.  Dans  le  oom» 
Dre  se  trouvait  le  fils  dHm  sénateur,  A,  Ftil- 
vius,  qui,  par  ordre  tte  son  père,  fat  arrêté  en 
route,  ramené  et  mis  à  mort-Emnêmetemps^ 
à  Rome,  Lentulu^,  fidèle  aux  instructions  de 
Catilina,  poussait  à  rjusurrection,  soit  par 
lui-même,  soit  par  eea  agents,  tous  ceux  que 
leurs  mœurs  ou  leur  position  faisait  supposer 
amis  d*un  changemecat;  il  ne  s'adressiiit  pas 
seulement  aux  citoyenai,  il  recrutait  des  gens 
de  toute  classa  pourvu  qu*ils  fussent  aptes  jà 
lajpuerre. 

XL.  Il  chargea  doms  un  nommé  P.  Umbré- 
nus  de  voir  les  députés  des  Allobroges  et  de 
les  engager,  s'il  était  possible,  à  prendre  les 
armes  pour  faire  cause  commune  avec  le» 
conjurés.  Sachant  les  AUôbroges  écrasés  de 
dettes  publiques  et  privées,  songeant  en  ou- 
tre au  caractère  bélliqueux  de  cette  nation 
gauloise,  il  comptait  que  ses  représentants  ne 
refuseraient  pas  d'accueillir  une  semblable 
proposition,  umbrénus  avait  fait  le  commerce 
dans  la  Gaule;  il  connaissait  presque  tous  les 
personnages  marquants  de  cette  couti  ée  et  eu 
était  connu.  Aussi,  sans  plus  tarder,  la  pre- 
mière fois  qu'il  aperçut  les  députés  au  Forum, 
il  les  questionna  sur  leii  affaiies  de  leur  pays, 
parut  désolé  d'apprendre  qu'elles  étaient  au 
pis  et  leur  demanda  comment  ils  espéraient 
sortir  deT  cet  abîme.  Alors  les  députés  de  se 
plaindre  de  la  cupidité  des m::gisi rats,  d'accu- 
ser le  sénat  qui  restait  sourd  a  leurs  prières, 
de  dire  que  la  mort  était  le  seul  remède  a 
leurs  maux.  «Eh  bien,  moi,  répliqua  Urabré- 
»  nus,  pour  peu  que  vous  veuillez  a^ir  en 
»  hommes  de  cœur,  je  vous  indiquerai  le 
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•  moj^en  de  vous  sauver.  »  A  ce»  paroles,  les 
AHobrogés,  sentant  Tespoir  renaître,  supplient 
Dmbrénus  de  vouloir  bien  s'intéresser  a  eux  ; 
ils  lui  jurent  qu'ils  ne  reculeront  Jevaut  au- 
cun obstacle,  devant  aucune  difficulté,  à  la 
condition  d'a^ranchir  leur  pajs  de  ses  dettes. 
Umbrénus  les  conduit,  à  deux  pas  du  Forum, 
dans  la  demeure  de  Décimus  Brutus,  dont  le 
montre  Itait  alors  absent  de  Roine,  mais  qui, 
par  Senipronia.  n'était  point  étraugére  au 
complota  Afin  de  donner  pJus  de  poids  à  ses 
ouvertures,  il  fit  venir  Gabinius,  devant  le- 
quel il  dévoila  le  plan  de  la  conjuration,  en 
désigna  les  complices,  nommant  même,  pour 
inspirer  plus  de  confiance  aux  députés,  une 
foulé  d'individus  de  tout  rang  qui  n!en  M" 
saient  point  partie  ;  puis,  sur  la  promesse  de 
leur  concours,  il  les  quitta. 

XLI.  Les  Allobroges  furent  longtemps  in- 
décis sur  le  parti  qii*ils  avaient  à  prendre.  Ils 
considéraient  d'un  côté  leurs  cfettes,  leur 
amour  de  la.  guerre,  les  riches  profits  attachés 
à  la  victoire  ;  d'autre  part,  ils  entrevoyaient 
des  avantages  pins  précieux  encore,  une  réso- 
lution exempte  de  risque,  au  lieu  d'un  espoir 
incertain  une  récompense  assurée.  Toutes  ré- 
fiexions  faites,  le  destin  de  ia  République  l'em- 
porta. Ils  allèrent  trouver  Q.  Fabius  Sanga, 
c^ui  avait  pris  sous  son  patronage  sj.;écîal  les 
intérêta  de  leur  pays,  et  lui  confièrent  tout  ce 
Qu'ils  «avaient.  Cicéron,  informé  de  cet  inci- 
dent par  Sanga,  recommanda  aux  députés 
d'affecter  le  plus  grand  zèle  pour  la  conjura- 
tion, dî  se  mettre  en  contact  avec  les  compli- 
ces, de;  leur  faite  mille  promesses  et  de  ne 
rien  négliger  pour  lire  à  fond  dans  leurs  des- 
seins. 

XLIÏ.  Les  Gauîes  citérieure  et  ultérieure,  le 
Picénum,  le  Bruttium,  TApulie  devinrent  pres- 
que sinouitanéaneut  le  théâtre  de  mouvemeiïta 
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séditieux.  Les  agents  de  Catilina,  envoyés 
précédemment  dans  ces  diverses  localités,  se 
conduisant  avec  un  aveuglement  qui  appro- 
chait du  délire,  auraient  voulu  tout  faire  a  la 
fois  ;  leurs  réunions  nocturnes,  leurs  trans- 
ports d'armes  de  défense  et  d'attaque,  leur  ac- 
tivité, leur  précipitation  avaient  causé  plus 
d'inquiétude  que  de  préjudice.  Le  préteur  Q. 
Méteilus  Celer,  en  vertu  du  sénat  us-consulte, 
informa  contre  les  perturbateurs,  et  en  fit  je- 
ter bon  nombre  en  prison;  C.  Muréna,  gou- 
verneur de  la  Gaule  ultérieure,  agit  de  même. 
XLIII.  Cependant,  à  Rome,  Lentulus  et  les 
principaux  conjurés,  sentant  derrière  eux  des 
renforts  considérables,  avaient  arrêté  leurs 
dispositions.  Aussitôt  que  Catilina  serait  arrivé 
à  Fiesoli,  le  tribun  L.  Bestia  devait  prendre  la 
parole  devant  le  peuple  pour  attaquer  les  actes 
de  Cicéron  et  rejeter  sur  cet  éminent  consul 
la  responsabilité  des  liorreurs  de  la  guerre. 
Avertie  par  ce  signal,  la  masse  des  conjurés 
avait  ordre  d'exécuter,  la  nuit  suivante,  cha- 
cun leur  tâche.  Voici  qu'elle  était,  dit-on,  la 
répartition  des  rôles  :  Statilius  et  Gabinius,  à 
la  tête  d'une  troupe  nombreuse  incendieraient 
en  même  temps  les  douze  prinoiçaux  quar- 
tiers de  Rome,  afin  que,  dans  le  désordre,  on 
Sût  pénétrer  plus  aisément  prés  du  consul  et 
e  tous  ceux  dont  la  perte  était  résolue.  Cé- 
thégus  forcerait  la  porte  de  Cicéron  et  le  frap- 
perait mortellemtnt;  chaque  assassin  avait  sa 
victime  désignée  d'avance;  jusqu'à  des  fils» 
sous  la  dépendance  paternelle,  appartenant 
presque  tous  à  la  noblesse,  qui  devaient  égor- 
ger leur  père,  et,  à  travers  le  tumulte  du  car- 
nage et  de  l'incendie,  s'enfuir  vers  Catilina. 
Dans  l'intervalle  de  ces  préparatifs  et  de 
ces  mesures,  Céthégus  ne  cessait  de  gour- 
mander  ses  complices  de  leur  peu  d'activité. 
B  disait  :  «  qu'à  force  d'hésitations  et  de  len- 
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•  leurs  on  perdait  les  [Ans  belles  occasTons; 

•  que  dans  une  affaire  aussi  périlleuse,  il  fal- 
»  Jait  aj^ir  et  non  délit lérer,  ajoutant  que  s'ils 

•  persévéraient  dans  leur  nonchalance,  il  irait, 

•  aidé  de  quelques  hommes  résolus,  renverser 

•  le  sénat.  »  D  un  caractère  hardi,  fougueux, 
-întrej)renant,  Céthégus  ne  comptait  que  sur 
)a  célérité. 

XLIV.  Les  Allobroges,  obéissant  à  Cicéron, 
^correspondent,  par  l'entremise  de  Gabiuius, 
;Lvec  les  principaux  conjurés.  Ils  exigent  de 
J.oiitulus,  de  Céthégus,  de  Statilius,  voire 
i-.wme  de  Cassius,  un  engaprement  revêtu  de 
•eur  sceau,  qu'ils  présenteront  à  leurs  compa- 
triotes, alléguant  que  sans  cela  iLs  pourront 
difflcilement  les  entraîner  dans  ime  affaire 
aussi  grave.  Les  trois  premiers  remettent 
cette  pièce  sans  le  moindre  soupçon,  Cassius 
promet  aux  députés  de  se  rendre  prochaine- 
ment dans  leur  pays  et  quitte  Rome  quelques 
heures  avant  eux.  LentuJus  adjoint  aux  Allo- 
broges  pour  conipa^rnon  de  voyage  un  croto- 
niate  nommé  Vulturcius,  qui,  en  route,  devait 
les  mettre  en  rapport  avec  Catilina  pour  la 
ratification  mutuelle  de  la  convention.  Il  con- 
fie en  outre  à  Vulturcius  une  lettre  pour  Cati 
lina  ainsi  conçue  : 

«  Le  porteur  de  cette  dépêche  te  <2ira  qui  je 
»  suis.  Songe  à  la  crise  terrible  où  tu  te  trou- 

•  ves  et  sois  homme.  Considère  ce  que  récla- 
»  ment  tes  intérêts.  Cherche  des  appuis  par- 
»  tout,  même  dans  les  rançrs  les  plus  bas.  • 

A  cette  note,  Lentulus  ajoute  ces  instruc- 
tions verbales  :  «  Puisque  Catilina  avait  été 
»  mis  hors  la  loi  par  le  sénat,  à  quoi  bon  re- 

•  jeter  le  concoui's  des  esclaves?  A  Rome,  tout 

•  ce  qu'il  avait  ordonné  était  prêt;  on  n'atten- 
»  dait  plus  que  son  arrivée.  » 

XLV.  Ces  dispositions  prises,  on  fixa  la 
nuit  du  départ  des  députés.  Cicéron,  qu'ils 
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tenaient  informé  de  tout,  ordonne  aux  pré- 
teurs L.  Valérius  Flaccus  et  C,  Pomp^tinus  de 
dresser  une  embuscade  au  Pont  >.iilvius,  pour 
saisir  le  convoi  des  Allobroges;  il  leur  avoue 
franchemeiit  le  but  de  leur  luissîou,  et  les  au- 
torise à  faire  tout  ce  qu'ils  jugeront  utile  à  sa 
réussite.  Ces  deux  généraux  lont  avancer  des 
troupes  sans  bruit,  et.  coln^le  ils  en  avaient 
reçu  Tordre,  cernent  le  pont  sans  être  vus. 
Aussitôt  aue  les  députés,  suivis  de  Vultur- 
cius,  arrrvej-ent  à  l'endroit  désigné,  des  cris 
partirent  en  même  temps  des  deux  extrémi- 
tés du  pont.  Les  Allobro>jres,  sacbant  de  suite 
ce  dont  ;i  s'a^i8sait,  se  rendent  aux  préteurs 
sans  hésiter.  Vulturcius,  de  prime  abord,  ex- 
cite ses  compagnons  et  se  défend  à  coups 
d*épée  conti-e  ceux  fini  Tentourent  ;  puis, 
voyant  que  les  députés  Tabandonnent,  il  con- 
jure instamment  Poraptinus,  dont  il  était 
connu,  de  le  laisser  évader;  enfin,  tremblant, 
désespéré,  il  se  constitue  prisonnier  comme  il 
eût  fait  sur  un  champ  de  bataille. 

XL VI.  Cette  mission  remplie,  des  courriers 
en  portèrent  rapidement  la  nouvelle  au  con- 
sul. Elle  le  remplit  à  la  fois  de  joie  et  d'amer- 
tume. Il  étfiit  heureux  de  voir  que  la  décou- 
verte rie  la  conjuration  allait  sauver  Rome, 
mais  iiut^si  il  n'était  pas  sans  anxiété  en  son- 
geant qu'il  aurait  à  prononcer  sur  des  citoyens 
puissants,  impliqués  dans  cet  horrible  com- 
plot. Les  punir,  c'était  assumer  sur  sa  tête 
une  lourtie  responsabilité;  leur  faire  grâce, 
c'était  sacrifier. la  République.  Animé  d'une 
noble  résolution,  il  mande  auprès  de  lui  Len- 
tuius,  Céthégus,  Statilius,  Gabinius,  et  avec 
eux  un  nom^vé  Céparius  de  Terracine  qui  de- 
vait partir  eri  Apulie  pour  insurger  les  escla- 
ves. Ils  se  présentent  tous  immédiatemepit,  à 
rexception  de  Céparius,  qui  venait  de  sortir 
de  chez  lui  et  qui  ayant  conçu  des  soupçons 
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s'était  enfui  de  Rome.  Le  consul,  respectant 
dans  Lentulus  Ba  qualité  de  préteur,  le  prend 
par  la  main  et  le  conduit  au  temple  de  laCon- 
•eoTde  ;  il  enjoint  aux  autres  de  s'y*  mndre 
accomp&srnés  de  gardes.  Là,  Cicéron' convoque 
le  sénat  et  devant  une  réunion  nombreuse  de 
ses  membres  fait  comparaître  Vulturcius  et  les 
AUobroges;  il  ordonne  au  préteur  FlaeouB  de 
placer  sous  les  veux  de  rassemblée  le  cottce 
renfermant  les  lettres  que  lui  ont  remises  les 
députés. 

XL  VIL  Vulturcius,  interrogé  sur  son  Yoyn^, 
sur  ses  dépêches,  sommé  de  déclarer  quels 
étaient  ses  projets  et  ses  intentions,  préteiLta 
d'abord  des  motifs  étrangers  à  la  conjuration, 
mais  lorsqu'on  le  mit  en  demeure  de  parler 
sous  la  garantie  de  la  foi  publique,  il  raconta 
les  choses  telles  qu'elles  s'étaient  passées,  n 
ajouta  :  «  Qu'initié  au  complot  depuis  quel- 
»  ques  jours  seulement  par  dabinius  et  Cépa- 
»  rius,  il  ne  savait  rien  de  plus  que  les  députés, 
»  qu'il  avait  entendu  dire  plusieurs  fois  à  Ga- 
»  binius  que  P.  Autronius,  Servius  Sylla,  L. 
»  Vai-guntéius  et  d'autres  encore  faisaient 
«  partie  de  la  conjuration.  »  Les  Gaulois  dé- 
posèrent dans  les  mêmes  termes,  et  comme 
Lentulus  niait,  ils  citèrent  fe  sa  charge,  indé- 
pendamment de  sa  lettre^  les  propos  suivants 
qu'il  avait  tenus  :  «  Les  livres  sibyllins  prédi- 
»  sent  que  trois  Cornélius  régneront  à  Rome; 
»  on  en  a  vu  déjà  deux  dans  Cinna  et  Sylla  ; 
»  le  suis  le  troisième  à  qui  le  destin  réserve 
»  l'empire.  Voici  d'aiiîeurg  la  vingtième  année 
»  qui  court  depuis  l'incendie  du  Capitole;  or, 
»  les  aruspices  ont  annoncé  souvent,  d'appès 
»  des  phénomènes,  que  cette  époque  serait 
»  ensanglantée  par  la  guerre  civile.  »  On  pro- 
céda ensuite  à  la  lecture  des  lettres,  après 
avoir  préalablement  fait  reconnaître  aux  ao-» 
isusés  leurs  sceaux.  L'arrêt  du  sénat  fat  ; 
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•  Que  Lentulas  était  déclaré  déchu  de  sa  ma*- 
»  gistrature  et  cju'il  serait,  ainsi  que  ses  co- 
»  accusés,  gardé  à  vue,  •  En  conséquence,  oq 
confia  Lentulus  à  ré'lile  P.  Lentulus  Spinther; 
Céth^sàQ.  Cornificius;  ^titilius  a  C.  Cé- 
sar: Gabinius  à  M.  Crassus;  C'parius,  qui  ve- 
nait d*être  arrêté  dans  sa  fuite^  au  sénateur 
Cn.  Térentius. 

XL VIII.  Le  peuple  qui,  jusque-là,  dans  Tes- 
poir  d'une  révolution,  nourrissait  avec  enthou- 
siasme la  pensée  de  la  guerre,  en  apprenant 
la  découverte  de  la  conjuration,  changea  com- 
plètement d'avis.  Plein  d'horreurpour  les  projets 
deCatilina,il  porta  Cicéron  aux  nues;  coiunie 
un  esclave  rendu  à  la  liberté,  il  s'abandonnait  à 
tous  les  tr>msport«  de  la  joie.  C'est  qu'il  avait 
entrevu  dans  la  guerre  plus  de  profit  que  de 
dommage  ;  mais  l'incendie  lui  parut  une 
chose  révoltante,  une  monstruosité,  et  pour  lui 
surtout  le  plus  affreux  malheur,  puisque  ses 
seules  ressources  consistaient  en  objets  de 
première  nécessité  et  d'un  usaire  quotidien. 
Le  jour  suivant,  on  fi<-  (comparaître  devant  le 
sénat  un  nommé  L.  Taniuinius,  soupçonné 
d'avoir  voulu  rejoindre  Catilina  et  arrêté  en 
route.  Cet  homme  proniPitantde  faire  des  ré- 
vélations si  on  lui  Mccordait  sa  grâce,,  le  con- 
sul le  somma  de  déclarer  tout  ce  qu'il  savait. 
Il  fit  alors  au  sénat  le  même  récit  que  Vultur- 
cius  relativement  aux  préparatifs  d'incendie,, 
au  massacre  des  honncîtes  gens ,  à  la  march» 
des  insurgés.  Il  ajouta  %  qu'il  était  envoyé  par 

•  Crassus  auprès  de  Catilina  po  ir  lui  dire  de 
»  ne  point  s'effrayer  de  l'arrestation  de  Len- 
»  tuluR,  de  Cétiîé.Grns  et  des  autn^s  «onjurés^ 
»  de  hâter  au  contraire  son  inouvem  )nt  sur 
»  Rome,  afin  de  ranimer  l'ardeur  de  ses  com- 
»  plices  et  de  faciliter  la  délivrance  des  pri* 
m  sonniers.  »  A  peine  Tarquinius  eût-il  pro- 
noncé le  nom  de  Crassus  personnage  nobl8> 
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colosfiàlement  riche  et  très  puissant,  que, 
parmi  l'auditoire ,  quelques-uns  crurent  la 
cli,ose  impossible  ;  d*autres,  bien  que  la  jugeant 
Traie,  pensèrent  qu'en  pareille  circonstance  il 
Yalaii  mieux  ménager  l'iinniense  crédit  de  cet 
homme  que  de  le  blesser;  le  plus  grand  nom* 
bre,  créatures  de  Crassus,  crièrent  au  faux 
témoin  et  demandèrent  que  le  sénat  vidât  cet 
incident.  A  rinstant  même,  Cicéron  recueillitles 
Toix,  et  la  décision  unanime  du  sénat  fut  «  que 
»  le  rapport  du  témoin  lui  paraissait  une  faus- 
»  seté;  que  Tarquinius  serait  retenu  dans  les 
»  fers,  et  qu'il  lui  était  inteniit  de  continuer 
»  sa  déposition,  à  moins  d*ayouer  qui  avait  pu 
•  lui  suggérer  l'idée  d*une  telle  imposture.  » 
Plusieurs  personnes,  dans  ce  temps-là,  attri- 
buèrent cette  délation  à  P.  Autronius,  qui,  en 
faisant  intervenir  Crassus,  l'aurait  rendu  so- 
lidaire du  péril,  afin  de  couvrir  de  son  crédit 
les  accusés.  D'autres  ont  prétendu  que  Tar- 
quinius était  l'instrument  de  Cicéron,  qui 
Toulait  empêcher  que  Crassus,  cédant  a  son 
ambition ,  ne  prît  en  mains  la  cause  des  per- 
vers pour  renverser  la  République.  Moi-même 
J'ai  entendu  plus  tard  Crassus  déclarer  haute- 
ment que  cette  noirceur  lui  Tenait  de  Ci- 
céron. 

XLIX.  Toujours  est/-il  que,  dans  ces  circons« 
tances,  Q.  Catulus  et  Cf.  Pi  son  essaimèrent  en 
Taùi  tous  les  moyens  imaginables,  influence» 
prières,  or,  pour  engager  Cicéron  a  faire  figu- 
rer fitussement,  soit  par  les  Allubroges,  soit 
par  tout  autre  délateur,  le  nom  de  César  dans 
ui  conjuration.  Ces  deux  personnages  étaient 
ennemis  jurés  de  César.  Pison  lui  en  voulait 
de  ravoir  fait  condamner  dans  un  procès  de 
concussion,  au  sujet  de  l'exécution  Dlégale 
d'un  Gaulois  transpadan  ;  Catulus  était  dévoré 
de  haine  depuis  que ,  dans  sa  candidature  au 
pontificat,  maigre  son  grand  âge  et  quoiqu'il 
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eût  passé  par  les  plus  hautes  dignités,  César, 
tout  jeune  encore.  Tavait  supplanté.  La  TCat* 
^ance  leur  paraissait  d'autant  plus  certaine^ 
:iue  César,  pour saffire- aux  larg^sse^de  ssriiê 
privée  et  pour  donnerau  publie  des  gseotacles' 
d'une  /nagniflcence  sans  égale,  s^étatt  tort- 
endetté.  Voyant  que  le  consul  se  rettisait  à*  ce 
rôle  infftme,  ils  se  firent  eux-mâtnes  les  col- 
porteurs de  cette  calomnie ,  disant  à  qui  ^^ou- 
feit  l'entendre  qu'ils  tenaient  le  ftiitde  Vbttu9*> 
tins  et  des  Aîiobroîres.  H  en  résaitm  eotati» 
César  une  vire  aniniofsité  jusoue'-là'  <|ue  plu- 
gieurs  chevaliers  romains,  qui  eraicnt  de  gtii*d9 
et  en  armes  autour  du  temple' de  1»  Coneonîe, 
effrayés  de  la  çrandteur  du  péril  ©u  par  nnf 
mouvement  de  généreuse  indignation,  vwil«ntr 
protester  de  leur  dévouemfait  fclaKIépublicfuei 
menacèrent  de  l'épée  César  au  sortir  au  sé^ 
nat. 

L.  Tandis  que  ces  événements  se  passaient 
an  sénat  et  que,  pour  prix  de  leurs  révélations^ 
on  décernait  des  récompenses  aux  députés  de» 
Allobroges  et  à  Titus  Vulturcius,  les  aifran* 
chis  de  Lentulus  et  quelques-uns  de  ses 
clients,  répandus  sur  tous  les  points  deRome^ 
faisaient  appel,  pour  lar  délivrance  db*  leur  pa- 
tron, aux  ouvriers  et  aux  esclaves»  Iteha^adrcs» 
salent  aussi  aux  chefs  de  bandes,  toujours 

frets,  pour  de  l'argent,  à  semer  le-  trouble 
ans  le  gouvernement.  Céthégus,  de  son  côté, 
a  l'aide  d'émissaire»,  conjurait  ses^esclavos^et 
ses  afïVanchis,  tous  gens  de  choix,  habrtué3 
jàux  coups  hardisj  de  se  réunir  en  masse  «ttle 
se  faire  jour  jusqu'à  lui,  les  armes  à  la  main. 
Le  consul,  instruit  de  ces  manoeuvres,  distri» 
bua  l;i  force  armée  partout  où  la  Jûreté  l'exi- 
geait; il  convoqua  ensuite  le  sénat  et  le  mit 
en  demeure  de  statuer  sur  le  parti  à  prenotre 
a  l'égîird  des  prisonniers.  Précédemment  déjài 
A«  sénat,  à  l'unanimité,  les  avait  reconnua 
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oo«tpabl68  d'attentat  contre  la  République. 
C«tte  fois  D.  Junius  Silanus  qui,  a  titre  de 
consul  déslçné^  devait  le  premier  donner  son 
avis,  vota  (Tabord  pour  l'exécution  des  déte- 
nus, voulant  de  plus  qu'on  agit  de  raêine  à 
l*égrard  de  L.  Cassius,  P.  Furius,  P.  Uinbré- 
Dus,  Q.  Annius,  si  on  les  arrêtait.  Mais  en- 
suite, frappé  du  discours  de  César,  il  cléclâj*a 
se  rallier  à  Tibérius  Nérx),  qui  avait  proposé 
d'ajourner  la  discussion  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
doubl^la  force  armée.  Quand  vint  le  tour  de 
César,  sur  Tinvitation  du  consul,  il  parla  en 
ces  tecmes  : 
U.  •  Lorsqu'oin  aborde  ubc  question  grave, 
Pérès  conscrits,  l'on  doit  exclure  tout  senti- 
ment de  haine  ou  de  faveur,  de  vengeance 
ou  de  compassion.  L'esprit,  devant  ces  nua- 
ges, perd  le  discernement  du  vrai;  jîuua:s 
le  oftprioe  et  la  politique  n'ont  naarcbé  de 
I>air.  La  raison  n'a  de  force  qu'autant 
qu'on  lui  laisse  un  libre  essor;  si  la  passion 
s'en  mêle,  elle  prend  le  dessus  et  éilipse  la 
raison.  Je  pourrais  vous  citer.  Pères  cons- 
crits, une  foule  d'exemples  de  peuples  et  de 
rois  qui,  pour  avoir  cédé  à  la  colère  ou  à  la 
pitié,  ont  fait  fausse  route;  mais  je  préfère 
invoquer  les  souvenirs  de  nos  aieux  qui, 
sans  tenir  compte  de  ieuirs  ioi pressions  per- 
sonnelles, ont  agi  avec  sag:esse  et  mesure. 
Pendiuat  la  guerre  de  Macédoine,  que  nous 
eûmes  À  soutenir  contre  le  roi  Persée ,  la 
ville  de  Rbodes,  qui  était  redevable  au  peu- 
ple romain  de  son  impoiiiance  et  de  son 
éclat ,  se  déclara  perfidement  contre  nous. 
£h!  bien^  à  l'issue  de  la  campagne,  quand 
on  délibéra  sur  le  sort  des  habitants  de 
Rhodes,  nos  pères,  dans.la  crainte  qu'on  n'at< 
tribuât'les  hostilités  à  un  sordide  amour  des 
richesses  plutôt  qu'à  un«  JégitiiD£  vtaagean- 
ce,  leur  accordèrent  l'amnistie.  Ils  ont  agï 
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de  même  dans  toutes  les  guerres  puniques. 
Quoique  les  Carthaginois  se  fussent  portés 
mille  fois,  malgré  les  trêves  et  les  armis- 
tices, à  des  actes  révoltants,  nos  pères,  dans 
Toccasion.  n'usèrent  jamais  de  représailles; 
Ils  oonsulièrent  toujours  dans  ces  circons- 
tances non  rétendue  de  leurs  droits,  mair 
le  sentiment  de  leur  dignité.  Que  cette  con- 
duite soit  votre  modèle,  Pères  conscrits,  que 
le  crime  de  Lentulus  et  de  ses  complices  ne 
vous  fasse  point  oublier  votre  dignité;  pre- 
nez conseil  non  de  votre  animosité,  mais  de 
votre  propre  considémtion  !  Aht  s'il  existe 
un  châtiment  proportionné  au  crime,  je  coDl- 
sens  volontiers  à  l'adoption  d'une  mesure  nou- 
velle; mais  si,  au  contraire,  ce  forfait,  par  ex- 
ception, est  au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer,  ie  suis  d'avis  que  l'on  se  borne  à 
faire  rapplioation  de  la  loi.  La  plupart  de 
ceux  qui,  avant  moi,  ont  développé  leur  opi- 
nion, se  sont  apitoj^és  en  un  langage  ma- 
gnifique et  plein  d'ar-t.  sur  les  malheurs  qui 
allaient  frapper  la  Republique.  Ils  ont  énu- 
méré  les  horreurs  de  la  guerre,  les  désastres 
des  vaincus;  ils  ont  dépeint  la  jeimesse  des 
deux  sexes  déshonorée,  les  enfants  arrachés 
aux  étreintes  de  leurs  parents,  les  fenunes 
honnêtes  en  butte  aux  brutalités  des  vain- 
queurs, les  temples  et  les  habitations  sac- 
cagés, les  fureurs  du  carnage  et  de  l'incen- 
die, le  sol  Jonché  d'armes  et  de  cadavres, 
SaiTOut,  en  un  mot>  Timage  du  sang  et  du 
euil.  Mais,  je  le  demande,  à  quoi  bon  tous 
ces  frais  d'éloquence,  grands  dieux  ?  Bst-œ 
pour  exciter  dans  vos  cœurs  la  haine  de  la 
conjuration?  comme  si  l'homme,  qui  reste 
froid  devant  la  seule  pensée  d'un  aussi  exé- 
crable attentat,  serait  plus  sensible  à  des 
phrases.  Non,  ce  n'est  point  là  ce  qu'ils  ont 
voulu.  Tout  ce  qui  nous  blesse  personnelle- 
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ment  ne  nous  seml^e  jamais  léger  ;  on  n*est 
que  trop  enclin  à  sfexagérer  une  offense. 
Mais  ce  qu'uii  tel  peut  se  permettre,  Pérès 
conscrits,  dans  un  autre  serait  iinpaMonna- 
ble.  Que  des  gens  de  bas  étage  se  rendent 
coupanles  d*uQ  accès  de  colère^  ils  seront 
peu  remarqués  car  la  sphère  où  ils  se  meu- 
vent est  éti*oite comme  leur  condition;  mais 
ceux  qui  vivent  dans  les  hautes  régions  du 
pouvoir  ont  pour  témoin  de  leurs  actes  le 
monde  entier.  Ainsi  donc,  plus  on  appartient 
à  un  rang  élevé,  plus  il  faut  s'imposer  de 
réserve,  r impartialité  est  de  rigueur  et 
surtout  le  sang-froid.  Ce  qui  chez  d'au- 
tres se  nomuie  animosité.  passe  chez  les 
gouvernants  pour  despotisme  et  cruauté. 
Assurément,  Pères  conscrits,  je  suis  bien 
convaincu  que  toutes  les  tortures  sont  au- 
dessous  du  complot  de  ces  misérables.  Mais 
je  sais  aussi  que  le  public  ne  se  préoc- 
cupe d'ordinairer  que  du  dénouement  ;  dans 
les  procès  de  cette  nature,  il  oublie  le  crime 
et  discute  la  peine,  [)our  peu  qu'elle  soit 
empi"einte  de  sévérité.  Decimus  Silanus, 
dont  j'honore  les  lumières  et  la  fermeté,  a 
puisé  son  avis,  i*en  suis  certain,  dans  son 


attachement  au  bien  public  :  c'est  avec  une 
entière  impartialité  qiril  s'est  prononcé  dans 
une  question  aussi  çrave  ;  je  iren  veux  pour 
preuve  que  sa  modération  bien  connue.  Ce 
n'est  donc  pas  moi  qui  taxerai  son  vote  de 
cruel,  car  rien  d*assez  barbare  ne  saurait 
être  imaginé  pour  de  pareils  hommes,  mais 
je  le  crois  contraire  à  nos  institutions.  Il  n'y 
a  que  la  peur  ou  la  gravité  du  crime  qui 
ait  pu  vous  déterminer,  vous  consul  désigné, 
à  proposer  une  pénalité  nouvelle.  La  peur, 
où  peut-elle  exister  quand  le  zWe  vigilant  de 
notre  éminent  consul  a  déployé  partout  la 
force  amîée^  Quant  au  ch;1t::7iont  proposé, 
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il  naos  est  facile  de  raj^^der  à  sa  juste, 
valeur  :  dans  rafûictioa  et  les  larmes,  la. 
mort  n*est  point  ua  tourment,  c'est  le  som- 
meil de  la  douleui*,  eile  su.p^-ime  radicale- 
ment les  maux  de  i'hLuuai.ùté;  a^ês  elle, 
§lus  d'angoisses,  plus  de  joie.  Pourquoi 
onc,  je  YOtts  le  demande,  n'avez-vous  pas 
ajouté  à  votne  vote  que  les  coupables  libéraient 
préalableiiient  frappés  de  verges?  —  La  loi 
Porcia  s'y  opposai  —  Mais  d'au^tnes  lois  in- 
terdisent également  d*ôter  la  vie  aux.  cito^  ens 
condamnes  et  ne  recûimaissent  pour  eux  que 
la  peine  de  l'exil.  £st-(ce  que  le  supplice  des 
verges  serait  plus  rigoureux  que  ce^ui  de  la 
mort?  Mais  quels  ramnemeuts  de  cruauté  ue 
méritent  pas  des  bomines  <<îou vaincus  d  un 
pareil  att(mtat?  Si  au  contraire  vous  recon- 
naissez que  les  verges  sont  un  ciiûtiiiient 
plus  doux,  à  quoi  bon  resj^ecter  la  loi  pour  un 
cas  secondaire,  puiîrqiiie  vous  la  violez  sur 
UQ  point  beaucoup  plus  important.  Qui  donc 
osera  blâmer,  dites- vous,  les  mesures  prises 
contre. les  assassins  de  la  République?  Qui! 
le  temps,  l'occasion,  la  fortune,  cette  reine 
capricieuse  du  monde.  Certes,  quoi  qu'il  ad- 
vienne, ils  u'auroat  que  trop  mérité  leur 
sort.  Mais  vous,  Perses  conscrits,  8en£[ez  ii  la 
portée  de  vos  arrêts.  On  a  vu  de  fausiies 
apsplicatioQS  dénaturer  les  meilleiu's  exem- 
ples. Chaque  fois  que  le  pouvoii*  :passe  à  des 
agents  inhabiles  om  uaaiveiUants,  ies  arrêts 
exceptionnels.,  rendus  avec  justice  pour  punir 
des  coupibles,  retom.bentsur  d^  léies  unxo- 
centes,  dignes  d'être  respectées.  Les  Lacé- 
démonieas,  maîtres  d'Ataonen,  plaeârent  a 
la  tête  du  gouverne lACût  des  vaincus  trente 
magistrats.  Leui*  premier  soiu  fut  de  niat- 
tre  à  mort  saus  jugement  tout  ciimiiiel 
qui  avait  encouru  ranimad version  puljli- 
que.   Le  peuple  d'applaudir  avec  ti-ansport 

Digilizedby  Google 


DE  GàllUSÀ.  U 

à  ces  exéeutlûns.  Bientôt,  cette  autorité 
sans  frein  dépassa  peu  à  peu  les  bornes: 
bons  et  mauvais  tombèrent  mdistinetemeni 
sous  l6  glaive  de  Tarbitraire;  les  survivantlsi 
furent  |;lacés  de  terreur.  Ainsi  Athènes^ 
sous  Tetreinte  du  despotisme,  pa^a  bien 
cher  sa  stupide  Joie.  De  nos  jours,  quand 
Svlla,  vainqueur,  fit  égorger  bamasippe  et 
d  autres  scélérats  de  même  trempe,  qui  s'é- 
taient engraissés  aux  dépens  de  la  Republi- 
que, il  n'y  eut  qu'un  cri  pour  vanter  sa  con- 
duite. Le  supûlioe  de  ces  malfaiteurs,  arti- 
sans de  troubles  et  de  séditions,  parut  de 
toute  justice.  Sh!  bien,  il  fut  le  prélude  de 
sanglantes  catastrophes.  Les  premiers  ve- 
nus, jaloux  de  s'approprier  qui  la  maison, 
qui  la  villa,,  qui  même  un  simple  objet  de 
curiosité  ou  le  vêtement  de  son  voisin,  tra- 
vaillèrent à  faire  inscrire  celui-ci  sur  les 
listes  de  proscription.  Les  prôneurs  de  l'exé- 
cution de  Damasippe  ne  tardèrent  pas  de  le 
rejoindre  à  leur  tour,  et  le  massacre  ne 
cessa  que  quand  Sylla  eut  gorgé  de  richesses 
tous  ses  satellites.  J*avoue  que  dans  les  cir- 
constances actuelles,  sous  le  consulat  de  Ci- 
céron,  rien  de  semblable  n'est  &  redouter. 
Mais  un  vaste  Etat  fourmille  de  caractères 
différents  :  il  peut  arriver  qu'à  une  autre 
époque,  avec  un  autre  consul  avant  égale* 
ment  une  armée  dans  la  main,  il  peut  ar- 
river, dis-Je,  que  l'on  prenne  l'ombre  pour  la 
réalité.  Alors  si,  se  prévalant  de  votre  exem- 
ple, ce  consul,  autorisé  par  un  décret  du 
sénat,  tire  le  glaive  du  fourreau ,  qui  arrê- 
tera cet  élan  fatal?  qui  fera  cesser  l'effu- 
sion du  sang7  Nos  aïeux,  Pères  conscrits, 
ne ,  sauraient  être  accusés  sous  aucun  rap- 
•  port^  ni  de  faiblesse,  ni  d'incapacité;  tou- 
•.tefois,  ils  n'ont  pas  dédaigne  de  copier 
paraii  les  usages  des  nations  éti-angôrês 
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ceux  qui  leur  parurent  bons., Ils  empruntè- 
rent aux  Sainnites  leurs  armes  offensives  et 
défensives:  aux  Toscans,  la  plupart  des  in- 
signes de  la  magistrature  ;  en  un  mot,  cha- 
que fois  qu'ils  découvrirent  quelque  part  un 
système  avantageux,  soit  chez  leurs  alliés, 
soit  chez  leurs  ennemis,  ils  se  sont  empres- 
sés de  l'introduire  chez  eux,  aimant  mieux 
imiter  les  bonnes  choses  que  de  les  répudier. 
A  l'époque  dont  je  parle,  confoimément  à  la 
législation  grecoue,  on  punissait  de  verges 
les  citoyens,  on  taisait  subir  aux  condamnés 
le  dernier  supplice.  Plus  tard,  quand  la  Ré- 
publique se  fut  agrandie,  et  qu'au  sein  d'une 
population  nombreuse  les  factions  eurent 
acquis  de  la  force,  des  innocents  payèrent 
de  leurs  têtes  ;  les  abus  les  plus  révoltants 
eurent  lieu.  Alors  parut  la  loi  Porcia,  suivie 
de  plusieurs  autres  qui,  pour  châtiment  lé- 
gal, assignèrent  Texil  aux  condamnés.  Cette 
considération^  Pères  conscrits,  est,  selon 
moi,  un  motif  impérieux  de  ne  point  nous 
engager  dans  la  carrière  des  innovations. 
Certes,  on  ne  saurait  nier  que  les  fondateurs 
de  cet  empire,  ^ui,  avec  de  faibles  ressour- 
ces, l'ont  amené  à  un  si  haut  deçré  de  puis- 
sance, furent  plus  sages  et  plus  habiles  que 
nous,  qui  avons  peine  à  conserver  leur  glo- 
rieux héritï^e.  Est-ce  à  dire  que  je  veuille 
qu'on  élargisse  les  prisonniers  jpour  qu'ils 
aillent  renforcer  d'autant  l'armée  de  Cati- 
lina?  Non.  assurément.  Ma  proposition,  îa 
voici  :  les  biens  des  coupables  seront  confis- 
qués, leurs  personnes  mises  aux  fers  dans 
des  municipes  de  premier  or-Jre:  d^ense 
sera  faite  à  qui  que  ce  «oit  d'en  référer  dé- 
sormais au  sénat  ou  d'en  apppUT  au  peuple; 
quiconque  enfreindra  cette  défense  sera  dé- 
claré par  le  sénat  rebelle  au  gouvernement 
et  ennemi  de  la  sûreté  publique.  » 
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UI.  Les  Yotes  qui  suivirent  ce  discours  de 
César  ne  ftirent  que  la  reproduction  pure  et 
simple  des  diverses  motions  émises  précé- 
demment. M.  Porcins  Caton,  invité  k  fournir 
son  avis,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Bien  différentes  sont  mes  impressions. 
Pères  conscrits,  lorsque  j'envisapre  avec  tous 
ses  dangers  la  question  qui  nous  est  sou- 
mise, et  quand  je  pèse  en  moi-même  la  plu- 
part des  avis  proposés.  On  discute  le  châti- 
ment que  méritent  des  hommes  qui  ont 
voulu  porter  la  guerre  dans  leur  patrie,  au 
sein  de  leurs  familles,  au  milieu  de  leurs 
autels  et  de  leurs  foyers;  mais  ne  devons- 
nous  pas  d'abord  nous  garantir  de  leurs  at- 
taques avant  de  délibérer  sur  ce  que  non» 
ferons  d'eux.  D'ordinaire,  on  ne  punit 
le  crime  que  lorsqu'il  a  été  commis,  mai» 
si  vous  n'étouffez  dans  son  germe  l'atten- 
tat qui  vous  menace,  c'est  en  vain,  quand 
il  aura  éclaté,  que  vous  implorerez  l'ap- 
pui des  lois.  Une  fois  la  ville  prise,  plus 
a'espoir  aux  vaincus.  Au  nom  des  dieux,  je 
vous  adjure,  vous  qui  toujours  avez  mis 
au-dessus  de  l'intérêt  général  vos  palais, 
vos  maisons  de  campagne,  vos  statues,  vos 
tableaux,  si  ces  frivolités  de  toute  sorte,  qui 
vous  sont  si  chères,  vous  vouiez  les  irarder, 
si,  plongés  dans  les  plaisirs,  vous  tenez  à  n'en 
point  interrompre  le  cours,  réveil  lez- vous 
donc  et  prenez  en  main  le  timon  de  l'Etat. 
Il  ne  s'agit  ni  de  percevoir  des  impôts,  ni 
de  venger  les  offenses  faites  à  nos  alliés; 
notre  liberté,  n<>tre  existence  tiennent  à  un 
fil!  Ce  n'est  p>*s  d'aujourd'hui,  Pères  cons- 
crits, que  je  prends  la  parole  devant  vous  ; 
je  me  suis  souvent  élevé  dans  cette  enceinte 
contre  l'amour  du  luxe  et  la  cupidité  qui 
régnent  parmi  nos  concito;yens.  Je  me  suis 
attiré  de  la  sorte  bien  des  inimitiés.  Moi  qui 
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ne  me  «eiais  jamais  pardonné  Tombre  â*ime 
fiiute,  pouvais>je  user  d'indulgence  pour  les 
Tioes  d'autrui?  Malgré  le  peu  de  cas  que 
Youfi  faisiez  de  mes  remontrances,  la  situa* 
tion  prospère  de  la  République  cooij^nsait 
'votre  aveuglement  Mais  aujourd'hui  il.  n*est 
plus  question  de  discuter  si  nos  mœurs  se- 
ront bonnes  ou  mauvaises,  si  Tempire  du 
peuple  romain  gagnera  en  étendue  et  en 
éclat,  il  s'agit  de  savoir  si  le  régime  actuel, 
quel  qu'il  soit ,  doit  nous  rester  ou  bien  de- 
venir avec  nous-mêmes  la  proie  de  l'ënnerai. 
On   parle  de  compassion  et  d'iiuinanité  ! 
Ah!  depuis  longtemps  les  mots  ont  perdu 
chez  nous  leur  véritable  sens  :  procfiguer 
le  bien  d'autrui  c'est  être  libéral,  l'audace 
du   crime   c'est   do    rhéroïiime  ;   voilà    ce 
qui  a  mis  la  République  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  £ii  !  bien!  puisque  le  veut  ainsi  la 
morale  du  jour,  excrcf^z  vos  libéralités  avec 
les  richesses  de   nos  allias;  montrez-vous 
pleins  d'indulgence  pour  ceux  qui  volent  le 
trésor,  mais  soyez  avares  de  notre  sang  et 
n'allez  point,  par  é;^ard  pour  ti*ois  ou  quatre 
scélérats,  provoquer  la  ruine  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Tout  à  l'heui-e ,  César  a  dé- 
veloppé devant  vous,  d'une  façon  brillante, 
sa  théorie  sur  la  vie  et   la  niort.  A  l'en 
croire,  il  n'y  a  que  chimères  dans  tout  ce 
que  rapporte  la  tradition  du  s^our  des  en- 
fers, où,  séparés  des  bous,  les  méchants  ha- 
bitent une  retraite  sauvaire  et  ténébreuse, 
asile  horrible  de  l'épouvante.  Aussi  veut-il  : 
Que  Von  con/isque  les   biens  des   coupabUê  et 
que  lewrs  personnes  soient  incarcérm:s  ions 
des  municipes.  Il  appréhende  sans  doute,  en 
les  laissant  à  Rome,  que  les  complices  de  la 
conjuration  ou  la  multitude  coudoyée  ne 
parviennent  à  les  enlever  de  force.  Comme 
si  le  nombre  des  maliaiteura,  restreint  excli>* 
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siyement  à  Borne,  n'était  pas  répandu  par 
toute  ritalie;  comme  si  l'audace  n'ayait  pas 
plus  de  chances  de  réussir  là  où  la  réâstaace 
a  ïQOim  d'action.  Ainsi  donc,  si  César  consi- 
dère les  coupables  comme  dangereux,  le 
parti  qu'il  propose  à  leur  égard  est  illusoire; 
si,  au  contraire,  au  milieu  des  alarmes  uni- 
yerselles,  ce  prëoptnant  est  le  seul  qui  ne 
conçoive  aucune  crainte,  c'est  uue  raison  de 
plus  pour  vi>us  et  pour  moi  de  trembler. 
»  Soyez  certains,  Pères  coDScrits,  qu'en  dé- 
cidant du  sort  de  Lentulus  et  de  ses  com- 
plices, votre  arrêt  frappera  du  même  coiip^ 
l'armée  de  Catilina  et  tous  les  conjurés. 
Plus  vous  ferez  preuve  d'énergie,  plus  leur 
ardeur  s'émoussera;  pour  peu  que  vous  ma- 
nifestiez d'hésitation,  à  l'instant  même  vous 
les  verrez  tous  accourir  ici  triomphants.  Ne 
croyez  pas  que  nos  pères  ont  du  à  la  force 
des  armes  l'agrandissement  successif  de  la 
République.  S'il  ea  était  aiusi,  nous  l'eussions 
élevée  nous-même8  à  un  degré  de  splendeur 
cent  fois  plus  haut.  Ne  leur  sommes-nous 
pas  supérieurs  en  ressources?  N'avons-nous  - 
pas  plus  d'alliés,  plus  d'armes,  plus  de  che- 
vaux? Ils  furent  redevables  de  leur  gran- 
deur à  d'autres  éléments  de  puissance  que 
l'on  chercherait  en  vain  parmi  nous  ;  je  veux 
dire  à  leur  activité  au  dedans,  à  l'équité  de 
leur  gouvernement  au  dehors,  à  l'indépen- 
d£mce  de  leurs  délibérations,  exemptes  d'une^ 
connivence  coupable  et  de  vues  intéressées. 
En  échange  de  ces  mâles  vertus,  nous  con- 
naissons l'amour  du  luxe  et  la  cupidité, 
quand  le  trésor  public  est  vide,  dt  simples 
particuliers  nagent  dans  l'opulence:  idolâtres 
des  richesses,  nous  végétons  dans  l'oisiveté; 
nous  ne  faisons  nulle  différence  entre  l'hon- 
nête homme  et  le  méchant  ;  tous  les  hon- 
neurs dus  au  mérite  sont  le  partage  de  l'ia- 
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trigue.  Or,  du  moment  que  chacun  de  Toua 
ne  consulte  qu'un  étroit  égoïsme,  du  mo- 
ment que  vous  n'obéissez  ciiez  vous  qu'aux 
plaisirs,  ici,  qu'à  l'argent  et  à  la  faveur,  il 
n'y  a  rien  d'eionnant  que  l'on  attaque  la 
Republique  délaissée.  Mais  je  passe  sur 
ces  considérations.  Des  citoyens  de  haute 
naissance  ont  comploté  de  mettre  leur  pa- 
trie à  feu  et  à  sang  ;  ils  associent  à  leurs 
projets  une  nation  gauloise,  ennemie  dé~ 
clarée  du  nom  romain.  Le  chef  de  l'insur- 
rection, à  la  tête  d'une  armée,  va  fondre  sur 
vous.  Vous  le  savez  et  vous  hésitez  encore. 
et  vous  vous  demandez  ce  qu'il  faut  faire  deê 
ennemis  saisis  au  cœur  de  la  place.  Grâciez- 
les,  je  le  veux,  ce  sont  de  pauvres  jeunes 
gens  égarés  par  Tarabition.  Faites  plus,  ren- 
voyez-les avec  leurs  armes.  Mais,  prenez-y 
garde,  aussitôt  qu'ils  les  tiendront  ces  ar- 
mes, votre  fausse  pitié,  votre  humanité  in- 
tempestive se  changeront  en  désespoir.  La 
situation  est  embarrassante,  dites- vous,  mais 
nous  ne  craignons  rien.  Si  fait,  vous  trem- 
blez de  frayeur,  mais,  dominés  par  l'indo- 
lence et  l'apathie,  chacun  de  vous,  au  lieu 
d'agir,  se  repose  sur  son  voisin.  Vous 
comptez  apparemment  sur  un  coup  du  ciel 
qui  tant  de  fois  a  sauvé  la  République  de 
terribles  catastrophes.  Ce  n'est  ni  par  des 
offrandes,  ni  par  des  prières  féminines,  gue 
l'on  obtient  l'assistance  des  dieux;  la  vigi- 
lance, l'activité,  de  sages  résolutions,  voilà 
les  vrais  garants  du  succès.  Les  cœurs  in- 
souciants et  lâches  implorent  en  vain  l'ap- 
pui du  ciel;  ils  ne  trouvent  en  lui  qu'un  ven- 
geur courroucé.  Du  vivant  de  nos  pères, 
pen fiant  la  guerre  des  Gaulois,  T.  Manlius 
Torquatus  ordonna  que  l'on  mît  à  mort  son 
propre  flls,  pour  s'être  battu  contre  Ten- 
nerpi,  maigre  la  défense  du  Arénéral,    et 
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06  Jeune  héros  paya  de  sa  tête  un  excès  de  bra- 
voure. Et  vous^  appelés  à  prononcer  sur  le 
sort  des  parricides  les  plus  barbares,  vous 
hésitez!  Serait-ce  donc  que  les  antécédents 
des  coupables  atténuassent  leur  crime?  Eh 
bien,  ayez  égard  au  rang  de  Lentulus.  si  de 
sa  vie  il  a  lui-même  respecté  tant  sôit  peu 
rhonneur,  son  nom,  la  morale,  la  religion  ;  ! 
pardonnez  à  la  jeunesse  de  Céthégus,  si  ce  ; 
n*est  pas  la  seconde  fois  qu'il  s'arme  contre 
sa  patrie.  Que  dire  de  Gablnius,  de  Stati-  i 
lius,  deCéparius?  Si  ces  hommes  avEuent  eu 
jamais  le  moindre  sentiment  du  devoir, 
auraient-ils  conçu  de  pareils  projets  ? 
»  Je  termine,  Pères  conscrits,  et  je  vous  dé- 
clare franchement  que  si  la  situation  per- 
mettait de  risquer  une  faute,  je  laisserais 
volontiers  aux  événements  le  soin  de  vous 
donner  une  leçon,  puisque  vous  ne  faites 
aucun  cas  de  mes  paroles.  Mais  nous  som- 
mes sur  un  volcan  ;  Catilina,  avec  son  ar- 
mée, nous  tient  Tépée  sous  la  gorge;  il  a  de 
nombreuses  intelligences  dans  nos  murs , 
au  cœur  même  de  la  place;  nous  ne  pou- 
vons rien  faire,  rien  décider  qu'on  ne  le 
sache  ;  il  n'y  a  donc  pas  un  instant  à  per- 
dre, voici  ma  conclusion  :  Attendu  que  des 
citoyens  ont  formé  le  projet  sacrilège  de 
renverser  la  République  :  attendu  que,  sur 
les  dépositions  de  T.  Vulturcius  et  des  dé- 
putés allobroges,  ces  mêmes  citoyens,  re- 
connus coupables,  ont  avoué  qu'ils  voulaient  ' 
mettre  leur  patrie  à  feu  et  à  sang  et  rendre 
leurs  compatriotes  victimes  des  plus  épou- 
vantables forfaits,  il  faut,  à  l'exempte  de 
nos  pères,  qui.  en  matière  criminelle,  repu-  , 
talent  l'intention  à  l'égal  du  fait,  punir  les 
coupables  du  dernier  supplice.  » 
LUI.  Lorsque  Caton  se  fut  assis,  tous  les 
«onsulaires  et  une  srrande  uartie  des  sénateurs 
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lui  adressèrent  leurs  félicitations  et  portèrent 
aniSL  nues  sa  fermeté  de  caractère.  On  s'acca- 
eait  réciproquement  de  pusillanimité  ;  Caton, 
seul,  au  dire  de  tous,  s'était  montré  d'une  ma- 
nière éclatante  à  la  hauteur  de  la  situation  ; 
l'arrêt  du  sénat  fiit  la  reproduction  exacte 
4e  son  irote.  A  force  de  lire  et  d'entendre 
raconter  les  grandes  choses  que  le  peuple 
romain  a  faites»  en  paix  ou  en  guerre,  sur  la 
mer  et  sur  le  continent,  j'ai  eu  la  curiosité  de 
connaître  qu'elle  avait  été  la  clef  de  voûte  de 
tant  d'entreprises  gigantesques.  Je  savais 
qu'en  mainte  circonstance  une  poignée  de 
iiomains  tinrent  tête  à  des  troupes  considéra- 
bles, qu'ils  osèrent  avec  de  faibles  ressources 
intter  contre  des  rois  puissants,  et  que  sou- 
vent  même  ils  essujrèrent  les  rigueurs  de  la 
lortune;je  n'ignorais  pas  non  plus  que  les 
Grecs  les  ont  surpassés  par  le  talent  de  la  pa- 
role et  les  Gaulois  par  l'éclat  des  armes.  Après 
de  mûres  réflexions,  je  restai  convaincm  que  le 
mérite  trauscendant  de  quelques  citoyens 
avait  k  lui  seul  accompli  tant  de  merveilles  et 
.  epéré  ce  phénomène  du  triomphe  de  la  pau- 
vreté sur  les  richesses  et  du  petit  nombre  sur 
les  masses.  Quand  le  luxe  et  la  mollesse  eurent 
propagé  1  eurinfluence  corrupt  rice,la  Répub)  igue 
puisa  ♦  I  ans  sa  propre  grandeui*  un  contpe-poids  à 
l'inaptitude  de  ses  généraux  et  de  ses  magis- 
trats; Rome,  comme  une  mère  dont  les  flancs 
seraient  taris,  fut  de  longues  années  saps  pro- 
duire un  seul  personnage  marquant.  Notre 
époque,  plus  heureuse,  à  vu  naître  deux  hom- 
mes qui,  avec  un  caractère  dilféreiit,  ont  eu 
<ies  talent*  hors  ligne^  j'ai  nommé  Caton  et 
César,  x^ui^ique  mon  sujet  les  a  mis  tous  deux 
en  scène,  je  ne  veux  pas  aller  plus  loin  avant 
d'avoir  esquissé  de  mon  mieux  leur  portrait. 

LIV.  A  peu  préség-nux  sous  le  rapport  de  la 
naissance,  de  l'âge,  de  réloqueiice,  ils  eurent 
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tous  deax  autant  de  noblesse  de  caTactito, 
autant  de  célébrité,  mais  à  des  titres  diffé- 
rents. César  se  distinguait  par  ses  bienfaits 
et  ses  largesses;  Caton  par  \l  pureté  de  sa 
rie.  Le  premier  se  fit  un  nom  par  son  huma- 
tdté  et  sa  clémence  ;  le  second  par  sa  jraldeur. 
César  était  connu  pour  sa  générosité,  son 
obligeance,  sa  looganimité  \  Caton  pour  ne 
donner  Jamais.  Celui-ci  était  le  refuge  des 
malheureux  ;  celui-là  le  fléau  des  mécnanta. 
On  vantait  la  douceur  de  Tun,  la  lèrmaté  de 
l'autre.  César  avait  pour  devise  une  activité 
incessante  ;  soigneux  des  intérêts  de  ses  amis, 
il  négligeait  les  siens^  sa  main  ne  savait  pas 
refuser  tout  ce  qui  i)ouvait  s'offrir  avec  hon- 
neur ;  il  ambitionnait  pour  sa  part  un  vaste 
gouvernement,  une  armée,  une  guerre  nou^ 
velle  où  ses  talents  pussent  ressortir.  Caton^ 
au  contraire,  avait  pour  régie  de  ne  s'écarter 
jamais  des  limites  du  devoir^  et  11  professait 
pour  lui-même  une  sévérité  inflexible  ;  il  ne 
cherchait  point  à  rivaliser  d'opulence  avec  le 
riche,  d'inlrigue  avec Tambîtieux,  maisà  sur- 
passer le  brave  en  courage,  le  sage  en  modé- 
ration, rintégre  en  désintéressement  ;  il  ai- 
mait mieux  être  vertueux  que  de  le  paraître, 
aussi,  moins  il  faisait  d'efl'orts  pour  obtenir  de 
la  célébrité,  plus  sa  réputation  grandissait. 
LV.  Aussitôt  que  le  sénat  eut  adopté, 
comme  Je  viens  de  le  dire,  la  motion  de  Ca- 


changement  ne  survint.  Il  donna  ordre  aux 
triumvirs  de  faire  les  apprêts  de  Texécution, 

Ï)uis,  assisté  de  la  force  arra.ée,  il  conduisit 
ui-menie  Lentulus  en  prison;  les  autres  com- 
§  lices  s'y  rendirent  également  escortés  par 
es  préteurs.  Dans  la  prison,  en  descendant  à 
gauche  quelques  degrés,  on  entre  dans  un 
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souterrain ,  large  d'environ  douze  pieds,  eomiu 
sous  le  nom  de  Tullien.  Entouré   de  murs 
épais,  voûté  d'arceaux  de  pierres  massives,  ce 
cachot  nu,  ténébreux,  fétide,  saisit  d'épou- 
vante. Dés  que  Lentulus  y  eut  pénétré,  les 
exécuteurs  lui  passèrent  le  lacet  autour  de  la 
gorge,  et  l'étranglèrent.  Ainsi  mourut  ce,  pa- 
&icien,  qui  appartenait  à  l'illustre  maison  des 
Cornélius,  et  qui  avait  exercé  à  Rome  l'auto- 
rité consulaire;  sa  fin  fut  la  juste  récompense 
de  sa  vie  publique  et  privée.  Céthégus,  Stati- 
lius,  Gabinius  et  Céparius  subirent  à  leur  tour 
N  le  même  genre  de  supplice. 
i     LVI.  Pendant  le  cours  de  ces  événements, 
■'  Catilina,  avec  les  troupes  qu'il  avait  amenées 
en  personne  et  celles  oe  Mallius,  forma  deux 
légions.  U  proportionna  d'abord  ses  cohortes 
au  nombre  de  ses  soldats,  puis,  à  mesure  qu'un 
volontaire  ou  un  complice  arrivait  au  camp,  il 
garnit  ses  cadres  et  eut  bientôt  deux  légions 
complètes,  quoique  dans  l'origine  il  ne  comp- 
tât   guère   plus  de    deux    mille    hommes. 
Mais  sur  ce  nombreux  effectif  un   quart  à 
peine  était  pourvu  d'armes  de  guerre,  le  reste 
s'était  muni  au  hasard  de  piques,  ae  dards, 
de  bâtons  ferrés.  Quand  il  sut   qu'Antoine 
marchait  sur  lui  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
Catilina  s'enfonça  dans  les  montagnes,  se  di- 
rigeant tantôt  vers  Rome,  tantôt  du  côté  de 
la  Gaule,  pour  évitc^r  de  fournir  à  son  adver- 
,  saire  l'occasion  d'une   bataille.  Il   comptait 
,  réunir  d'un  jour  à  l'autre  des  forces  considé- 
;  râbles  si  ses  partisans  de  Rome  réalisaient 
!  leur  plan.  Attendant  tout  des  conjurés,  il  per- 
*  sistait  à  repousser  le  concours  des  esclaves, 
<ïui,  tout  d'abord,  étaient  accourus  en  masse 
auprès  de  lui  ;  il  considérait  comme  un  Acte 
împolitique  de    sa  part  d'associer  ouverte- 
ment à  la  cause  des  citoyens  une  tourbe  d'ea- 
eiaves  vagabonds. 
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LVII.  Mais  lorsque  la  nouvelle  parvînt  au 
camp  qu'à  Rome  la  conjuration  était  décou- 
verte, que  Lentulus,  Céthégus  et  ceux  de 
leurs  complices  que  j'ai  nommés  plus  haut 
avaient  été  mis  à  mort,  une  masse  d  insurgés, 
attirés  sous  les  drapeaux  par  Tespoir  du  pil- 
lage et  le  désir  d'une  révolution,  désertèrent. 
Catilina  emmena  le  reste  de  sa  troupe  à  tra- 
vers des  hauteurs  escarpées,  se  repliant  à 
marches  forcées  sur  le  territoire  de  Pistoie, 
dans  le  but  de  gagner  la  Gaule  par  des  che- 
mins dérol)és.  Q.  Métellus  Celer,  qui  g-ardait 
le  Picénum  avec  trois  légions,  devina,  cVaprés 
la  situation  critique  de  Catilina,  quelles  étaient 
ses  intentions.  Instruit  par  des  transfuges  de 
la  route  q^ue  suivait  ce  dernier,  il  courut  pren- 
dre ïK)sition  au  pied  même  des  montagnes 
par  où  Catilina  devait  opérer  sa  retraite.  En 
outre,  à  peu  de  distance  de  là,  Antoine,  à  la 
tête  aune  nombreuse  armée,  campée  dans  la 
plaine,  était  prêt  à  donner  la  chasse  aux 
fuyards.  Catilina  se  voyant  cerné  dans  des 
montagnes,  entre  deux  armées  ennemies,  sa- 
chant Rome  soulevée  contre  lui,  n*espérant 
§lus  aucun  secours,  mis  dans  rimpossibiUté 
e  fuir,  Jugea  quMl  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  dans  cette  occurence  que  de  tenter  le 
sort  des  arme.s  et  résolut  de  livrer  bataille  à 
Antoine  sans  plus  tarder.  Il  réunit  donc  ses 
troupes  et  leur  parla  en  ces  termes  : 

LVIII.  «  Je  sais  parfaitement,  soldats,  que 
»  des  paroles  ae  communiquent  pns  le  cou- 
»  rage,  et  que  toutes  les  harangues  d'un  gé- 
»  né  rai  à  son  armée  ne  sauraient  faire  un 
»  brave  d'un  lâcne.  ni  convertir  en  héros  un 
»  poltron.  On  n'est  intrépide  sur  un  champ  de 
»  bataille  qu'autant  que  le  permet  la  nature 
»  ou  l'éducation.  Quiconque  est  insensible  à  la 
»  gloire  et  aux  dan^rers  reste  sourd  aux  exhor- 
»  ULtions;  la  peur  lui  bouche  les  oreilles.  Si  je 

DigitizedbyVjUVJVlC 


Y«as  «À  réttfiis,  ce  n'est  que  pAur  vont  dtn- 
ner  qoel^uee  oacuseila  ^  eu  même  tsizi^ 

Î)our  voue  expliquer  les  motifs  de  ma  réao- 
ution.  Vous  se  sarez  que  trop,  soldats,  dans 
quelle  terrible  catastrophe  la  uégligenea  et 
la  mollesse  de  Lentulus  Tout  ploogé^  ainsi 

?ue  nous  et  par  qu^le  fatalité,  tasidm  que 
attendais  des  seoouj»  de  Rome,  je  me  suis 
Yu  fermer  la  route  de  la  Gaule.  Vous  com- 
prenez tous  aussi  bien  que  moi  où  nous  en 
sommes  h  TJieure  qa*il  est.  Denx  armées 
ennemies  nous  barrent.  Tune  le  chemin  de 
Rome»  l'autre  celui  de.  la  Gaule.  fiuBsions- 
nous  le  désir  de  prolonger  notre  séjour  ici, 
le  manque  absolu  de  subsistances  nous  en 
empêche.  De  quelque  côté  que  nous  vou- 
lions diriger  nos  pas,  il  faudra  nous 
frayer  un  passage  à  la  pointe  de  l'épée. 
Je  vous  engage  donc  à  faire  preuve  de 
courage  et  d'abnégation;  souyenez-Yous,  en 
allant  au  combat,  que  vous  tenez  dans  vos 
mains  votre  foi-tune ,  votre  honneur,  votre 
gloire,  je  dis  plus,  votre  liberté  et  votre  pa- 
trie. Si  la  victoire  nous  reste,  nous  sommes 
sauvés  ;  les  vivres  nous  arriveront  en  abon- 
dance ,  les  colonies  et  les  municipes  nous 
ouvriront  leurs  portes.  Si,  au  contraire,  la 
crainte  nous  fait  reculer,  nous  ne  trouve- 
rons partout  que  des  obstacles;  nul  abri 
protecteur,  nulle  main  amie  pour  qui  ne  sait 

Sas  se  couvrir  de  ses  artuos.  D'ailleurs,  sol- 
ftts,  nous  obéissons  à  une  nécessité  impé- 
rieuse que  rennemi  est  loin  de  parta^^. 
Nous  combattons,  nous,  pour  la  patrie,  pour 
Tindépeudance,  pour  la  vie;  lui,  que  Im  im- 
porte de  verser  sou  sang  au  proat  de  quel- 
ques privilégiés.  Attaquez-le  donc  résolu- 
ment et  so^ez  dignes  de  vos  anciens  exploits! 
Il  dépendait  de  nous  de  tramer  dans  Texil 
une  vie  déshonorée  ;  vous  pouviez  la  pLu* 
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,  •  part,  après  la  perte  de  vos  biens ,  mendier  à 

•  H«i30  rassîstance  d'antrui.  C*<;st  parce  que 
»  voiiK  mitudissiez  ces  eonditionf?  d'existence, 

•  inadmissibles  pour  tout  homme  de  (îœwrvque 
»  vous  avez  voula  suivi*  mon  drapeau.  Vous 
»  ne  le  quitterez  qu*en  payant  d'«iida(îe.  I^a 
I»  victoire  .?eule  perniet  d'ëctian^>'6T  la  g-uerre 
»  contre  la  paix.  Considérer  la  fuite  comme  un 
»  moyen  de  salut ,  et  par  Tabandoa  de  ses  ar- 

•  mfjs ,  s'exposer  sans  défense  aux  coups  de 
»  l'ftnuenn ,  c'est  de  la  folie.  A  la  gTierre,  les 
»  plus  timides  courent  le  plus  d s  risques,  Tan- 
»  (b:cM  vaut  xm  rempart.  En  voija  vovaiit,  sol- 
»  dats,  en  songreant  à  votre  passé,  j'ai  g-rand 
»  esyjoir  que  nous  allons  êti-e  victorieux.  Tout 
»  me  le  dit,  votre  ardeur,  votre  jcjuuesse,  vo- 
»  tre  courage  et  pius  eïiom'e  cette  nécssité 
»  q-Vi  iîîspire  même  ««x  lâches  des  actes  de 
»  bra^'oiue.  Çutint  à  la  supp.norité  nuflnériquo 

'  »  de  reimemi,  les  défilés  s^opposent  à  Cf?  qu'il 
»  puifl^iî  nous  envelopper.  Que  si  p;ir  hasard 
»  la  fortune  venait  ô.  ti-ahir  vos  elibrts,  ven- 
»  dez  du  moins  ehèrenrient  votî'H  vin\  i^hitôb 
»  que  de  vous  rendre  pour  ètr^^.  è.irorjn^  corn- 

•  me  un  vil  troupeau,  luttez  avec  brroiVrae  et 
»  ne  h\)Hfiez-  à  Teuneuii  qu'une  victodi-e  arrosée 

•  de  sîVîiir  et  de  larmes.  ■ 

LIX.  (;<?»  paroles  dites,  Catilina,  sans  plus 
ta>rder,  f.iit  lever  les  enseignes  et  diritre  ses 
troupes  eu  bon  ordre  vers  la  plaine.  Là,  après 
avoir  iriis  tous  les  che\saux  h  ré(îatrt  pour 
augmenter  le  coui'ag«  de  ses  soJdatH  en  ren- 
dant Jcîs  risques  égaux ,  lui-même  a-  piodi  il 
raruTfi  sou  armée  eui  bataiille  suivant  son  eâéc- 
tif  et  d'après  la  natuare  dia  terrain.  C'êunt  u«e 
plaine  danquée  à  gauefae  par  des  inonbij^uieBy 
u  droite  par  ies  rochers  à  pic.  Catilina  dé- 
ploya huit  cohortes  de  front;  le  T^^to  de  sa 
troupe,  en  eolonue  serrée,  formait  la  réserve. 
U  ût  sortir  des  f  angs  tous  ses  ceuturioas  avea 
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l68  simples  soldats  les  plus  braves  et  les  inieiuL 
armés,  et  les  plaça  en  première  li^e.  n  domia 
le  commandement  de  la  droite  à  Mallius,  et 
celui  de  la  gauche  à  un  individu  de  Fiesoli; 
pour  Im,  entouré  d'un  ^upe  de  ses  affiran- 
ehis  et  de  ses  colons,  il  se  tint  en  personne 
à  côté  d'une  aigle  qui  avait  appartenu,  disait- 
on,  à  l'armée  de  Marius  pendant  la  guerre  des 
Cimbres.  De  l'autre  côté,  Antoine,  que  la 
goutte  empêchait  d'assister  au  combat,  confia 
son  armée  au  lieutenant  M.  Pétréius.  Celui-ci 

1>laceen  tête  les  cohortes  de  vétérans  qu'il  avait 
evées  au  début  de  Tinsurrection  et  derrière 
elles  dispose  le  reste  de  ses  troupes  en  réserve. 
Pétréius,  a  cheval,  parcourt  les  rangs  ;  a)>pe- 
lant  chaque  soldat  par  sou  nom,  il  les  encou- 
rage, il  les  prie  de  songer  qu'ils  ont  affaire  à 
des  Drigands  sans  armes ,  qui  en  veulent  à 
leur  patrie,  à  leurs  enfants,  a  leurs  autels  et 
à  leurs  foyers.  Vieilli  dans  les  camps,  où,  pen- 
dant plus  le  trente  années,  il  avait  occupé 
avec  nonneur  les  grades  de  tribun,  de  préfet, 
de  lieutenant,  de  général,  Pétréius  connaissaii 
presque  tous  ses  soldats,  il  avait  été  témolH 
de  leurs  actions  d'éclat,  et,  en  évoquant  de- 
vant eux  ces  souvenirs,  il  les  électrisait 

LX.  Après  avoir  pris  toutes  ses  dispositions^ 
Pétréius  fait  sonner  les  trompettes  ei  coni- 
mande  à  ses  cohortes  d'avanoer  au  pas.  L'en- 
nemi éh  fait  autant  Arrivés  à  port&  de  trait, 
les  combattants  poussèrent  des  cris  terribles 
et  se  chargèrent  avec  fureur  ;  on  laissa  de  côté 
les  armes  de  Jet  pour  en  venir  à  l'épée.  Le» 
vétérans ,  âdeles  à  leur  ancienne  bravoure , 
abordent  l'ennemi  avec  vigueur;  celui-ci  op- 
pose une  résistance  énergique.  L'action  s'en^ 
gage  avec  une  extrême  violence.  Catilina , 
toiigours  au  premier  rang,  en  tête  de  ses  trou- 
pes légères,  ranime  ceux  qui  plient,  remplace 
tes  blessés  par  des  hommes  valides  et  xx)!»*- 
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voit  à  tout  ; 


prodigmant  dans  in.  -ïOb  ,  il 
terrasse  de  son  bras  bon  nombre  d'ennemis  ; 
tout  à  la  fois  intrépide  soldat  et  général  ac- 
compli. Pétréius,  voyant  que  Catilina  lui  op- 
posait une  résistance  à  laquelle  il  était  loin  de 
s'attendre,  lance  sa  cohorte  prétorienne  sur  le 
centre  de  Tennemi.  Il  l'enfonce ,  et  après  lui 
avoir  fait  essuyer  de  grandes  pertes,  il  l'enve- 
loppe sur  ses  deux  flancs.  Mallius  et  le  com- 
mandant de  Fiesoli  succombent  à  la  tête  des 
leurs.  Dans  la  défaite  générale  des  siens ,  Ca- 
tilina n'ayant  plus  avec  lui  qu'une  poignée 
d'hommes,  ne  voulut  point  deiueiiia"  m  no- 
blesse de  son  origine,  il  se  précipita,  les 
armes  à  la  main,  au  i)lus  épais  des  rangs  en- 
nemis, et  tomba  percé  de  coups. 


l'énergie  dont  fit  preuve 
lina.  Presque  tous  ses  soldats  couvraient  de 
leur  corps  manimé  la  place  où  ils  avaient  com- 
battu ;  au  centre  seulement,  quelques-uns,  en 
foncés  par  la  cohorte  prétorienne,  joiichaien* 
le  sol  un  peu  à  l'écart,  mais  tous  blessés  pai 
devant.  Catilina  fut  trouvé  à  une  grande  dis- 
tance  en  avant  des  siens  sur  un  monceau  d^ 
cadavres  ennemis  ;  il  respirait  encore ,  son  vi* 
sage  n'avait  rien  perdu  de  cette  fierté  quV 
avait  eue  vivant.  £u  somme,  sur  la  masse  en> 
tiére  des  insurgés  pas  un  seul  citoyen  de  con- 
dition libre  ne  fut  fait  prisonnier  ni  sur  le 
champ  de  bataille,  ni  dans  la  déroute,  tant  ils 
se  montrèrent  tous  aussi  peu  avares  de  leur 
vie  que  de  celle  des  ennemis.  Toutefois,  l'ar- 
mée du  peuple  romain  n'obtint  la  victoire 
qu'au  prix  de  bien  des  larmes  et  de  bien  du 
sang;  les  plus  braves  pai*mi  elle  périrent  dan« 
la  mêlée,  ou  furent  grièvement  olessés.  Plu- 
sieurs soldats,  attirés  hors  du  camp  par  la  cu- 
riosité ou  par  le  désir  du  pillage ,  retrouvôi* 

SAUCSTI.  1 
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rent,  en  remuant  les  cadavres  des  rebelles, 
eeux<i  un  ami,  ceux-là  un  bote,  on  parent  ; 
d^autres  reconnurent  leurs  ennemis  penom* 
nels.  Aussi  Tarmée  oflhûtrelle  un  singuliw 
mélange  de  joie  et  de  douleur,  d'allégresse  «1 


dby  Google 


GUERRE  DE  JUGURTHA 


I.  Cest  à  tort  qu'alléguant  la  faiblesse  et  la 
courte  durée  de  la  nature  humaine,  on  Tac- 
euse  de  déoendre  du  hasard  plutôt  que  du  mé- 
rite individuel.  Loin  de  là,  pour  qui  veut  ré- 
fléchir il  n*est  rien  de  plus  noble,  rien  de  plus 
admirable  que  notre  nature,  et  si  quelque 
chose  lui  manque  c'est  moins  la  vigueur  et  le 
temps  qu'une  sage  direction.  Le  guide  suprê- 
me de  lliomme  dans  la  vie,  son  véritable  sou- 
verain, c'est  l'âme.  Marche-i-il  à  la  gloire  dans 
le  sentier  de  la  vertu,  puissance,  ff'condité, 
célébrité  même,  il  aura  tout  à  souhait,  sans 
le  secours  de  la  fortune  qui  ne  saurait  donner 
ni  ôter  à  personne  la  droiture,  l'activité  et  les 
autres  quaiités  morales.  Mais  si,  cédant  à  de 
coupables  penchEnts,  il  s'abandonne  malheu- 
reusement a  la  paressi  et  aux  plaisirs  sen- 
suels, il  a  vite  épuisé  ces  funestes  jouissan- 
ces, et  quand  ses  forces,  son  temps,  son  in- 
telligence se  sont  usés  follement,  il  s  en  prend 
à  l'infirmité  de  son  être  et  impute  à  la  fata- 
lité un  mal  dont  lui  seul  est  l'auteur.  Ahl  si 
l'homme  appliquait  au  bien  cette  ardeur  sin- 
Çruliére  qu^il  déploie  pour  des  bagatelles  dont 
il  ne  tire  aucun  profit,  qui  souvent  même  lui 
sont  nuisibles,  au  lieu  d'être  le  jouet  de  la 
fortune,  il  la  maîtriserait  ;  et  après  avoir  four- 
ni la  plus  brillante  carrière,  tout  mortel  qu'il 
eat,  la  gloire  lui  assurerait  l'immortalité. 
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n.  En  effet,  comme  notre  être  se  compose 
d'un  corps  et  d'mie  âme,  il  en  résulte  que  tout 
ce  qui  est  de  notre  domaine,  tout  ce  qu'em- 
^assent  nos  facultés  partage  la  condition  res- 
pective de  ces  deux  éléments.  Ainsi  la  beauté, 
les  richesses,  la  force  corporelle  et  les  autres 
avantages  de  ce  genre  n'ont  qu'une  durée 
passagère,  tandis  que  lés  œuvres  de  l'intelli- 
gence sont,  comme  Tâme,  impérissables.  En 
d'autres  termes,  les  qualités  physiques  et  la 
fortune,  par  cela  même  qu'elles  ont  un  com- 
mencement, ont  aussi  une  fin;  tout  ce  c|ui  naît 
meurt,  tout  ce  qui  pandit  décline;  rame,  au 
contraire,  incorruptible,  immortelle,  est  la  reine 
du  monde,  elle  étend  sur  toutes  choses  sa  do- 
mination absolue  et  ne  relève  oue  d'elle- 
même.  Aussi  ne  peut-on  trop  s'étonner  de 
l'aveuglement  de  ces  hommes  qui,  esclaves 
des  jouissances  matérielles,  passent  leur  vie 
au  sein  de  l'intempérance  et  de  l'oisiveté,  con- 
damnant ainsi  leur  intelligence,  le  plus  esti- 
mable et  le  plus  précieux  don  de  l'humanité, 
à  croupir  dans  une  grossière  inaction,  et  cela 
quand  il  est  pour  le  talent  tant  de  movens  di- 
vers de  parvenir  à  une  haute  célébrité. 

III.  Toutefois,  je  ne  prétends  point  dire  par  . 
là  qu'il  faille  ambitionner  les  magistratures,  » 
les  commandements,  ni  en  général  aucune? 
fonction  publique,  car,  par  le  temps  qui  court,  ( 
les  honneurs  ne  sont  point  la  récompense  du; 
mérite,  et  ceux  que  l'mtrigue  a  mis  en  pos-  * 
session  de  l'autorité  n'y  gagnent  ni  en  sûreté . 
ni  en  considération.  Vouloir  imposer  à  sa  pa-' 
trie  et  à  ceux  de  qui  l'on  tient  la  vie  le  régime 
de  la  force,  en  admettant  qu'on  le  puisse  et 
qu'on  parvienne  même  à  reformer  des  abus, 
est  toujours  regrettable,  puisqu'une  réaction 
entraîne  forcément  le  meurtre,  l'exil,  la  vio- 
lence.   Mais    se    consumer   en    stériles  ef- 
forts, et  pour  prix  de  ses  fatigues  ne  recueil- 
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lir  que  la  haine,  c'est  pure  folie.  Je  ne  parle 
pas  des  âmes  assez  basses  et  assez  mal  inspi- 
rées pour  sacrifier  aux  favoris  du  pouvoir  leur 
honneur  et  leur  indépendance. 

IV.  De  toutes  les  occupations  qui  sont  du 
ressort  de  l'intelligence,  une  des  plus  utiles 
assurément  c'est  le  récit  des  événements  pas- 
sés. L'excellence  de  cette  étude  a  été  procla- 
mée tant  de  fois,  que  je  m'abstiens  d'en  parler; 
d'ailleurs,  je  craindrais  qu'on  ne  taxât  de  va- 
nité personnelle  l'apolog-ie  d'un  art  auquel  je 
me  suis  adonné.  Toutefois,  parce  que  j  ai  ré- 
solu de  vivre  en  dehors  des  affaires  publiques. 
il  est  des  gens,  je  le  sais,  qui  qualifieronx 
d'oiseuse  la  difficile  et  importante  tâche  que 
yai  entreprise  ;  ainsi  l'apprécieront  sans  doute 
ceux  dont  toute  l'application  consiste  à  cour- 
tiser le  peuple  et  à  briguer  sa  faveur  par  des 
festins.  Qu'ils  daignent  se  rappeler,  ces  cen- 
seurs, les  différentes  époques  ou  i'ai  parcouru 
la  carrière  des  honneurs,  les  citoyens  méri- 
tants qui  en  ont  été  exclus,  l'espèce  d'hom- 
mes qui  depuis  furent  introduits  dans  le  sé- 
nat, et  à  coup  sûr  ils  reconnaîtront  que  si  j'ai 
changé  de  manière  de  voir,  ce  n'est  point 
par  faiblesse,  mais  par  raison,  et  ils  avoue- 
ront que  mes  loisirs  seront  plus  profitables 
à  la  République  que  l'activité  de  tant  d'au- 
tres. J'ai  souvent  ouï  dire  que  Fabius  Maxi- 
mus,  P.  Scipion  et  d'autres  personnages 
éminents  de  Rome,  ont  déclaré,  qu'en  con- 
templant les  portraits  de  leurs  ancêtres,  leurs 
âmes  s'embrasaient  d'un  vif  amour  pour 
la  vertu.  Assurément,  ce  n'était  point  ces 
figures  de  cire  qui  produisaient  ce  phéno- 
mène; c'était  les  souvenirs  qu'elles  rappe- 
laient, qui  allumaient  au  cœur  de  ces  grands 
citojrens  une  flamme  dont  les  ardeurs  ne 
s'étei^aient  pas  qu'ils  n'eussent  atteint  la 
célébrité  glorieuse  de  leurs  modèles.  Quelle  dif- 
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l^firence  dans  nos  mœurs  t  Aujourd'hui  c6&*est 
ni  en  droiture  nî  en  «éle  que  Ton  vise  à  but* 
passer  ses  aïeux,  mais  en  richesses  et  en  pro^^ 
digalités.  Les  hommes  nouveaux  eux-mêmes, 
ç[m  jadis  s'efforçaient  d^clipser  la  noblesse 
par  leur  mérite,  s'appuyent,  pour  arriver  aux 
commandements  et  aux  honneurs^  sur  la  spo- 
liation et  le  brigandage.  Comme  si  la  préture. 
le  consulat  et  les  autres  dignités  fournissaient 
]^r  elles-mêmes  des  titres  à  Tillusti^ation  et 
A'emprtmtaient  pas  tout  leur  éclat  du  mérite 
des  hommes  qui  en  sont  revêtus.  Mais  ces 
considérations  tristes  et  affli gréantes  sur  les 
mœurs  de  Rome  m*ont  entraîné  trop  loin  ;  je 
passe  à  mon  sujet. 

V.  Je  me  propose  de  rac*onter  la  guerre  que 
le  peuple  romam  eut  à  soutenir  contre  Jugur- 
tha,  guerre  longue,  sanglante,  mêlée  de  suc- 
cès et  de  revors,  et  qui  donna  naissance  à 
^insurrection  contre  la  tyrannie  de  la  noblesse. 
Durant  cette  insurrection,  les  lois  divines  et 
humaines  furent  méconnues,  et  les  fureurs  de 
la  discorde  ne  cessèrent  que  quand  la  guerre 
Civile  eut  promené  ses  ravages  sur  toute  Tlta- 
Ue.  Avant  d'aborder  ce  récit,  je  vais  retracer 
quelques  faits  préliminaires  qui  jetteront  plus 
de  clarté  sur  la  marche  des  événements.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  punique,  les  Carthagi* 
nois.  sous  la  conduite  d'Annibal ,  portèrent  à 
ritalie  les  plus  rudes  coups  qu'ait  jamais  res- 
sentis la  puissance  romaine.  A  cette  époque, 
Masinissa,  roi  des  Numides,  admis  à  notre 
alliance  par  P.  Scipion,  que  ses  exploits  flrent 
depuis  surnommer  l'Africain,  Masinissa,  dis- 
je,  s'était  signalé  par  de  nombreux  et  brillants 
faits  d'armes.  En  récompense  de  ses  services, 
après  la  défaite  des  Carthaginois  et  la  prise 
de  Syphax,  un  des  monarques  les  plus  Ttohea 
m  les  plus  puissants  de  l'Afrique,  le  peuple 
romain  ût  don  à  Masinissa  de  toutes  les  villes 
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et  de  toutes  les  terres  qu'il  avait  conquises. 
Aussi  ee  prince  continua^ t^il  àuous  téinoi^oer 
un  dév^ouement  sincère  et  f^i  lui  mérito 
toute  notre  estime.  11  termina  ses  jours  et  son 
régne.  Micipsa  resta  seul  héritier  du  trdne^ 
ses  If  ères  Manastabal  et  Gulussa  étant  morts 
de  maladie.  Micipsa  eut  deux  fila,  Adibeirlial 
et  Htempsal  ;  il  recueillit  dans  son  paiais  et 
fit  élever  avec  autant  de  soin  que  Bes  enfants 
son  neveu  Jufnvtha,  fllâP  de  Manastabal^  ^ae 
Masinissa  avait  tenu  danslacooditioa  priTéB, 
parce  qu'il  était  né  d'une  concabine. 

VI.  Dès  sa  tHrenûôre  Jeunesse,  Juguitha, 
âoué  d\ine  constitution  robuste,  d'uA  exténoer 
distingué,  et  surtout  d'une  intelligence  des 
"3,  ne  se  laissa  point  énerrcr 
l'oisiveté.  Fidèle  aux  usages 
_^  ,  ^  ,  ma  arec  les  jeunes  gen»  de 

eoB  Age  aux  exercices  de  réquitaticm,  du  tir 
et  delà  course;  Ken  gu*il  édUpeât  tousses 
rivaux,  il  sut  néanmoins  se  faire  aimer  de 
tous;  la  chiBsse  prenait  aussi  une  grande  par- 
tie de  son  temps;  il  était  toujours  le  premier 
ou  l*uii  des  premiers  à  terrasser  le  lion  et 
d'autres  animaux  carnassiers.  D*une  activité 
sans  égale,  il  ne  parlait  jamais  de  lui.  D'aussi 
belles,  qualités  cnarmërent  d'abord  Micipsa, 
qui  en  eonclut  que  son  neveu  serait  un  jour 
la  gloire  de  son  règne.  Mais  ensuite^  lors- 
qu*u  vit  grandir  de  plus,  en  plus  le  crédit  de 
Jugurtha,  qui  était  devenu  un  honune  fait,  et 
qprû  songea  à  sa  vieillesse,  à  ses  enfants  €d. 
bas  âge,  ce  raprarochemeoit  te  frappa  et  le  fit 
léfiécnir.  Il  se  disait  non  sacs  épouvante  que 
l'honmie  est  avide  de  commander,  et  qu'il  n'né-  * 
site  pas  à  tout  sao-ifler  à  cette  passion;  d'ail- 
leurs son  ft^  et  celui  de  ses  enfants  offraient 
à  la  cupidité  une  de  ces  occairïons  qui  égarent 
Jusqu'aux  ftmes  les  Booins  ambitieuses.  Mais 
d*un  autre  côté,  Jugurtha  jouissait  parmi  M 
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Numides  d'une  popularité  immense,  et  il  était 
à  craindre  que  le  meurtre  d*un  personna^ 
aussi  influent  ne  devînt  le  signal  d*une  re- 
YOlte  ou  d'une  guerre  civile. 

VIL  Au  milieu  de  ces  perplexités,  Micipsa 
comprit  qu'il  ne  pouvait  recourir  ni  au  poi- 
gnard ni  au  pois(m  pour  se  défaire  d'un 
Eomme  qui  était  adoré  de  ses  compatriotes  ; 
connaissant  la  témérité  de  Jugurtha~et  sa  pas- 
sion pour  la  gloire  des  armes,  il  résolut  de 
l'exposer  aux  dangers  et  de  tenter  ainsi  les 
liasards  de  la  fortune.  Lors  de  la  gruerre  de 
Numance,  Micipsa.  fut  tenu  de  fournir  au  peu- 
ple romain  des  /broupes  auxiliaires  de  cavale- 
rie et  d'infanterie.  Il  remit  à  Jugurtha  le  com- 
mandement des  Numides  qu'il  envoyait  en 
Espagne,  dans  Tespoir  que  celui-ci  ne  tarde- 
rait pas  à  être  victime  de  son  brillant  cou- 
rage ou  de  la  fureur  de  l'ennemi.  Mais  l'évé- 
nement fut  loin  de  répondre  à  son  attente. 
iJugurtha,  avec  son  esprit  vif  et  pénétrant, 
s'appliqua  d'abord  à  connaître  le  caractère  de 
P.  Bcipion,  qui  commandait  alors  les  Romains, 
et  à  se  rendre  compte  des  habitudes  de  l'en- 
nemi; son  activité,  sa  vigilance,  sa  subordi- 
nation parfaite,  son  mépris  du  danger,  portè- 
,  rent  si  naut  sa  réputation  qu'en  peu  de  temps 
il  devint  l'idole  de  nos  soldats  et  la  terreur 
des  Numantins.  Il  réunissait  deux  qualités  qui 
vont  rarement  de  pair,  la  bravoure  sur  le 
thamp  de  bataille  et  la  sagesse  dans  les  con- 
seils; l'une,  fille  de  l'audace,  accuse  ordinai- 
rement un  esprit  aventureux ,  l'autre ,  basée 
sur  la  prudence,  implique  une  certaine  timi- 
dité. Aussi  le  général  en  chef  conflait-il  à  Ju- 
gurtha  presque  toutes  les  missions  difficiles, 
il  lui  témoignait  une  affection  dont  les  liens  se 
resserraient  chaque  jour  davantage,  car  tous 
ses  avis,  toutes  ses  entreprises  étaient  cou- 
ronnées de  succès.  La  générosité  de  Jugurtha 
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et  ragrément  de  son  caractère  lui  concilièrent 
encore  de  nombreux  amis  parmi  les  Romains. 

VIII.  Il  y  avait  alors  dans  notre  armée  une 
foule  d'hommes  nouveaux  et  de  nobles,  plus 
épris  de  Targent  que  de  rhonneur  et  du  de- 
voir, remuants,  jouissant  à  Rome  d'un  puis- 
sant crédit  et  cnez  nos  alliés  de  plus  de  noto- 
riété que  de  considération.  Ds  enflammèrent 
l'esprit  naturellement  ambitieux  de  Jugurtha, 
en  lui  persuadant  qu'après  la  mort  deMicipsa, 
il  resterait  seul  maître  du  royaume  de  Numi- 
die.  N'était-il  pas  à  tous  égards  le  plus  méri- 
tant, et  d'ailleurs  à  Rome  tout  s'achetait.  Nu- 
mance  détruite,  Scipion  voulut  congédier  ses 
auxiliaires  et  rentrer  dans  ses  foyers.  Après 
avoir  comblé  Jugurtha,  devant  toi^te  l'armée, 
d'éloges  et  de  présents  magnifiques,  il  l'em- 
mena dans  sa  tente.  Là,  dans  le  secret  de  l'in- 
timité, il  lui  recommanda  de  cultiver  la  fa- 
veur du  peuple  romain  par  des  services  publics, 
plutôt  qu'en  satisfaisant  des  intérêts  privés, 
de  s'interdire  par  conséquent  les  largesses 
individuelles,  car  il  était  peu  sage  de  deman- 
der à  quelques  créatures  rappui  d'une  nation. 
«  Persévère,  ajouta-t-il,  dans  ta  noble  con- 
»  duite,  la  gloire  et  la  couronne  viendront  ^ 
»  toi  sans  que  tù  les  cherches  ;  mais  si  au  con- 
»  traire  tu  veux  trop  te  hâter,  ton  or  n'abou- 
»  tira  qu'à  te  perdre.  » 

IX.  Sur  ces  paroles,  Scipion  le  congédia  en 
lui  remettant  pour  Micipsa  une  lettre  ainsi  con- 
çue :  «  Ton  cher  Jugurtha  a  fait  preuve,  pendant 
»  le  siège  de  Numance,  d'une  bravoure  In- 
»  comparable.  Tu  l'apprendras,  l'en  suis  sûr, 
•  avec  beaucoup  de  joie.  Ses  eminents  ser- 
»  vices  lui  ont  acguis  toute  mon  affection  ;  le 
»  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  qu  il 
»  obtienne  celle  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
»  Je  te  félicite  sincèrement,  au  nom  de  Tami- 
»  tié  qui  nous  lie^  de  posséder  un  neveu  di- 
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»  gne  de  toi  et  de  son  aïeul  MasiniH».  » 
Micipsa.  voyant  tout  ce  que  lui  avait  appris  la 
Yoix  publique,  confirmé  par  le  témoignage  de 
Scipion,  touclié,  d'ailleurs,  des  grandes  qualités 
et  au  crédit  de  son  neveu,  s'adoucit  à  son  égard 
et  voulut  le  gagner  à  force  de  bienfaits.  Il  l'a- 
dopta sur-le-champ  et  l'institua,  par  testament^ 
gon  héritier  au  même  titre  que  ses  enfants. 
Quelques  années  après,  accablé  de  vieillesse  et 
^infirmités,  Micipsa,  sentant  sa  fin  'twochaine, 
réuDit  ses  amis  et  ses  proches,  et,  en  présence 
de  ses  aeux  fils  Adherbal  et  Hiempsâ,  il  tint 
ce  discours  à  Jugurtha  :  . 
X.  «  Lorsque  je  t'ai  approcné  de  mon  tîGne, 
Jugurtha,  tu  rfétais  qu'un  petit  orphelin, 
pauvre  et  sans  avenir.  J'ai  pensé  qu'en  rai- 
son de  mes  bienfaits,  ton  anection  pour  moi 
serait  aussi  sincère  que  celle  des  enfants  que 
le  ciel  pourrait  un  jour  me  donner.  Mes  pré- 
visions n'ont  pas  été  fausses.  Sans  parler 
d'une  foule  de  orillants  faits  d'armes  parlesh 
quels  tu  t'es  distingué,  ton  retour  de  Nu- 
ïnance,  dont  le  souvenir  est  tout  récmit,  a 
été  pour  moi  et  pour  mes  Etats  un  véritable 
triomphe.  Grâce  à  ta  valeur,  notre  alliance 
avec  les  Romains  s^est  resserrée  d'une  n»- 
nière  indissoluble,  notre  famille  a  repris  en 
Espagne  son  ancien  éclat,  et.  chose  surpre- 
nante, ta  gloire  a  désarmé  renvie.  Mainte- 
nant, puisque  la  nature  me  condamne  à 
quitter  la  vie,  Je  fadreaserai  une  dernière 
recommandation,  une  seule  prière  :  jure-moi 
par  cette  main  défaillante,  au  nom  delà  re- 
ligion du  trône,  de  chérir  toujours  ces  eniimts 
âui  sont  tes  proches  par  la  naissance,  tes 
•ères  par  mes  bienfaits;  èe  respecter  en  eux 
les  liens  du  sang  et  de  ne  leur  préférer  la- 
mais  l'appui  de  l'étranger.  Ce  ne  sont  ni  ws 
armées,  ni  les  trésors  qui  protègent  un  BtapL 
mais  les  amis;  ceux-là  on  ne  les  gagne  point 
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t  par  l<Mi  armes,  on  ne  les  achète  pas  arec  de 

•  ror.  ks  égards  et  le  dévouement  senla  le9 

•  font  naître.  Or,  auel  meilleur  ami  qu'im  flrèr^ 
»  pour  aoQ  frère?  Qùjel  étranger  te  sera  adèle. 
»  Jugurtba,  si  tu  te  déclares  Tennemi  des  tien^ 
»  «Te  Tous-laisse,  mes  enfants,  un  trône  in^ 
»  branlable,  si  vous  êtes  sages;  dans  le  cas 
»  contraire,  chancelant»  Avec  la  concorde,  un 
»  humble  Etat  grandit;  la  désunion  fait  écroi> 

•  1er  les  empires  les  plus  puissants.  C'est  à  toî. 
»  Jugurtha^  à  toi  le  Plus  avancé  en  âge  ei 
»  en   expérience,  quii   convient  surtout  de 

•  veiller  a  ce  qii'ii  n*arrive  rien  de  fâcheux, 
«  Dans  tout  conflit,  le  plus  fort,  fût-il  Tolfensé, 
»  passe  généralement  pour  l'agresseur,  par  cela 
»  seul  qu*U  peut  davantage.  Quant  a  vous, 
»  Adherbal  et  Hiempsal,  soyez  pleins  d'égards 
»  et  de  déférence  pour  votre  aîné  ;  imitez  ses 
a  vertus  et  rivalisez  d'effort»  pour  qu'on  ne 
9  dise  pas  un  jour  que  IfadoptKHi  m'a  reoda 
»  jgas  heureux  p^ve  que  la  nature,  » 

xl.  Jugurtha  vit  bien  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  politique  dans  ce  langage,  et  dans  le  ftmd 
il  axait  loin  de  le  parta^r:  néftnmoins,  en 
raison  de  la  circonstance,  il  fit  au  roi  une  ré- 
ponse affectueuse.  A  quelques  jours  de  là,  Mi- 
cipsa  mourut.  Après  avoir  célébré  ses  obsèques 
avec  la  magnificence  usitée  en  pareil  eas , 
les  princes  se  réunirent  ponr  dénbérer  en 
commun  sur  la  conduite  éea  aflliires.  Hiemp- 
sal .  le  plus  leune  d'entre  eux ,  dont  rhumeur 
altiere  avait  toujours  manifesté  du  mépris 
pour  la  naissance  de  Jugurtha,  à  cause  de  la 
basse  extraction  de  sa  mère,  s'assit  à  la  droite 
d'Adherbal,  afin  d'empêcher  Jugurtha  d'oe* 
cuper  le«  siège  du  milieu,  que  les  Numides 
considèrent  comme  la  place  d'honneur.  A  la 
fin  pourtant,  fatigué  des  instances  de  son 
frère,  qui  le  pressait  de  céder  devant  la  aupé- 
Yiorité  de  Tage,  il  consentit,  non  saoa  répu- 
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gnance,  à  se  déplacer.  Dans  le  cours  de  cette 
conférence  sur  ràdministration  du  royaume, 
Jugurtha  proposa  entre  autres  d'annuler  tous 
les  d^rets  et  ordonnances  rendus  depuis  cinq 
ans,  attendu  que,  durant  6ette  période,  le 
grand  âge  de  Micipsa  avait  affaibli  ses  facul- 
tés. «  Bien  volontiers  ,  lui  répliqua  Hiempsal, 
»  car  Tadoption  qui  te  confère  des  droits  à 
»  rhérédité  du  trône  ne  date  que  de  trois 
»  ans.  »  Ce  mot  blessa  Jugurtha  au  delà  de 
toute  expression.  A  partir  de  ce  moment 
dominé  par  la  colère  et  la  peur,  il  nourrit 
mille  projets  de  vengeance,  et  ne  songea  plua 
qu'aux  moyens  de  se  débarrasser  d'Hiempsal. 
Trouvant  ses  combinaisons  trop  lentes  et 
n'écoutant  que  son  animosité,  il  résolut  d'en 
unir  à  tout  prix. 

XII.  Dans  oette  première  réunion  dont  le 
viens  de  parler,  les  princes,  pour  éviter  toute 
mésintelligence,  étaient  convenus  de  faire 
entre  eux  le  partage  des  trésors  et  du  terri- 
toire de  l'Etat.  On  fixa  l'époçiue  à  laquelle  ces 
deux  opérations  auraient  lieu,  en  stipulant 
que  l'on  procéderait  d'abord  à  la  répartition 
des  fonds.  Les  princes,  en  attendant,  se  reti- 
rèrent chacun  dans  différentes  places  où 
étaient  déposés  les  trésors.  Le  hasard  voulut 
que  Hiempsal,  à.  Thirmida,  choisit  pour  rési- 
dence la  maison  d'un  aide  de  camp  ae  Jugur- 
tha, qui  jouissait  depuis  longtemps  de  la  con- 
fiance et  de  l'amitié  de  son  maître.  Cet  homme 
était  un  instrument  offert  par  la  fortune.  Ju- 
gurtha, à  force  de  promesses,  obtint  de  lui 
aue.  sous  prétexte  d^aller  visiter  sa  demeure, 
se  procurerait  de  fausses  clefe,  sachant  que 
toutes  les  clefs  des  portes  étaient  remises  & 
Hiempsal.  Il  se  réservait  d'arriver  lui-même 
au  moment  donné,  à  la  tête  d'une  troupe  con- 
sidérable. Le  Numide  s'empresse  d'exécuter 
cet  ordre,   et   conformément  à  ses  instruo- 
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tions^  il  introduit  pendant  la  nuit  les  sateUites 
de  Jugrurtha.  Ceux-ci  forcent  les  apparte- 
ments, courent  dans  toutes  les  directions  à  la 
recherche  du  roi,  massacrent  ses  grardes,  les 
uns  endormis,  les  autres  accourant,  fouillent 
Les  endroits  les  plus  secrets,  brisent  les  cloi-  ; 
sons,  répandant  partout  un  effroyable  tu-  ' 
multe.  On  finit  par  découvrir  Hiempsal,  caché 
dans  l'humble  réduit  d'une  esclave^  où  dans 
son  trouble  et  son  igrnorance  des  lieux,  U 
avait  eu  hâte  de  se  réfugier.  Les  Numides, 
ainsi  qu'on  le  leur  avait  enjoint,  rapportèrent 
sa  tête  &  Jugurtha. 

XIII.  La  nouvelle  de  cet  horrible  attentat 
fut  bientôt  connue  de  toute  l'Afrique.  Adher- 
bal  et  les  anciens  sujets  de  Micipsa  tremblè- 
rent, n  se  forma  deux  partis.  Le  plus  grand 
nombre  se  déclara  pour  Adherbal  ;  mais  les 
plus  belliqueux  se  rallièrent  autour  de  Jugur- 
tha.  Celm-ci  arme  le  plus  de  troupes  qu'il 
peut,  soumet  de  gré  ou  de  force  plusieurs 
villes  et  se  dispose  à  régner  sur  toute  la  Nu- 
midie.  Adherbal  avait  eu  soin  d'envoyer  à 
Rome  une  députation  pour  informer  le  sénat 
du  meurtre  de  son  frère  et  de  ses  dangers 
personnels ,  néanmoins  comptant  sur  le  nom- 
bre de  ses  soldats,  il  se  mit  en  devoir  de  sou- 
tenir ses  droits  par  les  armes.  Vaincu  dans  le 
premier  engagement  qui  eut  lieu ,  il  s'enfuit 
du  champ  de  bataille  dans  la  province  ro- 
maine et  de  là  se  rendit  à  Rome.  Jugurtha 
avait  réalisé  ses  vœux;  il  restait  seul  midtre 
de  la  Numidie.  Envisageant  alors  avec  sang- 
froid  le  crime  qu'il  avait  conmiis.  il  appréhen- 
da la  colère  du  peuple  romain  et  ne  vit  d'au- 
tres moyens  de  la  conjurer  que  ses  trésors  et 
la  cupidité  des  nobles,  n  se  hâte  de  faire  par- 
tir pour  Rome  des  ambassadeurs  chargés  d'or 
et  d'argent,  avec  mission  de  combler  de  pr4« 
sents  ses  anciens  amis  d'abord,  puis  de  Im^^ 
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guigner  4e  ncwyeitni:,  «atode  ae  necaî^r  te- 
YBût  Aueuiie  diéç^nee  ^am  Vintérêt  4e  a» 
eauae.  En  arriTant  à  Rome,  les  aml^aa^a^ 
oeurs,  fidèles  à  lecirs  inatructione,  ofi^irent 
des  doits  maguiâiQueB  aux  bute»  du  m  et 
aux  membres  les  plus  iofluents  du  sénat.  Au»- 
siiôt  tout  ciiaugea  de  tu».  Is»  jiobles,  qui 
tout  à  rheure  étaient  outrés  4'mdignatifm 
ooutre  Jus^urtha,  lui  aececdèfent  tour  faveur 
et  leur  appui.  Stimulés,  ceux-oi  par  le  gain, 
ceux-là  par  l'espéninee,  ils  sollioitérent  ea 
particulier  chaque  séaateur  et  âreat  tous  leurs 
efforts  pour  adoucir  Tarrêt  qui  allait  être  ren- 
du. Quand  les  ambassadeurs  eurent  conçu 
bon  espoir,  on  fixa  le  jour  de  TaudieEiee  et  le9 
deux  parties  comparurent  4evant  le  sémi, 
AdJierbal,  dit-on,  i»it  la  parole  ea  ces  ta^- 
mes  : 
XIV.  «  Pères  conscrits,  Micipea,  mon  père,m6 
prescrivit  en  mourant  de  ne  me  considéra 
que  comme  aimplegouverneur  du  rovaume  de 
Numidie,  dont  la  souveraineté  absolue  réside 
en  vous  ;  il  me  recommanda  de  m'appliquer 
constamment ,  en  paix  ou  en  guerre,  à  ser-- 
Tir  de  toutes  mes.  fonces  les  intérêts  du  peu* 
pie  romain,  de  me  conduire  h  votre  égard 
comme  ^tvers  des  parents,  des  frères,  me 

S  remettant  qu'à  ces  conditions  je  trouveraûv 
ans  votre  amitié  une  armée  et  des  trésors, 
ces  solides  bases  d*un  trône.  Je  me  disposais 
à  suivre  les  instructions  de  mon  père,  quand 
rborame  ie  plus  scélérat  de  la  terre ,  Ju^ur- 
tha,  au  mépris  de  viotre  autoi^,  m*a  dé« 
possédé  de  tous  mes  biens  »  m'a  ebassé  de 
mas  Ëta^,  xnoi^  petit-flls  de  Masinissa,  que 
4es  liei»s  béréditaifes  d'alliance  et  d*anutiô 
imisseot  depuis  un  siècle  au  peuple  romain. 
Puisque  la  destinée  me  réservait  de  telles 
infortunes,  Pères  conscrits,  j'aurais  voulu 
pouvoir,  en  invoqiuant  voire  appui,  rappeler 
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flaes  pn^pres  Bervices  et  urni  oeux  â»  mes 
aacê&es.  Mon  ycbu  le  plus  cher  eût  été  de 
conquérir  personnellement  des  titres  à  la 
^enveillance  du  peuple  romain  sans  avoir  à 
les  revendiquer  jamais,  ou  bien,  s'il  le  fà^ 
lait,  de  réclamer  son  assistance  comme  une 
dette  d*honneuf  *  Mais  puisque  la  droiture  est 
impuissante  &  se  défendre  elle-même  et  que 
d'ailleurs  je  n'avais  aucune  prise  sur  l'âme 
de  Jugurtha,  Je  suis  venu  me  jeter  dans  vos 
bras.  Pérès  conscrits,  en  regrettant  amère- 
ment que  la  fatalité  m'oblige  de  vous  être 
à  charge,  sans  que  j'aie  pu  vous  rendre  le 
moindre  serviee.  La  ^upart  des  rois  ont 
•embrassé  votre  allianee  ou  après  une  défaite, 
ou  dans  un  moment  de  erise  qui  leur  faisait 
ambiticmner  virement  cette  faveur.  L'ai* 
liance  de  notre  maison  avec  le  peuf^e  ro« 
main  date  de  la  guerre  de  CartnHge,  et  à 
cette  époque  la  fortune  de  Rome  était  moins 
séduisante  que  sa  loyauté.  Vons  ne  souffri- 
rez pas,  Pérès  conscrits,  qu'un  descendant 
de  cette  maison,  que  le  petit-fils  de  Masi* 
nissa  sollicite  en  vain  votre  appui.  N'eusse- 
je  d'autre  titre  que  ma  déplorable  situation, 
ne  vissiez-vous  en  moi  qu'un  prince,  issu 
d'une  famille  de  rois,  hier  riche,  puissant, 
considéré,  aujourd'hui  courbé  sous  te  poids 
du  malheur  et  réduit  dans  son  dénûment  à 
invoquer  Tassistance  d'autrui,  il  siérait  en- 
core a  la  dignité  du  peuple  romain  de  punir 
l'injustice  et  d'empêcher  que  le  crime  ne 
devînt  pour  personne  le  marche-pied  du 
trône.  Mais  les  Etats  d'où  je  suis  ban^i,  mes 
ancêtres  les  ont  reçus  de  la  munificence  du 
peuple  romain  ;  c'est  de  ce  même  territoire 
qu'en  combattant  à  vos  côtés,  mon  uïeul 
et  mon  père  chassèrent  Syphax  et  les 
Carthaginois.  Ce  sont  vos  bienfaits  qu'on 
m'arrache ,   Pères  cooâcrits  ;   cet  outrage 
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rejaillit  sur  tous.   Suis-je  assez  malhèa- 
reux  t   Voilà  donc  l'effet  *  de   vos  bontés, 
Micipsa,  mon  père?  Cet  homme  que  vous 
avez  traité  comme  Tun  de  vos  enfants,  en 
rappelant  au  partage  de  votre  couronne, 
vous  ne  l'aviez  choisi  que  pour  être  Texter- 
minateur  de  votre  race.  Notre  famille  ne 
jouira-t-elle  jamais  d'un  instant  de  repos  ? 
Sommes-nous  condamnés  à  vivre  perpétuel- 
lement dans  le  sang,  dans  les  combats,  dans 
l'exil  î  Tant  que  Carthage  fut  debout,  nous 
endurâmes  comme  de  juste  de  cruelles  souf- 
frances: l'ennemi  nous  entourait;  vous,  nos 
amis,  vous  étiez  trop  loin;  nous  n'avions 
d'espDir  que  dans  nos  armes.  L'Afrique  une 
fois  délivrée  de  ce  fléau,  nous  goûtions  les 
douceurs  de  la  paix,  n'ayant  d'ennemis  en 
perspective  que  ceux  qu'il  vous  plairait  de 
nous  imposer.  Et  voilà  que  tout  a'un  coup, 
Jugurtha,  avec  une  audace  inouïe,  possédé 
delà  rage  du  crime ,  assassine  mon  frère, 
qui  était  devenu  le  sien,  et  fait  du  royaume 
de  sa  victime  un  criminel  trophée  ;  puis, 
désespérant  de  me  faire  subir  lé  même  sort, 
lorsque  sous  l'égide  de   votre  puissance  je 
me  croyais  complètement  hors  d'atteinte,  il 
s'arme  contre  moi  et  me  laisse,  comme  vous 
le  voyez,  sans  patrie,  sans  foyers,  sans  res- 
sources, accablé  de  maux,  partout  ailleurs 
plus  en  sûreté  que  dans  mes  propres  Btats. 
»  J'ai  toiyours  pensé.  Pères  conscrits,  et  mon 
père  me  l'a  dit  souvent,   qu'en  épousant 
votre  alliance,   on  s'imposait  une  lourde 
tâche,  mais  qu'en  revanche  on  pouvait  s'at- 
tendre à  la  plus  entière  sécurité.  Notre  mai- 
son, autant  qu'elle  Ta  pu,  vous  a  assistés 
dans  toutes  vos  guerres;  il  dépend  de  vous. 
Pères  conscrits,  que  nous  ne  soyons  point 
troublés  en  pleine  paix.  Nous  étions  deux 
frères;  mon  père  nous  en  donna  un  troisième 
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dans  Juçuriha,  croyant  nous  l'attacher  par 
ses  bienmits.  L*un  a  été  massacré,  et  ce 
n'est  pas  sans  i)eine  que  j'ai  échappe  moi- 
même  aux   mains    firatricides  de  Tautre. 
Que  faire?  A  qui  m'adresser  dans  mon  in- 
fortune? Les  soutiens  de  ma  famille  ont 
tous  disparu;  mon  père,  suivant  la  loi  com-  f 
mune,  a  payé  son  tribut  à  la  nature;  mon  T 
frère,  par  une  violation  des  liens  les  plus  « 
sacres,  est  mort  victime  de  la  scélératesse  < 
d'un  parent;  mes   alliés,   mes  amis,  mes  > 
proches  ont  tous  subi  différentes  formes  de  \ 
supplice.  Prisonniers  de  Jugurtha,  les  uns  . 
ont  été  mis  en  croix,  les  autres  exposés  aux  < 
bêtes,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  survi-  - 
vent  traîne  au  fond  des  cachots,  dans  les 
larmes  du  désespoir,  une  existence  plus 
affreuse   que   la  mort.   N*eussé-je   à   dé- 
plorer  aucune  de  toutes  les  pertes  qui  m'ont 
frappé,  n'eussé-je  rencontré  dans  le  sein 
de  ma  famille  aucune  tralyson,  qu'au  pre- 
mier  événement  fôcheux  qui   me    serait 
survenu ,  j'aurais  eu  recours  à  vous,  Pères 
conscrits ,  car  l'ascendant  de  votre  autorité 
vous  institue  les  gardiens  de  la  justice  et 
les  vengeurs  du  moindre  passe-droit.  Main- 
tenant exilé  de  ma  patrie,  chassé  de  mes 
foyers,  seul,  privé  de  toute  espèce  de  res- 
sources, où  aller  ?  à  qui  m'adresser  î  Est-ce 
à  ces  nations,  est-ce  a  ces  rois  qui,  tous  ont 
juré  haine  à  notre  famille  à  cause  de  son  al- 
liance avec  vous  ?  Je  ne  puis  faire  un  pas 
sans  rencontrer  partout  les  traces  des  hos- 
tilités qu'exercèrent  mes  aïeux.  Et  qui  donc 
voudrait  s'intéresser  &  moi,  pour  peu  qu'il 
ait  jamais  été  votre  ennemi  ?  D'ailleurs,  Pè- 
res conscrits,  Masinissa  nous  a  légué  pour 
principe  de  nous    attacher  exclusivement 
au  peuple  romain,  de  ne  contracter  avec 
personne  autre,  ni  alliance,  ni  traité,  disant 
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que  ncnss  trotrv^rions  dans  Totre  amttié  tons 
les  appuis  <iésimbles,  et  que,  dans  le  cas  où 
la  fortune  tous  deviendrait  infidèle,  wyaa 
devions  périr  avec  vous.  Grâce  à  votre  sa- 
gesse et  à  l'assistance  des  dieux ,  la  grsDr- 
deur  et  Topulenoe  sont  votre  partagée  ;  tout 
vous  sourit,  tout  s'inclihe  devant  votre  do- 
mination, n  vous  est  donc  l^cile  de  punir 
les  infures  faites  à  vos  alliés.  Je  ne  crains 
qu'une  diose,  c'est  l'opposition  de  certains 
Sommes  qui,  connaii^sant  mal  Jugiirtha,  se 
sont  déclares  ses  amis.  J^apprends  qu'ils  font 
mouvoir  toute  leur  influence,  et  qu'ils  vous 
obsèdent  tour  à  tour  de  sollicitations  pour 
que  vous  ne  prononciee  pas  «ur  la  personne 
û'un  absent  sans  ravoir  entendu.  Mes  do* 
léances,  à  les  en  croire ,  sont  de  pures  cbi- 
mères,  ma  fuite  n'est  qu\ine  teinte ,  car  j'é- 
tais libre,  suivant  eux ,  de  rester  dans  mes 
Etats.  Plût  au  ciel  que  ce  rôle  qu'on  me  prête 
je  le  visse  jouer  un  jour  par  celui  dont  les 
ibrfaitâ  m'ont  plongé  dans  un  abîme  de 
maux  t  Oui,  il  viendra  un  jour  que  votre 
bras  ou  bien  celui  des  dieux  immortels  se 
lèvera  pour  venger  l'humanité  outragée.  Et 
alors  ce  scélérat  qui,  à  cètt(3  heure,  s'enor- 

ficiliit  insolemment  de  ses  crimes,  torturé 
son  tour  par  miHe  souffrances,  expiera 
cruellement  et  son  ingratitude  envers  mon 
père  et  l'assassinat  de  mon  frère ,  et  toutes 
les  tribulations  dont  il  m*a  abreuvé.  0  mon 
flpère!  tendre  objet  de  mes  affections,  la 
main  qui  devait  le  plus  respecter  tes  jours, 
ITa  frappé  d'un  coup  mortel  a  la  fleur  de  ton 
ftge.  Bh  bien  t  loin  de  plaindre  ton  sort,  je 
devrais  le  bénir;  car,  en  mourant,  ce  n'est 
point  une  couronne  que  tu  perds,  tu  échappes 
a  la  fuite,  à  l'exil,  à  Tindigence,  à  toutes  les 
ançoisses  qui  m'accablent  à  la  fols.  Pour 
moi,  hélas  rprécinité  du  trônA  de  mes  pères 
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an  dernier  degré  de  Tinfortane,  j*étale  à  tous 
les  regards  le  spectacle  des  vicissitudes  Ixu* 
maines.  Que  faire  désormais  ?  Poursuivre  ta 
vengeance?  Mais  j*ai  moi-même  besoin  de 
secours.  Recouvrer  mon  royaume  î  .  Mais 
ma  vie  et  ma  mort  sont  toutes  deux  à  la 
merci  d'autrui.  Que  la  mort  n'est-elle  devenue 
le  terme  honorable  de  mes  disgrâces.  J'eusse 
évité  du  moins  la  dérision  çtui.  m'attend^  si, 
pour  comble  de  malheur,  je  devais  laisser 
riBjustice  triompher  librement.  Maintenant 
la  vie  est  pour  moi  sans  attrait  ;  la  mort  se- 
rait une  honte.  Pères  conscrits ,  je  vous  en 
copjure  au  nom  de  vous,  au  nom  de  vos  en- 
fonts  et  de  vos  aïeux,  au  nom  de  la  majesté 
du  peuple  romain,  secourez-moi  dans  ma 
détnssse,  punissez  rinjustioe,  ne  souffrez 
pas  que  le  royaume  de  Numidie,  qui  vous 
appai'tient,  se  tonde  dans  le  saug  de 
notre  famille,  sous  le  poignard  d'un  assa»- 
sin.  » 

XV.  A  ce  discours  du  roi,  les  ambassadeure 
de  Ju(rurtha,  comp^  ant  bien  plus  sur  l'effet  de 
leurs  largesses  que  sur  la  bouté  de  leur  cause, 
firent  une  coui-te  réplique  :  «  La  cruauté 
»  d'Hiempsal,  di^en^ils,  a  seule  provoqué  son 
»  assassinat  par  les  Numides.  C/est  Adherbal 
»  qui  le  premier  a  déclaré  la  guerre,  et,  parce 

•  qu'on  l'a  vaincu,  il  se  plaint  d'être  reauit  à 
»  1  impuissance  de  nuire.  Jugurtha  prie  le 
»  sénat  de  le  juger  tel  qu'il  s'est  lait  connaî- 

•  tre  à  Numance,  et  d*en  croire  plutôt  son 
»  passé  que  les  allégations  d'un  ennemi  » 
Ensufte  les  deux  parties  quittèrent  la  salle,  et 
Ton  se  mit  à  délibérer.  Les  partisans  des  am- 
bassadeurs et  bon  nombre  de  sénateurs  ven- 
dus tournèrent  en  ridicule  les  plaintes  d*A- 
dherbal  et  se  répandirent  en  pompeux  éloges 
sur  le  mérite  de  jugurtha»  Caresses,  intimida- 
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tion,  ils  usèrent  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  pallier  le  crime  et  la  honte  d'un  étran- 

ger,  comme  s'il  se  fût  agi  de  leur  propre 
onneur.  Quelques-uns  pourtant,  plus  sensi- 
bles au  bien  et  &  la  justice  quà  l'intérêt 
privé,  proposèrent  de  secourir  Adherbal  et  de 
venger  d'une  manière  éclatante  la  mort  de 
son  frère.  Le  plus  empressé  de  tous  à  soute- 
nir cet  avis  était  Emilius  Scaurus,  de  haute 
naissance,  actif,  remuant,  avide  de  pouvoir, 
de  rie  liesses  et  d'honneurs,  mais  sachant 
masquer  adroitement  ses  défauts.  Scaurus, 
voyant  que  les  largesses  de  Jugurtha  se  pro- 
duisaient sans  pudeur  sous  les  yeux  du  pu- 
blic, craignit  les  suites  ordinaires  d'un  pareil 
scandale,  et  pour  ne  pas  se  faire  un  mauvais 
parti,  cette  fois  par  exception  il  réprima  sa 
cupidité. 

XVI.  Néanmoins,  la  victoire  fut  pour  ceux 
^ui  préféraient  au  sentiment  du  juste  l'or  et 

e  crédit.  On  décréta  que  dix  conmiissaires 
partageraient  entre  Jugurtha  et  Adherbal  le 
territoire  concédé  jadis  à  Micipsa.  On  nomma 
président  de  cette  commission  L.  Opimius, 
personnage  distingué,  qui  jouissait  alors  dans 
le  sénat  d'une  influence  considérable.  C'était 
lui  qui,  après  la  mort  violente  de  C.  Gracchus 
etde  M.  Fui  vins  Flaccus,  s'était  montré,  comme 
consul,  l'agent  le  plus  fougueux  de  la  réac- 
tion des  nobles  contre  le  peuple.  Jugurtha,  qui 
le  comptait  déjà  parmi  ses  amis  de  Rome,  lui 
fit  l'accueil  le  plus  flatteur.  Comblé  de  dons  et 
de  promesses,  Opimius  en  vint  à  oublier  sa 
réputation,  son  honneur,  ses  intérêts  les  plus 
chers  pour  servir  l'ambition  de  ce  prince.  Les 
autres  membres  de  la  commission  cédèrent 
presque  tous  aux  mêmes  amorces;  bien  peu 
préférèrent  l'honneur  à  l'arguent.  Dans  le  par- 
tage, la  contrée  de  la  Numidie  voisine  de  la 
Mauritanie,  la  plus  riche  en  territoire  et  en 
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population,  fut  acijugée  à  Jugrurtha;  Tautre 
moitié,  qui,  pluô  garnie  de  ports  et  mieux 
l)âtie,  a  plus  d'apparence  que  de  valeur  réelle, 
devint  le  lot  d'Adherbal. 

XVII.  C'est  ici  le  cas  de  tracer  une  descrip- 
tion sommaire  de  l'Afrique  et  de  parler  des 
différents  peuples  de  cette  contrée ,  qui  em- 
brassèrent notre  alliance  ou  que  nous  eûmes 
à  combattre.  Quant  aux  pays  que  l'extrême 
chaleur  du  climat,  l'aridité  du  sol  et  les  dé- 
serts ont  rendus  presque  inhabitables,  il  me 
serait  difficile  d'en  donner  une  idée  juste.  Je 
me  bornerai  à  une  rapide  esquisse  des  nations 
qui  nous  sont  connues. 

Dans  la  division  du  globe  terrestre,  l' Afri- 
que est  regardée  généralement  comme  la 
troisième  partie  du  monde;  quelques  auteurs, 
qui  ne  reconnaissent  que  deux  grandes  sec- 
tions, l'Asie  et  l'Europe,  comprennent  l'Afri- 
que dans  cette  dernière.  L'Afrique  est  bornée 
au  couchant  par  le  détroit  qui  relie  notre  mer 
à  l'Océan;  au  levant,  par  un  vaste  plateau  in- 
cliné que  les  habitants  du  pays  nomment  Car- 
tabathimn.  La  mer  y  est  orageuse,  les  côtes 
sont  privées  de  ports;  le  terntoire,  fertile  en 
céréales  et  en  pâturages,  se  refuse  &  la  végé« 
tation  des  arbres;  la  sécheresse  du  sol  et  du 
climat  rend  l'eau  excessivement  rare.  Les 
hommes  sont  doués  d'une  vigoureuse  consti- 
tution, agiles  et  rompus  à  la  ïatigue.  Es  meu- 
rent presque  tous  de  vieillesse,  à  moins  que 
leur  vie  ne  soit  abrégée  par  le  fer  ou  par  la 
dent  des  animaux,  car  si  la  maladie  les  frappe 
rarement,  en  revanche  ils  sont  &  la  merci  de 
quantité  de  bêtes  malfaisantes.  Je  sais  qu'en 
parlant  des  premiers  possesseurs  de  l'Afrique, 
des  étrangers  qui  vinrent  ensuite  s'y  fixer  et 
de  la  manière  dont  s'opéra  cette  fusion  des 
races,  je  vais  être  en  désaccord  avec  la  tradi- 
tion régnante;  néanmoin3  ^e  résumerai  briè- 
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yement  sur  ces  questions  les  resQseig[ii«mexxt8 
que  j'ai  pkuiséa  moi-même  dans  les  Uvres  j^u- 
niques,  aUribués  au  roi  Hiempsal,  et  Topimou 
que  professent  à  cet  égard  les  liabîtants  du 
pays.  U  va  sans  dire  que  je  laisse  k  ces  auto* 
Tites  la  Tesponsabilité  de  leurs  assertions. 

XVIII.  L'Afrique  fut  habitée  d*abord  par 
les  Gétules  et  les  Libyens»  peuples  barbares 
et  grossiers,  qui  se  nourrissaient  de  la  chair 
des  animaux,  sauvages  et  mangeaient  Therbe 
des  champs,  comme  des  troupeaux.  Sans  cqu- 
tnmeSt  ^^^  ^^^^y  ^^^  gouvernement»  ils  er- 
raiesit  au  hasard,  campant  là  où  la  mût  les 
surprenait.  Lorsque  Hercule  fUt  mort  ea  Es- 
pagne, suivant  la  tradition  des  Africains,  son 
armée,  qui  était  un  ramassis  de  diverses  na- 
tioBS.  veuve  de  son  chef  et  en  proie  à  la  mé- 
sintelligence d'une  foule  d^amoitieux  qui  se 
disputaient  le  conmiandement,  se  ^spersa. 
Les  Médes,  les  Perses  et  les  Arméniena»  qui 
en  faisaient  partie,  s'embarquèrent  pour  FA* 
firique  et  s'établirent  le  long  des  côtes  que 
haigne  notre  mec.  Les  Perses  se  rapprocoè- 
tent  davantage  de  l'Océan;  à  l'aide  des  carcas^ 
ses  de  leurs  vaisseaux  reuversées  Us  se  ûrent 
des  cabanes,  car  le.  pays  était  complètement 
dépouirvu  de  bois,  et  en  tirer  d'Espagne  par 
achats  ou.  par  échjanges  n'était  pas  possible»  ft 
couse  de  rétendue  die  la  mer  et  de  ngnorance 
réciproque  deâ  deux  langues  qui  interdisaient 
les  relations.  Leur  mélange  avec  les  Qétules 
s'opéra  peu  k  peu  par  des  mariages;  et  comme 
dans  leurs  excursions  interminables,  ila  sé- 
Jomrnaief  it  tantôt  dans  uxl  lieu,,  tantôt  dans 
un  autre,  île  se  donnèrent  eux-mêmes  le  nom 
de  Numides.  Aujourd'hui  encore  les  habitae 
tions  des  paysazis  numides,  ou,  comme  ils  df> 
sent^  leurs  huttes,  rappellent  par  leur  forme 
oblongue  et  leurs  toits  cintrée  la  coqu«i  d^un 
navire.  Les  Libyens  j,  ulacési  dans  ]^  y/mùn 
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natte  de  la  mer  d'Afrique ,  it  Topposîte  des 
Gétules  confinés  auinldi,|)resquesouS  la  zone 
torride,  ^es  Libyens,  dis-)e,  accueillirent  les 
Mèdes  et  les  Arméniens.  Ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  fonder  des  villes .  car,  séparés  de  l'Es- 
pagne par  un  simple  détroit,  if  existait  déjà 
un  commerce  d'échange  entre  les  deux  pays. 
Les  Libyens  dénaturèrent  à  la  longue  la  dé- 
nomination des  nouveaux  venus;  au  nom  de 
Médes  ils  substituèrent,  dans  leur  idiome  bar- 
bare, celui  de  Maures.  Les  Perses  acquirent 
bioitôt  une  situation  florissante.  Devenus  trop 
nombreux,  les  plus  jeunes  se  séparèrent  de* 
lenre  pères,  et  vinrent,  sous  le  nom  de  Numi- 
des, occuper  les  environs  de  Cailhage  qui 
forment  la  Numîdie.  Ensuite  les  uns  et  les 
autres,  marchant  réunis,  soumirent  par  la 
force  ou  par  la  terreur  les  tribus  voisines.  Ils 
se  firent  un  puissant  renom,  notamment  ceux 
qui,  établis  le  long  des  côtes  de  notre  mer, 
eurent  affaire  aux  Libyens  moins  befliqueux 
que  les  Gétules.  Enfin  presque  toute  la  partie 
"basse  de  l'Afrique  tomba  au  pouvoir  des  Nu- 
mides; tous  les  vaincus  furent  incorporés  au 
peuple  conquérant  dont  ils  prirent  le  nom. 

XlX.  Plus  tard,  les  Phéniciens  voulant,  les 
uns  diminuer  Texcès  de  leur  population,  les 
autres  accroître  leur  prépondérance,  firent  ap- 
pel à  des  gens  du  peuple,  à  des  aventuriers, 
et  vinrent  fonder  sur  le  littoral  de  la  mer  Hip- 
X)one,  Adruméte,  Leptis  et  d'autres  cités.  Ces 
colonies  prosçérèrent  en  peu  de  temps  et  con- 
tribuèrent soit  à  la  défense  de  la  métropole, 
soit  à  sa  splendeur.  Quant  à  Carthage ,  j'aime 
mieux  n'en  rien  dire  que  d'en  parler  superfi- 
ciellement ,  pressé  que  je  suis  de  reprenare  le 
fiî  de  mon  sujet.  A  partir  du  Catabathmon, 
plateau  qui  sépare  rE^rypte  de  l'Afrique,  la 
première  ville  qui  se  présente,  en  longeant  la 
mer,  est  Cyrène,  colonie  de  Théra;  immédia- 
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tement  après  Tiennent  les  deux  Syrtes  entre 
lesquelles  est  bâtie  Leptis  :  ensuite  les  autels 
des  Philènes  qui  bornaient,  du  côté  de  TE- 
gypte,  remptre  carthaginois;  puis  plusieurs 
i  villes  puniques.  Le  reste  du  pays  jusqu'à  la 


Mauritanie  appartient  aux  Numides.  Les  Mau- 
res sont  tout  près  de  TEspagne.  Au-dessus  de 
la  Numidie,  les  Gétules,  eut-on,  vivent  les  uns 
'  sous  des  huttes,  les  autres  plus  barbares  sont 
toujours  eiîants.  Or,  à  répoque  de  la  guerre 
de  Jugurtha,  la  plupart  des  villes  puniques 
et  toS  le  territoire  que  possédèrent  en  der- 
nier lieu  lés  Carthagmois,  étaient  gouvernés 
par  des  magistrats  du  peuple  romain  ;  une 
grande  partie  des  Gétules  et  la  Numidie  jus- 

âu'aux  bords  de  la  MaJûca,  Tétaient  sous  la 
épendance  de  Jugurtha;  la  Mauritanie  en- 
tière obéissait  au  roi  Bocchus.  Ce  prince  ne 
connaissait  le  peuple  romain  que  de  nom;  de 
notre  côté,  nous  n^avions  eu  avec  lui  aucune 
espèce  de  relations,  ni  amicales  ni  hostiles.  Bn 
voilà  assez  sur  rAn*ique  et  ses  habitants  pour 
rintelligence  du  récit. 

XX.  Après  le  partage  du  royaume,  les  com- 
missaires quittèrent  r Afrique;  Jugurtha.  qui 
n'avait  pas  été  sans  inquiétude,  put  Jouir 
à  Taise  du  fruit  de  son  crime.   Convainca 

Sue  ses  amis  lui  avaient  dit  vrai  devant 
fumance,  en  lui  afûrmant  qu'à  Rome  tout 
Cachetait,  excité  d'ailleurs  par  les  promes- 
ses de  ceux  qu'il  venait  de  combler  de  pré- 
sents, il  jeta  ses  vues  sur  le  royaume  d'A- 
dherbal.  N'était-il  pas,  lui.  plein  de  feu  et  . 
d'humeur  belliqueuse,  tandis  que  son  adver- 
saire ami  du  repos,  mou,  pacifique,  sans  dé- 
fense, était  homme  à  trembler  plutôt  qu'à 
inspirer  de  la  crainte?  îl  envahit  donc  brusque- 
ment, à  la  tête  d'une  troupe  considérable,  Je 
territoire  d'Adherbal ,  fait  prisonniers  un 
grand  nombre  de  ses  sujets^  s'empare  de  leurs 
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troupeaux  et  de  leurs  biens,  brûle  leurs  habi- 
tations et  ravage  avec  sa  cavalerie  une  vaste 
étendue  de  pays.  Ensuite,  chargé  d'un  im- 
mense butin,  il  rentre  dans  ses  États,  espé- 
rant •  qu'Adherbal  indigné  s'armerait  pour 
venger  cette  offense  et  que  la  guerre  allait 
s'ensuivre.  Mais  ce  prince,  jugeant  qu'il  n'é- 
tait pas  de  force  à  lutter  et  que  l'amitié  du 
peuple  romain  le  défendrait  mieux  que  les 
Numides,  envoya  des  ambassadeurs  auprès 
de  Jugurtha,  pour  se  plaindre  des  outrages 
dont  il  avait  été  victime.  Ceux-ci  n'obtinrent 
qu'une  réponse  injurieuse;  néanmoins  Adher- 
bal,  songeant  au  triste  résultat  de  sa  première 
levée  de  boucliers,  résolut  de  tout  supporter 

Slutôt  que  de  reprendre  les  armes.  Cette  mo^ 
ératîon  n'ébranla  pas  les  desseins  ambitieux 
de  Jugurtha.  qui  considérait  déjà  comme  un 
fait  accomph  la  conquête  du  royaume  entier 
de  son  rival.  Aussi,  au  lieu  d'une  bande  de 
pillai^ds  comme  la  première  fois,  il  lève  une 
nombreuse  armée,  commence  la  guerre,  et 
affiche  la  prétention  de  régner  sur  toute  la 
Numidle.  Partout,  sur  son  passage,  il  dévaste 
les  villes  et  les  campagnes,  recueille  un  riche 
butin,  remplit  les  siens  d'ai-deur,  l'ennemi  d'é- 
pouvante. 

XXI.  Adherbal,  se  voyant  réduit  à  Taltemar 
tive  d'évacuer  son  royaume  ou  de  le  défendre 
les  armes  &  la  main,  obéit  à  la  nécessité  :  ù 
organise  des  troupes  et  marche  à  la  rencontre 
de  Jugurtha.  Les  deux  armées  prirent  posi- 
tion, non  loin  de  la  mer,  prés  de  la  ville  de 
Cirta.  et  comme  le  jour  était  sur  son  déclin, 
la  baïaDle  ne  fut  point  engagée.  Au  milieu 
de  la  nuit,  favorisées  par  les  ténèbres,  les 
troupes  de  Jugurtha^  à  un  signal  donné,  fondent 
sur  le  camp  ennemi.  Surpris,  les  uns  dans  le 
sommeil,  les  autres  cherchant  leurs  armes, 
les  Numides  essuient  un  désastre  complet. 
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Adherbal,  escorté  de  quelques  cavaliers,  se  ré- 
^ie  dans  Cirta,  et,  sans  riaterveivtiaa  d'aae 
ibule  de  citoyens  romains,  qui  ^npéchérent 
les  poursuivants  de  pénétrer  dans  la  ?Ule.„  la 
même  journée  eût  vu  eommenoer  et  finir  la 
lutte  entre  les  deux  rois.  Ju^ujrtba  lig^yestit  la 

Slaee;  pour  s'en  rendre  maître,  il  construit 
es  mantelets»  des  tours^  des  machine»  âe 
toute  espèce  avec  une  activité  extraordinaire, 
car  il  savait  qu'Adherbal,  avant  d'en  v^nir 
aux  mains,  avait  envové  à  Roirn^  des  aml)as- 
sadBurs,  ec  il  avaiik  hâte  da  prévenoir  leiir  re- 
tour. Aussitôt  que  le  sénat  fat  insitruit  de  ees 
hostUités,  il  ftt  i^artir  poiaiT  l'Atriqua  troia  jeu- 
nes g«ns  charges  de  se  rendre,  auprès  des 
d«n:s  rois,  aân  de  les<  sommer,  a»  nom  du-  aé- 
nat  et  du  peuple  romain ,  de  mettre  liaa  Ws 
«nnes  et  de  videff  leurs  difféoends  par  la  rai- 
son plutôt  que  par  ki  foorce,.  ainbi  que  le  vou- 
laient leur  propre  dignité  et  celle  desRiwaïajns. 
XXII.  CeS'  commissaires  gagnèrent  VÂM- 
que  avec  d'autant  plus  de  diligence,  qu'au 
moment  de<  leur  départ  le  bruit  eourait  à 
Borne  qu'une  l^atailie  avait  eu  lieu  et  que 
Çirta  était  assiégée;  mais  ce  bruit  n'avait  en- 
core rien  d'offîeiel.  A  leur  lœssa.î^e,  Jogrurtba 
répondit)  :  «Qiii'ii  ne  connaisaait  rien  au  monde 

•  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré  que 
»  la  volonté  du  sénat  ;  gue,  dés  son  jeune  âge, 
»  il  avait  visé  à  conquérir  Testime  des  gens 
»  les  plus  honorables  ;  que  s'il  avaiii  obl^u 
»  l'amitié  de  iScipion,  ce  personne^  si  émi* 

•  nent,  il  le  devait  à  son  mérite  et  non  k  de 
>  coupables  manoeuvre»;  que  Mieip^a»  en  l'ap- 

•  pelant  par  i'adontion  au  partage  dé  sa  cou- 
»  ronne  sans  quil  eût  à  invoquer  Tabe^e 

•  d'héritiers  naturels,  avait  subi  la  môme  sé- 
»  duction.  Mais,  plus  sa  vie  était  marquée  de 
»  noblea  et  généreuses  aetionsy  moins  son 

•  caractère  pouvait  se  courber  devanit  Ha  en- 
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»trag(B.  Alheibal  avait  essayé  d^attenter* 
»  ses  jours  :  convaincu  de  ce  crimîneî  projcl;, 
»  il  s*etait  levé  Contre  rassassin.  Il  ne  seraît 
»  ni  juste  ni  convenable  que  le  peuple  romain 
»  vouliit  lui  interdire  Texercice  d'^rn  droit  rd- 
»  connu  par  toutes  les  nations.  Au  surplus, 

•  il  enverrait  prochainement  h  Rome  des  am- 

•  bassadeurs  pour  fournir  toutes  les  explica- 
»  tions  désirables.  »  Là-dessus,  Jugurtha  coc- 

gédia  les  commissaires,  sans  leur  permettre 
e  communiquer  avec  Adherbal. 

XXIII.  Dès  qu'il  les  sut  hors  d'Afrique,  dé- 
sespérant d'enlever  Cirta  d'assaut  à  cause  de 
fies  fortifications  nalardles,  il  entoura  cette 
place  d'un  fossé  palissade,  qu'il  flanqua  de 
tours  garnies  de  combattants.  Nuit  et  jour  il 
dirige  contre  les  assiégés  des  attaques  de  vive 
force  ou  des  surprises  ;  il  cherche  à  ébranlei 
les  défenseurs  de  la  place,  tantôt  par  decj 
promesses,  tantôt  par  des  menaces  ;  il  relève, 
en  leur  parlant,  le  couragre  de  ses  soldats  ; 
bref,  sans  cesse  debout,  il  n'omet  rien  pour 
réussir.  Adherbal,  voyant  que  tout  était  perdu, 
qu'il  avait  affaire  à  un  ennemi  acharne,  sans 
espoir  d'être  secouru ,  et  dans  un  dénument 
tel  qu'il  lui  était  impossible  de  prolonger  la 
guerre,  choisît ,  parmi  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné à  Cirta,  les  deux  hommes  les  plus 
résolus  ;  il  les  comble  de  promisses,  les  inté- 
resse à  son  infortune  et  les  décile  k  traverser 
pendant  la  nuit  les  lignes  des  .^ss'égeantspour 
gagner  la  plage  voisine,  et  à 3  là  se  rendre  à 
Rome. 

XXÏV.  En  peu  de  Jours,  ces  Numides  ac- 
complirent leur  mission.  On  lut  au  sénat  un 
message  d* Adherbal  ainsi  conçu  : 
«  Ne  m'en  veuillez  pas,  Pères  conscrits,  si 

•  le  vous  importune  encore  de  mes  prières  ; 
»  les  violences  de  Jugurtha  m'en  font  une  né- 
»  cessité.  Cet  homme  a  tellement  soif  de  ma 
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crainte  des  dieux  immortels  ne  sont  rien 


qui  ] 
romain,  j'endure  toutes  les  rigueurs  d'an 
siège,  sans  que  la  mémoire  des  bientaits  de 
Micipsa  mon  père^  sans  que  vos  décrets 
m'aient  protège.  Décimé  par  le  fer  et  par  la 
lamine,  je  ne  saurais  dire  lequel  de  ces  deux 
fléaux  m'accable  le  plus.  Ma  destinée  me 
dissuade  d'insister  de  nouveau  sur  la  con- 
duite de  Jugurtha  ;  j'ai  trop  éprouvé  na- 
guère combien  peu  de^  créance  est  accordée 
au  malheur.  Mais  il  est  évident  qu'il  vise 
au-dessus  de  moi.  Il  ne  peut  se  flatter  de 
posséder  à  la  fois  et  votre  alliance  et  ma 
couronne;  l'objet  de  sa  préférence,  personne 
ne  l'ignore.  Il  a  commencé  par  rassa:ssinat 
de  mon  frère  Hiempsal,  puis  il  m'a  chassé 
du  royaume  de  mes  pères.  Que  ce  soit  là  des 
offenses  purement  personnelles  et  qui  ne 
vous  touchent  en  rien,  je  l'admets.  Mais 
aujourd'hui,  c'est  votre  empire  que  ses  ar- 
mes ont  envahi,  c'est  le  chef  imposé  par 
vous  aux  Numides  qu'il  tient  assiégé; 
quant  aux  représentations  de  vos  envoyés, 
le  péril  de  ma  situation  montre  assez  le  cas 
qu^il  en  a  fait.  Quel  autre  moyen  d'action 
vous  reste-t-il  donc  sur  lui,  si  ce  n'est  la 
force  dont  vous  disposez?  Ahî  je  voudrais 
de  grand  cœur  que  toutes  ces  doléances  et 
celles  dont  j'ai  fait  part  dernièrement  au  sé- 
nat fussent  de  vaines  chimères  et  non  le  ta- 
bleau Adèle  de  mes  infortunes.  Mais,  pulft- 
que  je  suis  né  pour  être  une  preuve  vivante 
des  scélératesses  de  Jugurtna,  je  ne  re- 
doute ni  la  mort  ni  les  tribulations,  Je  nt 
demande  en  grâce  que  d'échapper  au  joug 
de  mon  ennemi  et  aux  tourments  affreux 
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»  qu'il  me  prépare.  Le  royaume  de  Numidie 
9  est  à  vous ,  disposez-en  a  votre  gré  ;  mais 
»  arrachez-moi  des  mains  d*un  sacrilège,  je 
9  VOUS  en  supplie,  au  nom  de  la  majesté  de 
»  votre  empire,  au  nom  sacré  de  Tamitié,  s'il 
»  vous  reste  encore  quelque  souvenir  de  mon 
»  aïeul  Masinissa.  » 

XXV.  Après  la  lecture  de  ce  message,  quel- 
ques voix  proposèrent  d'envoyer  une  armée 
en  Afrique  pour  secourir  Adherbal  avant  tout, 
et  en  attendant  de  prendre  une  résolution  sur 
la  désobéissance  de  Jugurtha  aux  ordres  des 
députés.  Mais  les  créatures  de  ce  roi,  reve- 
nant à  la  charge,  firent  tant  qu'elles  empê- 
chèrent Tadoption  de  ces  mesures.  Ainsi  Tm- 
térêt  public,  comme  cela  arrive  souvent  en 
politique,  fut  sacrifié  aux  convenances  pri- 
vées. On  nbmma  néanmoins  une  nouvelle 
commission  pour  l'Afrique .  composée  cette 
fois  d'hommes  recommandâmes  par  l'âge,  par 
la  naissance  et  par  les  hauts  emplois  qirils 
avaient  exercés;  dans  le  nombre  figurait 
M.  Scaurus,  dont  ;'ai  déjà  parlé,  ancien  con- 
sul et  prince  du  sénat.  Ces  commissaires,  cé- 
dant à  rindignation  générale  qu'avait  soule- 
vée cette  affaire,  et  aux  vives  instances  des 
Numides,  s'embarquèrent  dans  les  trois  jours* 
ils  lurent  bientôt  a  Utique,  d'où  ils  écrivirent 
à  Jugurtha  :  «  Qu'il  ait  à  se  rendre  immé- 
»  diatement  dans  la  province  romaine,  où  ils 
»  l'attendaient  par  ordre  du  sénat.  »  En  ap- 
prenant que  des  personnages  de  distinction, 
âu'il  savait  jouir  a  Rome  d'un  puissant  crê- 
it,  étaient  venus  pour  traverser  ses  desseins, 
Ju^rtha,  trouble  d'abord,  flotta  entre  la 
crainte  et  l'ambition.  Il  appréhendait  les  ven- 
geances du  sénat,  en  n'obéissant  pas  à  ses 
envoyés,  mais  en  même  temps  son  âme,  aveu- 
glée par  la  passion,  le  poussait  à  consommer 
son  crime.  Dans  ce  cœur  ambitieux  ce  fut  le 
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pftftf  du  mal  qtA  triompha,  n  défdoie  scm  ar-l 
mée  autour  de  Cirta»  et  tente  les  plus  Tiolenta! 
efforts  pour  emporterla  place,  lï  oomptait, 
en  obligeant  Teunemi  à  disséminer  aaliEûble 
garnison,  trouver,  soit  de  vive  force,  soit  par 
surprise,  une  occafi^on  de  vaincre.  Déçu  dans 
cet  espoir  et  n'ayant  pu,  comme  il  le  voilai^ 
s'emparer  d'Adherbal  avant  de  se  présenter 
devant  les  commissaires,  Jugurtha,  pour  ne 
point  irriter  par  de  nouveaux  délais  Scaurus, 
qu'il  redoutait  surtout,  se  rendit  dans  la  pro- 
vince romaine,  escorte  de  quelques  cavaliers. 
Là,  des  menaces  terribles  lui  furent  flaites,  au 
nom  du  sénat,  s'il  persistait  à  continuer  le 
siège;  ce  fut  en  vuin:  après  de  longs  pour- 
parlers. }eB  commiasaii^  se  retirèrent  sans 
avoir  nen  obtenu. 

XXVI.  Informés  de  ce  résultat,  les  Italiens, 
qui  s'étaient  dévoués  à  la  défense  de  Cirta, 
erurent  qu'en  capitulant,  le  respect  du  nom 
romain  garantirait  leur  sûreté;  Ils  eogag^èrent 
Adherbal  à  livrer  à  Jugartha  sa  pereonnc  et 
la  place,  sous  la  seule  condition  qu'il  aurait  la 
vie  sauve  et  en  laissant  au  sénat  le  soin  des 
autres  arranjrements.  Ce  prince  eût  préféré 
mille  fois  tout  hasarder  plutôt  que    de  se 
fier  à  la  parole  de  Jugurtha;  mais  comme 
ceux  qui  lui  donnaient  ce  conseil  pouvaient  le 
contraindre  à  le  suivre,  mal^é  sa  résistance, 
il  céda  aux  représentations  des  Italiens  et  se 
rendit.  Jugurtha,  commençant  par  Adherbal, 
le  fit  périr  dans  d'affreuses  tortures  ;  ensuite 
tous  les  Numides  hors  de  l'enfance  et  les  Ita- 
liens, que  le  commerce  avait  fixés  dans  Cirta, 
furent  massacrés  indistinctement,  à  mesure 
qu'ils  se  présentaient  au  ter  des  soldats. 

XXVÏI.  Dès  que  la  nouvelle  de  cet  évéïàe- 

ment  parvînt  à  Rome,  le  sénat  en  fat  saisi. 

Les  anciens  agents  de  Jugurtha.  soit  en  in- 

..terrompant  les  délibérations,  soie  en  faisant 
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faloir  leur  influence,  soit  même  en  provoquant 
•des  altercations,  cherchèrent  à  iragner  du 
-temps,  afin  tle  pallier  Tatrocité  du  forfait.  £t 
fiî  C.  Memmiua,  tribun  désiré,  liomme  énear- 
'aue  et  ennemi  juré  de  la  prépondérance  des 


étaietat 

au  roi _ , 

doute  que,  à  force  â'£uo»inier  la  décision, 'l'in- 
dignation publique  se  fût  éteinte,  sous  la 
pression  de  l'or  et  du  crédit  de  Jugurtha.  Le 
fiénat,  qui  se  sentait  coupable,  craignit  d'irri- 
ter le  peufde.  On  assigna  aux  nouveaux  oon- 
auls,  d'après  la  loi  Sempronia.  les  gouverne- 
ments de  la  Numidie  et  de  ritalie.  Furent 
nommés  consuls  P.  Scipicm  Nasica  et  L.  Bes- 
tia  Càlpurnlus;  celui-ci  obtint  la  Numidie,  et 
l'autre  l'Italie.  On  lève  une  armée  expéditioBb- 
naire  pour  l'Afrique;  on  vote  la  solde  et  les 
diverses  dépenses  de  la  guerre. 

XXVIII.  Jugurtha,  imbu  de  l'idée  qu'à  Borne 
tout  se  vendait,  fut  fort  étonné  d'apprendre 
ces  préparatifs.  Il  envoya  en  ambasisade  au- 
près du  sénat  son  fils  et  avec  lui  deux  de  ses 
canfldieDts.  Leurs  instructions  étaient  les  mè- 
wea  que  celles  de  la  députation  envoyée  pré^ 
oédemment  après  la  mort  d'Hiempsal,  c'est-èr 
dia*e  d'acheta:  toutes  les  consciences  sans 
marchander.  Lorsqu'ils  api^ochérent  de  Rome, 
€al|Hixmitt8  demanda  au  sénat  s'il  consentait  à 
te  qua  les  ambassadeurs  de  Jugurtha  entra»- 
aemt  dans  la  ville.  La  réponse  fut  :  «  que  s'ils 
»  n'apportaient  pas  la  soumission  du  royaume 
»  et  de  la  personne  de  leur  maître ,  ces  en- 
»  Toyés  eussent  k  quitter  l'Italie  sous  dix 
•  jours.  •  Le  consul  transmet  cette  décisiou 
du  séfloat  aux  Numides,  qui  repartent  aussitôt 
«ans  avoir  rien  fait  Cependant  Calpumius. 
dont  l'armée  était  prête,  choisit  pour  ses  liei:^ 
tenants  des  patrieittis  môuents,  aous  le  nom 

Digit-zedby  Google 


•i  €UERRB 

desquels  il  comptait  couvrir  au  besoin  ses 
prévarications;  dans  le  nombre  on  remarquait 
Scaurus,  dont  nous  avons  dépeint  plus  haut  le 
caractère  et  les  mœurs.  Notre  consul  était 
doué  de  firrandes  qualités  physiques  et  mo- 
rales, mais  ramour  de  l'argent  les  déparait. 
Infatigable,  énergique,  prévoyant,  il  connais- 
sait la  guerre  et  savait  mieux  que  personne 
éviter  les  situations  dangereuses  et  les  sur- 
prises. Les  légions  traversent  l'Italie  jusqu'à 
Kec^gio,  d'où  elles  s'embarquent  pour  la  Sicile 
et  de  là  passent  en  Afrique.  Calpurnius,  après 
s'être  muni  d'approvisionnements,  fond  sur  la 
Numidie;  il  prend  de  vive  force  quelques  vil- 
les et  fait  de  nombreux  prisonniers. 

XXIX.  Mais  dés  que  les  émissaires  de  Ju- 
erurtha  eurent  fait  briller  l'or  à  ses  yeux,  en 
lui  montrant  les  difficultés  de  la  guerre  qu'il 
allait  entreprendre,  il  se  fit  dans  cette  âme 
ouverte  à  la  cupidité  un  brusque  changement 
n  adopta,  pour  complice  et  pour  instrument  de 
ses  desseins,  Scaurus  qui,  dans  le  principe, 
malgré  la  corruption  presque  générale  de  son 
parti,  s'était  déclaré  Tun  des  plus  fougueux 
adversaires  du  roi,  mais  qui,  maintenant,  sé- 
duit par  des  offres  splendides^  sacrifiait  le  de- 
voir et  l'honneur  k  une  conmvence  coupable. 
Jugurtha  n'avait  eu  d'abord  d'autre  intention 
que  d'acheter  une^uspension  d'armes,  durant 
laquelle  il  comptait  réussir  à  Rome  par  l'in- 
trigue et  par  l'argent  Mais  quand  il  sut  que 
Scaurus  trempait  dans  la  négociation,  plein 
d'espoir  de  recouvrer  la  paix,  il  résolut  d  Wer 
en  personne  auprès  des  deux  plénipotentiaires 
pour  en  fixer  les  conditions.  Auparavant,  le 
questeur  Sextius  fut  envoyé  comme  ôtace  par 
le  consul  à  Béja,  une  des  places  fortes  ae  Ju- 
gurtha; cette  mission  avait  pour  prétexte  la 
réception  des  blés  que  Calpurnius  avait  exi- 
gés publiquement  des  émissaires  du  roi  pour 
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prix  de  la  trêve  qu'il  lui  accordait  en  attendant 
sa  soumission.  Jugrurtha,  comme  il  Tavait  an- 
noncé, arrive  au  camp  romain;  admis  devant 
le  conseil,  il  essaie  en  quelques  mots  de  justi- 
fier sa  conduite  et  offre  de  se  soumettre.  Cal- 
Surnius  et  Scaurus  concluent  avec  ce  prince 
es  arrangements  secrets.  Le  lendemam,  on 
va  aux  VOIX  sans  discussion  préalable,  et  la 
soumission  est  acceptée.  D'après  les  condi- 
tions stipulées  devant  le  conseil,  trente  élé- 
phants, dés  chevaux,  du  bétail  en  assez  grande 
quantité  et  un  lingot  d'argent  peu  considéra- 
ble furent  remis  au  questeur.  Calpumius  re- 
tourne à  Rome  pour  pr^de?  l'élection  des 
magistrats;  en  Numidie  et  dans  notre  armée, 
il  n^est  plus  question  que  de  paix. 

XXX.  Aussitôt  que  les  événements  d'Afri- 
que, avec  tous  leurs  détails,  eurent  été  divul- 
gués^ on  ne  s'entretint  à  Rome,  dans  les  lieux 
SubUcs  et  dans  les  réunions  particulières  que 
e  la  conduite  du  consul.  Le  peuple  fut  saisi 
d'indignation,  les  sénateurs  pleins  d'anxiété. 
Açprouveraient-ils  une  telle  mfamie  ?  Casse- 
raient-ils la  décision  du  consul?  Ils  ne  sa- 
vaient quel  parti  prendre,  car  l'influence  de 
Scaurus.  que  l'on  disait  le  complice  et  l'insti- 
gateur de  Calpumius,  étouffait  en  eux  lajus- 
fice  et  la  vérité.  Memmius,  dont  nous  avons 
signalé  plus  haut  l'indépendance  de  caractère 
et  la  hame  profonde  contre  la  domination  de 
la  noblesse,  profite  des  lenteurs  et  des  hésita- 
tions du  sénat  pour  assembler  le  peuple  et 
l'exciter  à  faire  lui-même  justice.  Il  lui  re- 
commande de  ne  point  déserter  la  cause  de 
la  République,  de  ne  point  abjurer  sa  liberté; 
i  étale  sous  ses  yeux  mille  traits  du  despo- 
tisme et  de  la  cruauté  des  nobles;  en  un 
/not,  il  ne  néglige  rien  pour  enflammer  lea 
passions  de  la  multitude.  Comme  Memmius  a 
joui,  dans  son  temps,  d'une  grande  réputation 
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4'éloquence,  peut-être  feraîs-je  bien  de  trans- 
orire  ici  un  de  ses  nombreux  discom*s.  Je 
«hoisis  <3e  préférence  celui  qu*il  adressa  au 
peuple  après  le  retour  de  Calpurnius. 
XXXI.  •  Bien  des  motifs,  liomaips,  m'éloi- 
gneraient  de  cette  tribune,  si  mon  zèle  pour 
îe  bien  public  n'était  au-dessus  de  toutes  les 
considérations.  Une  faction  puissante,  aba- 
sant  de  votre  patience,  anéantit  tous  les 
droits,  et  mafteureusement,  à  proclamer  la 
vérité,  il  y  a  plus  de  péril  que  de  gloire.  De- 
puis quinze  ans,  je  rougis  de  le  dire,  vous 
êtes  le  jouet  d'une  cabale  t^^ranniqne;  vos 
défenseurs,  victimes  de  sa  barbarie,  ont  tous 
péri  sans  vengeance;  tant  Tindolenceet  l'i- 
nertie avaient  engourdi  vos  âmes,  et  aujour- 
d'hui que  vos  ennemis  marchent  a  leur  perte, 
vous  restez  endonnis.  Oui,  aujourd'hui  en- 
core, vous  avez  peur  de  ceux  que  vous  de- 
vriez faire  trembler.  Bh  bien,  qu(»  qu'il  en 
soit,  ma  conscience  me  crie  de  lutter  contre 
la  préi)ondérance  de  cette  faction.  Je  ferai 
du  moins  l'essai  de  cette  indépendance  que 
mon  père  m'a  léguée.  Mes  efforts  ser<«it-ils 
vains  ou  efficaces?  Cela  dépend  de  vous, 
Romains.  Je  ne  vous  conseille  pas  â*ixaiter 
Texemple  souvent  donné  par  vos  aïeux  en 
repoussant  l'injure  les  armes  à  la  main.  Non, 
point  de  violence,  point  de  scission  ;  laissez 
vos  adversaires  tomber  d'eux-mêmes  dans 
l'abîme  où  ils  courent  Après  l'assassinat  de 
Tibérius  Gracchus,  qu'ils  accusaient  da  pré- 
tendre à  la  royauté,  le  peuple  fut  en  butte  à 
de  ris'oureuses  poursuites.  Après  le  meurtre 
de  Caïus  Gracchus  et  de  M-  Fui  vins,  un  grand 
nombre  df>  vos  frères  furent  égorgés  dans 
les  prisons.  Ces  deux  époques  sanglantes 
n'eurent  d'autre  terme  légal  que  ia  satiété 
des  bourreaux.  Mais  admettons  que  vouloir 
rétablir  le  peuple  dans  ses  droits,  &tB%  se 
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frayer  le  chemin  du  trône,  et,  pour  éviter 
des  représailles  sanguinaires,  tenons  pour 
légitime  tout  ce  qui  s'est  fait.  Depuis  plu- 
sieurs années,  vous  voyez  avec  une  muette 
indignation  le  trésor  dilapidé,  des  rois  et  des 
peuples  libres  tributaires  d'une  poignée  de 
nobles,  tous  les  honneurs,  toutes  les  riches- 
ses érigées  en  monopole.  Ces  abus  révoltants 
demeurés  impunis  n'ont  pas  suffi  à  leurs 
auteurs;  ils  ont  été  plus  loin  ;  vos  lois,  votre 
dignité,  tout  ce  qu'U  y  a  de  respectable  de- 
vant les  dieux  et  devant  les  hommes,  ils 
l'ont  sacrifié  à  l'ennemi.  Encore,  si  après 
cela  ils  manifestaient  le  m<  indre  senti- 
ment de  repentir  ou  de  honte  !  Aiais  non. 
Ils  promènent  sous  vos  yeux  toutes  les  ma- 
gnificences du  luxe,  se  pavanant  les  uns  de 
leurs  sacerdoces  et  de  leurs  consulats,  les 
autres  de  leurs  décorations  triomphales, 
comme  si  ces  titres,  ils  les  avaient  acquis 
avec  gloire  et  non  indignement  usurpés. 
Des  esclaves,  que  l'on  achète  pour  un  vil 
métal,  ne  suppoitent  point  les  caprices  de 
leur  maître,  et  vous,  Romains,  nés  pour 
Tempire  du  monde,  vous  subissez  sans  mur- 
mure un  pareil  esclavage?  Mais  qui  sont- 
ils  donc,  ces  oppresseurs  de  la  République? 
Des  scélérats  couverts  de  sang,  d'une  cu- 
pidité insatiabl.',etq  il  font  trophée  de  leurs 
crimes;  probité,  lionneur ,  devoir,  ce 
que  l'honnêteté  avoue,  ce  qu'elle  rejette, 
tout  est  pour  eux  tiidic.  Ils  se  font  un  rem- 
part, ceux-ci  do  l'assissinat  de  vos  tribuns.  * 
ceux-là  des  tortures  auxquelles  ils  vous  ont 
injustement  soumis,  le  plus  grand  nombre 
de  vos  têtes  qu'ils  ont  abattues.  Et  plus 
leurs  forfaits  sont  énormes,  plus  entière  est 
leur  séeurité,  puisque  la  terreur  que  devrait 
leur  inspirer  une  conscience  coupable,  ils  l'ont 
fait  passer  dans  vos  âmes  pusillanimes.  Les 
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mêmes  désirs,  les  mêmes  haines,  les  m§mes 
craintes  les  réunissent  étroitement;  mais  cet 
accord,  qui  entre  honnêtes  gens  produit  la 
confraternité,  n*est  parmi  les  méchants 
qu'une  ligue  détestable.  Ah  î  si  vous  ressen- 
tiez pour  la  liberté  autant  d'amour  que  vos 
adversaires  montrent  de  zèle  pour  le  despo- 
tisme, assurément  nous  ne  verrions  pomt, 
comme  aujourd'hui,  la  République  mise  au 
pillage  ;  vos  faveurs  seraient  réservées  aux 
plus  dignes  et  non  aux  jplus  audacieux. 
Vos  pères,  afin  de  conquérir  leurs  droits 
et  de  faire  reconnaître  leur  autorité,  ont 
pris  les  armes,  à  deux  périodes  succes- 
sives, et  se  sont  retirés  sur  le  mont  Aven- 
tin  5  et  vous,  pour  conserver  cette  liberté 
qu'ils  vous  ont  transmise,  vous  '  ne  dé- 
ploieriez pas . d'énergiques  efforts!  Si  fait, 
vous  le  devez  cent  fois,  car  il  y  a  plus  de 
déshonneur  à  perdre  un  bien  que  l'on  pos- 
sède qu'à  ne  ravoir  jamais  acquis.  Vous  al- 
lez me  demander  ce  que  je  propose.  Je  veux 
que  l'on  fasse  justice  des  traîtres  qui  ont 
livré  la  République  à  l'ennemi,  non  par  des 
voies  de  fait  (ces  rigueura,  que  leur  con- 
duite justifierait,  sont  indignes  de  vous) 
mais  en  les  citant  devant  les  tribunaux  et 
en  invoquant  le  témoignage  personnel  de 
Jugurtha.  Si  ce  prince  est  véritablement 
soumis,  il  obéira  de  suite  à  votre  appel  ;  si 
au  contraire  il  n'en  tient  pas  compte,  vous 
apprécierez  au  juste  la  nature  de  cette  paix 
et  de  cette  soumission  qui  auront  valu  à 
Jugurtha  l'impunité  de  ses  crimes,  aux  hom- 
mes du  pouvoir  des  richesses  immenses  et 
à  la  République  la  ruine  de  son  honneur  et 
de  ses  intérêts.  Peut-être  n'êtes-vous  point 
encore  rassasiés  de  la  tyrannie  et  apparem- 
ment vous  préférez  à  notre  époque  le  temps 
où  une  minorité  puissante  dirigeait  à  son 
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gré  royaumes,  provinces,  institutions,  lois, 
tribunaux,  guerres,  alliances,  en  un  mot 
tous  les  pouvoirs  civils  et  religieux;  dans 
ce  temps-là  vous  qui  êtes  le  peuple  romain, 
vous  que  nul  ennemi  n*a  pu  vaincre,  les  maî- 
tres de  toutes  les  nations,  vous  vous  estimiez 
heureux  que  Ton  vous  laissât  vivre,  car  pas 
un  d'entre  vous  n'eût  osé  alors  protester 
contre  la  servitude.  Je  ne  sache  rien  de 

§lus  humihant  pour  un  homme  de  cœur  que 
e  subir  une  orfense  «ans  la  venger;  néan- 
moins je  ne  m'opposerais  pas  à  ce  que  vous 
pardonniez  èi  ces  grands  coupables,  qui  après 
tout  sont  vos  concitoyens,  si  la  compassion 
ne  vous  perdait  infailliblement.  Sachez-le. 
vos  adversaires,  dans  la  fièvre  d'activité  qui 
les  possède,  se  souciant  peu  de  rester  impu- 
nis, ne  se  calmeront  que  lorsqu'ils  seront 
réduits  à  l'impuissance  d'agir;  et  vous, 
vous  demeurerez  éternellement  sur  le  qui- 
vive^  tant  que  vous  aurez  en  perspective 
l'obligation  de  ramper  ou  de  défendre  votre 
liberté  les  armes  à  la  main.  Comment  espé- 
rer jamais  avec  eux  une  réconciliation  sin- 
cère? Ils  veulent  dominer,  vous  voulez  être 
libres;  ils  veulent  commettre  des  abus, 
vous  voulez  les  détruire;  enfin  vos  alliés 
sont  pour  eux  des  ennemis,  et  vos  ennemis 
des  alliés.  Quel  accord,  quelle  amitié  possi- 
ble avec  des  vues  si  foncièrement  opposées? 
Je  vous  le  répète  donc,  crovez-moi,  ne  lais- 
sez point  impuni  un  tel  attentat.  Il  ne  s'a- 
git ni  de  dilapidations  du  trésor,  ni  d'ex- 
torsions faites  a  nos  alliés  ;  ces  actes  mons- 
trueux sont  consacrés  par  l'habitude  et 
comptent  aujourd'hui  pour  rien,  \is-a-vis 
de  votre  ennemi  le  plus  implacable,  on  a 
trahi  l'autorité  du  sénat,  trahi  votre  souve- 
raineté; la  République,  au  dedans  et  au-de- 
hors,  a  été  vendue.  Si  l'on  ne  procède  point 
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»  4  une  enquête,  si  justice  n*est  pas  faite  de» 
»  coupables,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vivre 
»  sous  la  dépendance  de  Tarbitruire,  car,  enfin, 
j>  faire  impunément  tout  ce  que  Ton  veut, 
»  c*est  agii*  en  roi.  Est-ce  à  dire  pour  cela, 
•  Romains,  que  vous  deviez  être  plus  dési* 
»  reux  de  condamner  vos  concitoyens  que  de 
»  les  absoudre?  Non.  Mais  gardez- vous,  -en 
»  amnistiant  les  pervers  de  coiiupromettre  ious 
»  les  honnêtes  gens.  XI*Hilleui  s,  en  politique, 
»  il  vaut  mieux  se  montrer  indifférent  po«ar 
»  le  bien  que  pour  le  mal.  L'honnête  homme, 
»  méconnu,  se  refroidira  peut-être,  tandis  que 
»  le  méciiant  n'^în  devient  que  pius  dang-e- 
»  reux.  Au  surplus,  en  empêchant  le  mal,  on 
»  se  dispense  de  loi  résister.  » 

XXXII.  Par  ce  discours  et  par  d'autres  du 
même  genre  souvent  répétés,  Meinmius  décide 
le  peuple  à  envoyer  auprès  de  Jugurtha  L. 
Cassius,  (jui  était  alors  préteur.  Il  devait  ame- 
ner ce  prince  à  Rome ,  sous  la  ^arautie  de  la 
foi  publique,  nfiii  (]ue  ses  dépositions  missent 
à  nu  la  ('Liii.'uh.iité  de  Se-auruo  (;L  celle  des  au- 
ti^s  sénateurs  accusés  de  prévarication.  Pen- 
dant que  ces  évHieinents  se  passaient  à  Rome, 
les  chefs  que  Calparnius  avait  laissés  à  la  tête 
de  Taimée.  de  Numidie,  imitant  l'exemple  de 
leur  général,  se  livraie;nt  aux  actes  les  plus 
acaudciieux.  Les  uns,  séduits  par  l'or  de  Ju- 
gurtha^lui  abandonnaient  les  éléphants,  d'au- 
tres lui  vendaient  les  traiisraucs,  d'à  itres  pil- 
laient des  cantons  amis;  la  cupidité,  cojnuie 
une  16pre  contigieu.se.  avait  inn-cie  tous  lefc-- 
ranf^s.  La  proposition  de  iNjeiiunius  ;  vaut  été 
votée  i>ar  le  peuple  au  graml  désespoir  de  la 
noblesse,  (  assius  se  rendit  aiipr»  s  de  Jugur- 
tha.  Ce  prince,  que  le  sentiment  de  sa  con- 
duite ne  rassurait  guère  pour  son  compte, 
manifesta  d'abord  de  l'hcisitcttion.  Cassius  lui 
représenta  que  •  puisqr'*»  avait  fuit  acte  Oa 
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♦  soumission  au  peuple  romain,  il  valait  n:inix 
m  pour  lui  s'en  rapi)oi*ter  à  sa  clémence  que  de 
»  s'exposer  à  sa  sévérité.  »  Il  lui  donna  mémo 
sa  parc'e  d'honneur  qu'il  ne  courrait  aucini 
risque,  engy.e:ement  qui,  aux  yeux  du  roi, 
avait  autant  de  valeur  que  la  garantie  de  la 
foi  publique,  tant  Cassius  jouissait  alors  d'un 
g^rand  renom  d'honnêteté. 

XXXIII.  Echangeant  le  faste  de  la  royauté 
contre  les  dehors  les  plus  capables  d'ex<iter la 
commisération,  Jugurtha  vmt  à  Rome,  ac- 
compagné de  Cassins.  Bien  que  l'audace  ne  lui 
manquât  pas,  sur  les  instances  unanimes  de 
ceux  qui,  par  leur  crédit  ou  par  leur  bassesse, 
l'avaient  mis  k  même  d'exécuter  tout  ce  que 
nous  venons  de  voir,  il  acheta  à  grands  frais 
le  tribun  du  ppuple  C.  Bébius,  dont  l'impu- 
dence devait  lui  servir  de  bouclier  contre  la 
loi  et  contre  l'insulte.  Cer.endant  Memmiua 
convoque  l'assemblée.  L'irritation  du  peiip'a 
contre  le  ro\  fut  extrême  :  les  uns  voul  ir-nt 
qu'on  le  mît  aux  fers  ;  d'autres  que,  s'il  rcfa- 
saitde  nomm;  r  ses  complices,  on  lui  appliqufit 
les  anciennes  coutumes,  en  le  punissant  de 
mort  comme  ennemi  public.  Memnuus,  sourd 
à  tout  esprit  de  vengeance,  n'écoute  que 
l'honneur;  il  apaise  l'effervescence  générale, 
ramène  le  peuple  à  la  modération  et  proteste 
qu'il  ne  souffrira  jamais  que  la  foi  publique 
soit  violée.  Lorsque  le  silence  est  rétabli,  il 
fait  comparaître  Jugrurtha  et  prend  la  parole» 
Après  avoir  énuméré  les  coupables  manopu* 
vres  de  ce  prince  tant  à  Rome  qu'en  Numidie, 
et' rappelé  ses  crimes  envers  son  père  et  ses. 
frères,  il  ajoute  :  «  Ceux  qui  t'ont  prêté  dans 
»  cette  voie  leur  concours  et  leur  appui,  Ju- 
»  gurtha,  le  peuple  romain  les  connaît  ;  néan- 
»  moins  il  veut  que  ton  témoignage  dissipe  tous 
»  les  doutes.  SI  la  vérité  sort  de  ta  bouche,  tu 
»  peax  compter  sans  crainte  sur  la  cIéitien<A 
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»  et  la  loyauté  de  Rome  ;  ton  silence,  loin  de 
»  sauver  tes  complices,  entraînera  ta  perte  et 
»  la  leur.  » 

XXXIV.  Lorsque  Memmius  eut  achevé  son 
discours,  Jui^urtna  fut  sommé  d'y  répondre. 
Au  même  instant,  Bébius,  ce  tribun  du  peu- 
ple qui,  comme  nous  Tavons  dit  tout  à  Tlieure, 
s'était  vendu,  interdit  au  roi  de  parler.  L'as- 
seuiOiée  tout  entière,  frémissante  d'indi- 
gnation, menaça  Béuius  de  bes  cns,  de  ses 
re^ardftj,  de  ses  gestes,  en  un  juot  elle  s'a- 
bandonna aux  transports  de  la  plus  violente 
colèie;  rien  n'y  fit;  l'impudence  du  tribun 
triompha.  Le  peaple  se  retira  mystifié.  Ju- 
gurtlia,  Calpurnius  et  tous  ceux  qu'alarmait 
cette  enquête,  redoublèrent  d'assurance. 

XXXV.  A  cette  époque,  vivait  à  Rome  un 
Numide,  nommé  Massiva,  fils  de  Gulussa  et 
petit-tils  de  Masinissa.  Dans  la  querelle  des 
princes,  il  avait  pris  parti  contre  Jngurtha,  et, 
après  la  retldition  de  Cirta  où  pfirit  Adherbal, 
il  s'était  enfui  hors  d'Afrique  Spurius  Albi- 
Bus  qui,  avec  C.  Minucius  Rufus,  avait  rem- 
placé Calpurnius  au  consulat,  fit  entendre  à  ce 
Numide  que,  descendant  de  Masinissa,  il  de- 
vait profiter  de  l'impopularité  formidable  que 
Jugurtha  s'était  attirée  par  ses  crimes,  pour 
solliciter  du  sénat  le  trône  de  Numidie.  Avide 
de  faire  la  g-uerre,  ce  consul  préférait  les  ora- 
ges de  la  discorde  à  une  stérile  inaction  ;  il 
avait  pour  gouvernement  la  Numidie.  et  Minu- 
ciusla  Macédoine.  Dés  les  premières  démarches 
de  Massiva,  Ju^»-urtha  s'aperçut  qu'il  devait  peu 
compter  sur  l'assistance  de  ses  amis  retenus, 
l'un  par  sa  conscience,  l'autre  par  sa  mau- 
vaise réputation  ,  un  troisième  par  la  crainte. 
Il  charge  Bomilcar,  son  confident  le  plus  dé- 
voué, de  lui  procurer  à  prix  d'or,  sa  ressource 
habituelle,  des  sicaires  pour  assassiner  Mas- 
çiya.  Il  lui  recommande  d'agir  avec  le  plus 
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grand  mystère,  mais  dans  le  cas  où  cela  de- 
manderait trop  de  temps,  il  l'autorise  à 
le  débarrasser  de  ce  rival  n'importe  comment. 
Bomilcar  s'empresse  d'exécuter  les  ordres  de 
son  maître.  Il  fait  épier,  par  des  agents  ex- 
perts en  pareille  besogne,  les  allées  et  venues 
de  Massiva,  s'assure  des  lieux  qu'il  fréquente, 
des  heures  où  il  sort,  et ,  au  moment  donné, 
il  dresse  son  embuscade.  Un  des  assassins 
apostés,  sans  prendre  garde,  s'élance  sur  Mas- 
siva et  le  tue.  Arrêté  aussitôt,  il  céda  aux 
nombreuses  instances  qui  lui  furent  taites, 
notamment  par  le  consul  Albinus,  et  révéla 
tout.  Les  principes  d'équité  et  de  justice  pré- 
valant sui-  le  droit  des  ^ens,  liomilcar  fut  mis 
en  accusation,  bien  qu'il  appartînt  à  la  suite 
d'un  prince  venu  à  Rome  sous  la  garantie  de 
la  foi  publique.  Jugurtha^  malgré  les  preuves 
acquises  de  sa  culpabilité,  ne  cessa  de  lutter 
contre  l'évidence  qu'après  avoir  reconnu  que 
son  influence  et  son  or  étaient  impuissants  à 
dissiper  l'horreur  de  cet  assassinat.  Au  début 
du  procès,  il  s'était  fait  cautionner  par  cin- 
quante de  ses  amis;  mais  bientôt,  plus  in- 
quiet de  sa  couronne  que  de  ses  cautions,  il 
renvoya,  secrètement  Bomilcar  en  Numidie.  Il 
craignait  que  l'exécution  de  ce  favori,  en  in- 
timidant ses  sujets,  ne  les  détournât  de  lui 
ohéir.  Il  partit  lui-même  quelques  jours  après, 
sur  l'ordre  que  lui  intima  le  sénat  de  quitter 
ritalie.  On  raconte  qu'en  sortant  de  Rome,  il 
se  retourna  plusieurs  fois  pour  regarder  sans 
mot  dire,  et  qu'a  la  tin  il  s'écria  :  •  Ville  à 
»  vendre,  ta  perte  est  assurée  le  jour  où  tu 
»  trouveras  un  acheteur.  » 

XXXVI:  Les  hostilités  recommencent.  Albi- 
nus se  hâte  de  faire  transporter  en  Afrique 
des  vivres,  de  l'argent  et  tout  ce  que  récla- 
ment les  besoins  d'une  année.  Il  |3art  lui- 
mêmt;  immédiatement,  aûn  de  pouvoir,  avant 
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les  comices,  dont  r3po9ue  n'était  pas  éloî^ée^ 
terminer  la  gaerr e,  soit  de  vive  force,  soit  par 
la  soumission  volontaire  de  l'ennemi  ;  enfin, 
-d'une  mauière  quelconque.  De  son  côté,  Ju- 
gurtha  résolu  à  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur, tait  naître  délais  sur  d^^lais  ;  il  promet 
de  se  rendre,  puis  il  affecte  la  déliance  ;  il  plie 
devant  nos  armes,  et  un  moment  après,  pour 
ne  point  décourager  les  siens,  il  prend  l'initia- 
tive de  l'attaque  ;  c'est  ainsi  qu'ajournant 
tantôt  la  paix,  tantôt  la  guerre,  il  se  joue  du 
consul.  On  soupçonna  même  Albinus  de  n'être 
oint  étiauKer  'aux.  manèges  du  roi;  tant 
e  relâchement  de  sa  part,  succédant  à  une  si 
étonnante  activité,  paraissait  la  conséquence 
non  de  l'inertie  mais  de  la  trahison.  Le  temps 
s'était  écoulé  et  le  jour  des  Comices  appro- 
chait. Aibinus  laisse  son  frère  Aulus  à  la  tête 
des  troupes,  et  part  pour  Rome. 

XXXVII.  En  ce  moment  à  Rome  les  dissen- 
Bions  des  trihuiis  avaient  complètement  dé- 
Bor^^anisé  le  gouvernement.  Les  tribuns  du 
peuple  P.  Lucullus  et  L.  Annius  voulaient  à 
toute  force,  malgré  l'opposition  de  leurs  col- 
lègues, proroger  la  durée  de  lem-s  fonctions, 
et  ce  conflit  suspendait  toutes  les  élections 
aux  magistratures  de  Tannée.  Aulus  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  avait  reçu  le 
commandement  de  l'armée,  voulut  profiter  de 
ce  retard  pour  terminer  la  guerre  ou  poui*  in- 
^timider  Jugurtha  et  en  tii-er  de  l'argent  Au 
mois  de  janvier,  il  fait  sortir  ses  troupes  de 
leurs  q'iartiers  u'hiver  et  les  conduit,  à  mar- 
ches forcées,  par  un  temps  tort  rude,  jusqu'à 
.Guelma.  où  se  trouvaient  les  trésors  du  roi. 
Cette  place,  grâce  aux  avantages  de  sa  posi- 
tion et  aux  rigueurs  de  la  s;ÉJSon,  ne  pouvait 
ê%re  ni  prise  d'assaut,  ni  même  assiégée,  car 
tout  autour  de  son  mur  d'enceinte,  bàri  au 
bord  d'un  roc  escarpé,  s'étendait  une  plaind 
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fang;euse,  que  les  pluies  de  l'hiver  avaient  con- 
vertie en  marais.  Néanmoins,  soit  qu'il  cher- 
chât simplement  à  effrayer  le  roi,  soit  que  la 
désir  de  s'emparer  des  trésors  renfermés  dahs 
la  place  l'aveuglât ,  Aulus  dresse  des  mante» 
lets,  élève  une  terrasse  et  dispose  activement 
tous  les  préparatifs  d'un  siège. 

XXXVIII.  Voyant  qu'il  avait  affaire  À  un 
général  aussi  présomptueux  qu'inhabile,  le 
rusé  Jugurtha  s'applique  à  redoubler  sa  folle 
conflance.  Il  lui  adresse  coup  sur  coup  des 
messages  suppliants,  puis,  feignant  de  l'évi- 
ter, il  emmène  son  armée  dans  des  lieux  cou- 
pés de  bois  et  de  défilés.  Ensuite,  sous  pré- 
texte de  conclure  un  accommodement,  il  dé- 
cide Aulus  à  lever  le  siège  de  Guelma,  pour 
s'enfoncer,  tout  en  ayant  l'air  de  le  poursui- 
vre, dans  des  pa:^s  inconnus,  où  le  mystère 
couvrirait  ses  prévarications.  En  attendant, 
Jugurtha,  à  l'aide  d'émissaires  adroits,  entre- 
tenait, jour  et  nuit,  des  intelligences  avec  no- 
tre armée;  il  prngna  des  centurions  et  des  of- 
ficiers de  cavalerie  qui  promirent  les  uns  de 
passer  à  lui,  les  autres  (fabandonner,  au  pre- 
mier signal,  leurs  positions.  Lorsqu'il  eut 
bien  pris  ses  mesures,  Jugurtha,  par  ime  nuit 
profonde,  lança  soudain  sur  le  camp  d' Aulus 
tous  ses  Numfdes.  Dans  la  surprise  où  cette 
brusque  attaque  jette  nos  soldats,  les  uns  sai- . 
sissent  leurs  ai*mes,  d'autres  se  cachent,  d'au- 
tres rassurent  les  timides;  la  confusion  règne 
partout.  Le  nombre  considérable  des  assail- 
lants, les  épaisses  ténèbres  de  la  nuit  redou-- 
blent  le  danger;  dans  cette  situation  les  nô- 
tres ne  savent  s'il  est  plus  prudent  de  fuir  ou 
de  rester.  C'est  alors  que  parmi  les  traîtres 
qui  s'étaient  vendus  à  Jugurtha,  une  cohorte 
<îe  Liguriens,  deux  escadrons  de  Thraces  et 
<iuelques  simples  soldats  passèrent  à  Tennemi. 
Le  centurion  primlpilaire  de  la  troijsième  lé^ 
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gion,  chargé  de  défendre  une  partie  des  re- 
tranchements, livra  passage  aux  Numides 
qui  s'y  précipitèrent  en  masse.  Les  nôtres 
fuient  hon!  lusement,  en  jetant  presque  tous 
leurs  armes,  et  gagnent  une  hauteur  voisine. 
La  nuit  et  le  pillage  du  camp  empêchèrent 
l'ennemi  de  profiter  de  sa  victoire.  Le  lende- 
main Jugurtna  eut  ime  conférence  avec  Au- 
lus  et  lui  exposa  :  «  Que  Tarmée  romaine  et 
i  •  son  général,  cernés  par  Tennemi  et  par  la 
»  famine  étaient  à  sa  merci,  mais  qu'en  con- 
»  sidération  des  vicissitudes  humaines, moyen- 
»  nant  un  traité,  il  leur  garantirait  la  vie  à 
»  tous,  à  la  condition  de  i^asser  sous  le  joug 
»  et  d'évacuer,  dans  un  délai  de  dix  jours,  la 
»  Numidie.  »  Quelque  dures ^  quelque  flétris- 
santes que  fussent  ces  conditions,  comme  elles 
ne  laissaient  d'autre  alternative  que  la  mort^ 
on  signa  la  paix  sur  les  bases  dictées  par  le 
roi. 

XXXIX.  La  nouvelle  de  ce  désastre  répandit 
dans  Rome  la  terreur  et  la  consternation.  Les 
uns  s'affligeaient  pour  la  gloire  de  l'empire; 
d'autres,  étrangers  aux  hasards  des  batailles, 
tremblaient  pour  l'indépendance;  tous  étaient 
indignés  contre  Aulus  ;  les  gens  de  guerre  sur- 
tout qui  s'étaient  signalés  par  leurs  exploits, 
ne  pouvaient  comprendre  qu'un  homme  qui 

Sortait  une  épée  eût  cherche  son  salut  dans  le 
éshonneur  et  non  dans  la  puissance  de  son 
bras.  Dans  ces  conjonctures,  le  cunsu.  Albinus,. 
crai^mant  que  la  faute  de  son  fr;^re,en.  faisair. 
rejaillir^ sur  sa  personne  la  colère  pul)lique,  nu 
lui  devînt  funeste,  consulta  le  sénat  sur  la  va- 
lidité du  traité.  En  même  temps,  il  rit  de  nou- 
veaux enrôlements,  leva  des  auxiliaires  chez 
les  alliés  italiens  et  latins,  et  dé})]ova  une  ac- 
tivité extraordinaire.  La  déclaration  du  sénat 
jut,  comme  de  juste,  que,  sans  son  autorisa- 
tion et  celle  du  peuple,  aucun  traité  n'avait  pu 
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être  conclu.  Le  consul,  sur  la  défense  que  lui 
firent  les  tribuns  du  peuple  d'embarquer  les 
troupes  qu'il  avait  levées,  n*hésita  point  à  par- 
tir seul  pour  TAfrique.  Toute  l'armée,  d'ai)rés 
les  conventions  faites,  avait  évacué  laNumidie 
et  prenait  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  pro- 
vince romaine.  A  son  arrivée,  Albinus  brûlait  du 
désir  de  marcher  à  la  poursuite  de  Jugurtha, 
pour  détourner  l'orage  qui  menaçait  son  frère, 
mais  en  voyant  la  démoralisation  des  troupes, 
que  le  manque  absolu  d'autorité,  plus  encore 
que  la  fuite,  avait  plongées  dans  la  licence  et 
rindiscipline,  il  comprit  qu'avec  de  pareils 
éléments  d'action,  il  devait  se  résigner  à  ne 
rien  faire. 

XL.  Sur  ces  entrefaites,  à  Rome,  le  tribun 
C.  Mamilius  Limétanus  soumet  au  peuple  un 
projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  une  enquête  : 
«  contre  les  perturbateurs  qui  ont  poussé  Ju- 
»  gurtha  à  braver  les  décrets  du  sénat  ;  con- 
»  tre  les  généraux  et  les  commissaires  qui 
»  ont  accepté  l'argent  de  ce  prince  ;  contre 
»  ceux  qui  lui  ont  vendu  les  éléphants  et  livré 
»  les  transfuges  ;  contre  ceux  enfin  qui  ont 
•  pactisé  avec  l'ennemi,  soit  pour  la  guerre, 
»  soit  pour  la  paix.  »  Cette  motion  alarma  les 
nobles,  les  uns  parce  qu'ils  se  sentaient  cou- 
pables, les  autres  parce  qu'ils  redoutaient  les 
vengeances  de  l'esprit  de  parti.  Ne  pouvant 
la  combattre  ouvertement,  ce  qui  eût  été  ap- 
plaudir les  désordres  qu'elle  condanmait  et  le 
vice  en  général,  ils  firent  agir  en  secret  leurs 
amis,  et  principalement  des  gens  du  Latium 
et  des  alliés  italiens  pour  empêcher  qu'elle  ne 
passât.  Mais  le  peuple  vota  ce  projet  de  loi 
avec  un  entrain  et  un  enthousiasme  impossi- 
bles à  retracer  :  il  agissait  en  cela  moins  par 
zèle  pour  le  bien  public  que  par  animosité 
contre  la  noblesse,  que  cette  mesure  allait 
frapper,  tant  la  nassion  domine  les  partis  t 
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Les  nobles  sont  atterrés  ;  ceUx  qui  se  savent 
coTïiproinis  prennent  la  fuite  :1e  peuple  triom- 
phe de  joie.  Dan«  ces  circonstances,  malgré 
ragitation  qui  régnait  à  Rome,  M.  Scaurus, 
Tancien  lieutenant  de  Calpurnius,  parvint  a 
se  faire  comprendre  dans  le  choix  des  larois 
commissaires  dont  la  loi  Mamilia  provoquait 
la  création.  L'enquête  n'en  fut  pas  moins 
conduite  d'une  façon  violente  et  cruelle,  au 
gré  des  caprices  e£  des  rumeurs  populaires. 
L'insolence  que  la  noblesse  avait  si  souvent 
puisée  dans  le  succès,  le  peuple  se  l'arrog^eait 
cette  fois. 

XLL  Cette  distinction  de  parti  du  peuple  et 
de  faction  du  sénat,  source  de  mauvaises  pas- 
sions, s'était  nouvellement  introduite  à  Rome 
avec  l'oisiveté  et  la  satisfaction  des  jouissan- 
ces ma'téiielles  que  l'bomine  envie  par-dessus 
tout.  Avant  la  ruine  de  Carthage,  le  peuple  et 
le  sénat  gouvernaiept  la  République,  d'un 
commun  accord ,  avec  une  sage  modération  ; 
le  pouvoir  et  les  honneurs  n'excitaient  aucune 
rivalité  entre  les  citoyens  ;  la  crainte  de  l'en- 
nemi affermissait  dans  Rome  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Mais  dés  que  cette  crainte 
salutaire  fut  bannie  des  esprits,  on  vit  paraî- 
tre l'intempérance  et  l'orgueil,  qui  accompa- 
Ifnent  la  prospérité.  Ainsi  le  repos,  après  le- 
5uel  on  soupirait  dans  l'adversité,  devint,  une 
fois  qu'on  le  posséda,  plus  cuisant  et  plus  dé^ 
sasftreux  que  la  guerre.  Dès  lors,  en  effet,  la 
noblesse  abusa  de  ses  prérogatives,  le  peuple 
ie  sa  liberté;  chacun,  ne  consultant  quun 
étroit  égoïsme,  voiriut  tout  envahir,  tout  ac- 
caparer. Il  se  forma  deux  partis  distincts  ;  la 
Republique,  placée  entre  les  deux",  fut  mise  en 
pièces.  La  noblesse  puisait  sa  force  dans  sa 
cohésion;  le  peuple,  sans  unité,  sans  lien, 
quoique  beaucoup  plus  nombreux,  gardait 
1  infériorité.  Une  mmorité  puissante  dictait  à 
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son  gré  la  guerre  ou  la  paix,  elle  disposait  en 
souveraine  du  trésor  publie,  des  gouverne- 
ments, des  magistratures,  des  dignités,  des 
triomphes.  Au  peuple  étaient  réservées  la  vie 
dure  des  camps  et  la  misère.  Tandis  que  le 
général  partageait  avec  ses  favoris  le  butin  de 
la  guerre,  la  famille  du  soldat  et  ses  jeunes 
enfants,  pour  peu  qu'ils  eussent  affaire  à  un 
voisin  puissant^  étaient  chassés  de  leurs  foyers. 
Aussi  la  cupidité,  pouvant  tout  se  permettre, 
ne  connut  plus  de  bornes;  empiétements,  pro- 
fanations, pillages,  rien  ne  ràrrêta,  rien  ne 
lui  fut  sacré,  jusqu'à  ce  qu'on  la  vît  s'englou- 
tir dans  le  gouffre  qu'elle  avait  creusé.  Car  du 
jour  ou  quelques  membres  de  la  noblesse  pré- 
ferment  la  vraie  gloire  à  une  injuste  (lomma" 
tion,  une  révolution  surgit,  l'Etat  fut  boule- 
Yersé  comme  par  un  tremblement  de  terre. 

XLII.  Tibénus  et  Caïus  Gracchus,  dont  les 
ancêtres  avaient  puissamment  contribué  À  Tar 
grandissement  de  la  République,  pendant  hl 
guerre  punique  et  en  d'autres  campagnes,  fu- 
rent les  premiers  qui  invitèrent  le  peuple  à 
revendiquer  sa  liberté,  en  lui  signalant  le» 
crimes  de  ses  oppresseurs.  Les  nobles,  se  sen- 
tant coupables,  tremblèrent.  Ils  combattirent 
les  tentatives  des  Gracques,  à  l'aide  des  alliés 
latins  et  italienset  pari  intermédiaire  '«es  che- 
valiers romains  qui.  ambitieux  de  s'unir  aux 
patriciens,  s'étaient  détachés  du  peuple.  Us 
immolèrent  d'abord  Tiberius  pendant  son  tri* 
bunat;  quelque  temps  après,  Caïus,  triumvir 
délégué  pour  l'établissement  des  colons,  ayant 
voulu  marcher  sur  les  traces  de  son  frère,  fut 
massacré  avec  M.  Fulvius  Flaccus.  Assuré* 
ment/  les  Gracques,  dans  le  désir  qu'ils  avaient 
de  triompher,  ne  montrèrent  pas  assez  de  mo» 
aération;  mais  mieux  vaut  succomber  hono- 
rablement que  de  se  venger  par  de  coupables» 
moyens.  Les  nobles  usèrent  de  leur  victoire 
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arec  rachamement  de  la  passion,  frappant  dé 
mort  ou  d'exil  une  foule  de  citoyens  ;  Ils  y  ga- 
jfnèrent  plus  d'inquiétude  pour  Tavenir  que 
de  puissance.  Ce  qui  a  souvent  causé  la  ruine 
de  plus  d'un  grand  Etat,  c'est  cette  soif  de 
vaincre  à  tout  prix  qui  enflamme  les  partis 
rivaux,  et  ces  vengeances  impitoyables  exer- 
cées contre  les  vaincus.  Mais  si  je  voulais  pas- 
ser en  revue  les  luttes  des  partis  et  tracer  un 
tableau  complet  de  la  politique  romaine,  le 
temps  me  manquerait  plutôt  que  le  su^et.  Je 
reprends  donc  mon  récit. 

XLIII.  Après  le  traité  d'Aulus  et  la  hon- 
teuse retraite  de  notre  armée,  les  consuls  dé- 
signés, Q.  Métellus  et  M.  Silanus,  avaient  tiré 
au  sort  leurs  gouvernements.  La  Numidie 
était  écliue  à  Métellus,  homme  énergique^qui, 
malgré  ses  opinions  contraires  au  parti  du 
peuple,  jouissait  d'une  estime  et  d'un  respect 
général.  A  son  entrée  en  charge,  se  renfermant 
strictement  dans  ses  attributions,  il  s'occupa 
de  la  guerre  qu'il  allait  soutenir.  Comptant 
peu  sur  l'ancienne  armée,  il  fait  des  enrôle- 
ments et  requiert  des  renforts  de  tous  côtés  : 
armes  de  défense  et  d'attaque,  chevaux,  ma- 
tériel de  guerre,  subsistances,  il  rassemble 
tout  l'approvisionnement  nécessaire  pour  une 
campagne  pleine  de  hasards  et  qui  exigeait 
de  puissants  moyens  d'action.  Tout  concourut 
à  réaliser  ces  mesures  :  le  sénat  en  les  ap- 
puyant de  son  autorité,  les  alliés  italiens,  les 
Latins,  les  rois  en  s'eim)ressant  d'envoyer  des 
auxiliaires;  Rome  enfin,  en  manifestant  le 
plus  vif  enthousiasme.  Lorsque  tout  fut  prêt 
et  disposé  comme  il  le  voulait,  Métellus  partit 
pour  la  Numidie.  Il  laissa  Rome  pleine  d'es- 
poir, car,  indépendamment  de  ses  talents,  on 
le  savait  inaccessible  à  la  séduction  des  ri- 
chesses; or,  la  cupidité  seule  de  nos  gouver- 
neurs avait  causé,  jusqu'à  ce  Jour,  nos  désas« 
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très  en  Numidie  et  fait  la  force  de  Tennemi. 
XLIV.  Arrivé  en  Afrique,  il  reçut  des  mains 
du  proconsul  Albinus  une  armée  sans  vi- 
deur, sans  courage,  incapable  de  résister  aux 


et  de  la  discipline.  Cette  démoralisation  in- 
quiéta plus  le  nouveau  général  que  cet  accrois- 
sement de  forces  ne  le  rassura.  L'ajournement 
des  comices  avait  abrégé  la  saison  des  opéra- 
tions militaires,  et  Métellus  savait  que  Rome, 
dans  l'attente  du  dénoûment,  avait  les  yeux 
fixés  sur  lui;  néanmoins,  il  ne  voulut  pas  ou- 
vrir  la  campagne  sans  avoir  fait  travailler  ses 
soldats,  suivant  la  méthode  de  nos  pères.  Al- 
binus, frappé  de  la  défaite  qu'avait  subie  l'ar- 
mée conduite  par  son  frère,  n'avait  point  osé 
dépasser  la  province  romaine.  Tant  que  dura 
son  commandement,  pendant  les  quartiers 
d'été,  il  avait  tenu  ses  troupes  dans  des  cam- 
pements fixes,  ne  changeant  de  place  qu'au- 
tant que  la  corruption  de  l'air  ou  le  manque 
de  fourrage  l'exigeait.  Mais,  au  mépris  des 
usages  nulitaires,  il  n'était  question  ni  de  re- 
tranchements, ni  de  gardes.  Chaque  homme 
s'écartait  des  enseignes,  si  bon  lui  semblait. 
Valets  et  soldats  erraient  jour  et  nuit  hors  du 
camp,  ravageant  les  campagnes,  forçant  les 
maisons  de  plaisance,  faisant  main-basse  sur 
les  troupeaux  et  les  esclaves,  qu'ils  se  dispu- 
taient pour  les  échanger  à  des  marchands  con- 
tre des  vins  étrangers  et  autres  délicatesses 
de  ce  genre.  On  vendait  la  provision  de  blé 
fournie  par  l'Etat;  on  achetait  le  pain  au  Jour 
le  jour;  Dref  tous  les  désordres  gu'entrsunent 
la  paresse  et  la  débauche  infectaient  cette  ar- 
mée, à  un  point  qu'on  ne  saurait  dire  ni  même 
imaginer. 
XLV.  En  présence  de  ces  difficultés,  Métel- 
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luB  moDtsa,  seiOQ  moi,  autant  de  génie  et  4» 
pudeiioe  qtie^ur  les  champs  de  bataille,  n 
sut  garder  une  juste  mesure  entre  Tindot* 
gence  et  la  sévénté.  H  fit  dispara  tre  d'abord, 
par  un  édit,  tout  ce  qui  étayait  la  paresse  ;  il 
prohiba  dans  le  eamp  la  vente  du  pain  et  de 
tout  aliment  cuit,  défendit  aux  vivandiers  de 
suivre  l'armée,  interdit  aux  simples  soldats 
d'avoir,  soit  au  camp,  soit  en  marche,  ni  es- 
clave ni  béte  de  somme,  et  n*accorda  aux  au* 
très  légionnaires  que  l'indispensable.  Ensuite, 
conduisant  ses  troupes  par  des  chemins  de 
traverse,  il  changea  de  campement  tous  les 
jours,  et,  comme  s'il  eût  été  en  face  de  l'en- 
nemi, il  construisit  des  retranchements  palis- 
sades, établit  des  postes  nombreux  et  nt  lui- 
même  des  rondes  avec  ses  lieutenants.  Pendant 
les  marches,  on  le  voyait  tantôt  à  la  tête, 
tantôt  à  la  queue,  souvent  au  centre,  veillant 
à  ce  que  personne  ne  sortît  des  ran^,  à  ce 
qu'on  marchât  réunis  autour  des  enseignes,  à 
ce  que  le  soldat  portât  ses  vivres  et  ses  ar- 
mes. Cest  ainsi  que,  visant  àpiévenir  les  fau- 
tes au  lieu  de  les  punir,  il  rau'ermit  prompte- 
ment  son  armée. 
XLVI.  Cependant  Jugurtha,  ayant  appris 

§ar  ses  émissaires  la  conduite  de  Méteilus. 
ont  il  avait  d'ailleurs  apprécié  l'intégrité 
pendant  son  séjour  à  Rome,  commença  a  dé- 
sespérer de  sa  fortuné,  et,  pour  la  première 
fois,  songea  sérieusement  a  se  rendre.  H  en- 
voya auprès  du  consul  une  députation,  dans 
un  appareil  suppliant,  chargée  d'Implorer  seu- 
lement la  vie  sauve  pour  lui  et  ses  enfants,  et 
d'abandonner  tout  le  reste  à  la  discrétion  da 
peuple  romain.  Méteilus  savait  depuis:  long- 
temps par  expérience  combien  les  NunAides 
ont  le  caractère  faux,  mobile,  aventureux. 
Il  prit  chaque  député  a  part,  les  sonda  peu  à 
>eu,  et,  lorsqu'il  se  fut  assuré  de  leurs  dis- 
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positions,  il  les  combla  de  promesses ^t  obtint 
S'eux  nu^ilà  feraient  tout  leur  possible  pour  lui 
livrer  jugurtha  vivant,  ou  en  cas  d'empêche- 
ment, mort.  Devant  le  public,  il  leur  dit  d'an- 
noncer à  leur  maître  qu'il  ierait  fait  suivant 
son  désir.  Quelques  jours  après,  Métellus,  à  la 
tête  d'une  armée  imposante  et  pleine  d'ar- 
deur, entre  en  Numidie.  Rien  n'y  respirait  la 
guerre;  les  maisons  étaient  gartiies  d'habi- 
tants, les  champs  de  troupeaux  et  de  labou- 
reurs; aux  portes  des  villes  et  des  villages  les 
préfets  du  roi  accouraient  à  notre  rencontre, 
prêts  à  nous  fournir  des  vivres,  des  trans- 
ports, en  un  mot  à  faire  toutes  nos  volontés. 
Métellus  n'en  agit  pas  moins  avec  autant  de 
circonspection  que  s'il  se  fût  trouvé  en  face  de 
l'ennemi.  Il  s'avance  en  ordre  de  bataille  et 
pousse  des  reconnaissances  dans  un  vaste 
w^on,  persuadé  que  ces  marques  de  soumis- 
sion n'étaient  qu'un  piège  qui  cachait  le  projet 
d'une  sourde  attaque.  Il  se  tenait  en  personne 
à  Tavantrgarde,  composée  de  cohortes  légères 
et  d'une  troupe  d'élite  d'archers  et  de  fron- 
deurs; son  lieutenant  C,  Marius  veillait  sur 
les  derrières  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Sur  les 
deux  ailes  étaient  échelonnés  les  cavaliers 
auxiliaires,  sous  les  ordres  des  tribuns  de  lé- 
gions et  des  préfets  de  cohortes;  des  vélites, 
mêlés  aux  troimes  à  cheval,  permettaient  de 
repousser  les  escadrons  ennemis  partout  où 
ils  se  présenteraient.  Jugurtha  était  si  fécond 
en  stratagèmes,  il  possédait  une  telle  con- 
naissance des  armes  et  des  localités  qu'on  ne 
savait,  que  redouter  le  plus  de  son  absence  ou 
de  sa  présence,  de  ses  offres  de  paix  ou  de 
ses  déci9»*ations  de  guerre. 

XL VII.  A  peu  de  distance  de  la  route  que 
suivait  Métellus,  se  trouvait  une  ville  numide 
nommée  Béja,  où  se  tenait  le  marché  le  plus 
important  du  royaume  et  qu'habitait  ime  foule 
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de  commerçants  italiens.  Le  consul,  dans  le 
double  espoir  d'attirer  Jugurtha  et  de  profiter 
des  avantages  de  cette  position,  ieta  une  gar- 
nison dans  Béja.  Il  donna  ordre  ay  réunir  des 
vivres  et  d'y  établir  des  magasins;  jugeant 
avec  raison  que  l'abondance  des  transactions 
conunerciales  procurerait  à  son  armée  de  pré- 
cieuses ressources,  et  que,  d'autre  part,  la  pos- 
session de  cette  place  consoliderait  ses  con- 
quêtes. Sur  ces  entrefaites,  Jugurtha  envoyait 
de  plus  belle  des  ambassades  suppliantes  pour 
implorer  la  paix,  répétant  qu'à  la  seule  condi- 
tion que  lui  et  ses  enfants  auraient  la  vie  sauve, 
il  faisait  abandon  de  tout  à  Métellus.  Celui-ci 
congédiait  ces  nouveaux  émissaires  comme  il 
avait  fait  des  premiers,  en  les  poussant  à  livrer 
leur  maître.  Sans  accorder  ni  refuser  la  paix 
gue  le  roi  sollicitait,  il  attendait  de  jour  en 
jour  le  résultat  des  promesses  de  ses  ambassa- 
deurs. 

XLVIII.  Jugurtha,  en  comparant  le  langage 
et  la  conduite  de  Métellus,  vit  clairement 
qu'on  le  combattait  avec  ses  propres  armes. 
Tout  en  lui  adressant  des  paroles  de  paix,  on 
lui  faisait  une  guerre  acharnée;  il  venait  de 
perdre  sa  ville  la  plus  considérable  3  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  d'étudier  le  terrain  et  d'é- 
branler la  fidélité  de  ses  sujets.  Sous  la  pres- 
sion de  la  nécessité,  il  se  décide  à  en  venir 
aux  mains.  Il  épie  la  marche  de  l'ennemi,  et, 
se  flattant  de  le  battre  à  l'aide  d'une  position 
avantageuse,  il  rassemble  des  troupes  de  tou- 
tes armes,  en  plus  grand  nombre  possible, 
s'enfonce  dans  des  chemins  détournés  et  de- 
vance l'armée  de  Métellus.  Dans  la  contrée  de 
la  Nuinidie  qu'Adherbal  avait  reçue  en  par- 
tage, coule  le  Muthul,  qui  prend  sa  source 
au  midi.  A  vingt  milles  de  ce  fleuve  environ. 
sur  une  ligne  parallèle  à  son  cours ,  s'étend 
une, montagne  que  la  nature  et  la  main  de 
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rhomme  ont  laissée  nue.  A  mi-côte  s'allonge 
à  perte  de  vue,  un  plateau  couvert  d'oliviers, 
de  myrtes  et  autres  arbres  qui  naissent  dans 
un  sol  aride  et  sablonneux.  La  pleine  /nter- 
médiaire  est  stérile  faute  d'eau;  mais  les  bords 
du  fleuve  sont  plantés  d'artores,  garnis  de 
troupeaux  et  de  laboureurs. 

XLIX.  C'est  sur  ce  plateau  formant,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  une  longue  ligne 
transversale,  que  Jugurtha  déploie  son  armée 
en  bataille  sur  un  vaste  front.  Il  confie  à  Bo- 
milcar  les  éléphants  avec  une  partie  des  trou- 
pes à  pied,  et  lui  transmet  ses  iDstructions.Il 
garde  le  commandement  de  toute  la  cavalerie 
et  d'une  infanterie  d'élite  qu'il  poste  plus  près 
de  la  montagne  ;  ensuite,  parcourant  chaGiue 
escadron,  chaque  compagnie,  il  rappelle  à  ses 
soldats  le  souvenir  de  leur  ancienne  valeur, 
qu'a  couronnée  la  victoire  ;  il  les  conjure  de 
le  défendre,  lui  et  son  rovaume,  contre  la  cu- 
pidité des  Romains  :  «  Ceux  que  vous  alle2: 
»  combattre,  vous  les  avez  vainci's  nrjguère  et 
»  courbés  sous  le  jouff.  Ds  ont  pu  changer  de 
»  chef,  ils  n'ont  pas  changé  de  cœiu*.  Toutes 
»  les  mesures  que  la  prudence  impose  à  un 
»  général  je  les  ai  prises.  Vous  avez  f^wr  vos 
»  adversaires  le  double  avantag^î  des  positions 
»  et  de  la  connaissance  du  terrain  ;  vous  êtes 
»  tout  aussi  nombreux,  tout  aussi  expéri- 
»  mentes.  Soyez  donc  pleins  de  résolution  et 
»  préparez-vous,  au  premier  signal,  à  fondre 
»  sur  les  Romains;  car,  ou  cette  journée  ci- 
»  mentera  nos  travaux  et  nos  victoires,  ou 
»  elle  sera  le  prélude  des  plus  nffreux  mal- 
»  heurs.  »  Ces  paroles  dites,  il  aborde  chaque 
homme  individuellement;  s'il  en  est  qui,  par 
un  trait  de  bravoure,  ont  obtenu  une  gratifi- 
cation pécuniaire  ou  honorifique ,  il  leur  rap- 
pelle cette  faveur  et  les  signale  à  l'émulation 
de  leurs  camarades; ♦employant  tour  à  tour 
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promesses,  menaces,  prières,  il  varie  sesexiior» 
tations  suivant  le  caractère  des  individus.  Sur 
ces  entrefaites,  Mételius,  sans  soupçonner  la 
présence  de  l'ennemi,  descendait  la  montagne 
a  la  tête  de  son  armée.  Ses  regards  sont  frap- 
pés d'un  spectacle  étranore,  quril  ne  s'explique 
pas  d'abord.  Les  Numides  et  leurs  clevaux 
étaient  embusqués  dans  des  broussailles  dont 
la  hauteur,  sans  les  masçiiier  complètement^ 
suffisait  pour  tromper  l'œil  ;  à  l'aide  d'un  stra- 
tagème que  favorisî^ient  les  accidents  du  ter- 
rain, soldats  et  enseignes  disparaissaient  dans 
l'omore.  Mételius  reconnaît  bientôt  qu'il  s'a- 
git d'une  embuscade  et  fait  arrêter  ses  trou- 
§es  un  instant.  Il  change  immé  liatement  la 
isposition  de  ses  rangs;  appuj'antà  droite, 
dû  côté  de  l'ennemi,  il  forme  son  armée  en  ba- 
taille sur  trois  lignes,  incorpore  dans  chaque 
manipule  des  archers  et  des  frondeurs,  et  place 
toute  la  cavalerie  sur  les  ailes.  Après  une 
courte  harangue,  comme  les  circonstances  la 
voulaient,  il  conduit  son  armée  dans  la  plaine 
par  une  marche  de  flanc. 

L.  Les  Numides  immobiles  ne  paraissaient 
•pas  vouloir  descendre  du  plateau.  Mételius. 
dans  la  crainte  que  son  armée  ne  pérît  de  soif 
en  séjournant  par  cette  saison  sur  un  sol  des- 
séché, envoie  sur  les  bords  du  neuve  le  lieu- 
tenant Rutilius  avec  les  cohortes  légères  et 
une  partie  de  la  cavalerie,  afin  d'assurer  d'a- 
bord l'emplacement  d'un  camp.  H  n'ignorait 
pas  que  l'ennemi,  pour  retard Ci'  sa  marche, 
dirigerait  sur  son  corps  d'armv%  de  vigou- 
reuses attaques  de  flanc,  et  que  n'osant  en 
venir  à  une  bataille  rangée,  il  essaierait  de  le 
vaincre  par  la  fatigue  et  la  soif.  Cette  diver- 
sion faite.  Mételius,  ainsi  que  l'exigeaient  le 
terrain  et  les  circonstances^  s'avance  lente- 
ment dans  l'ordre  qu'il  avait  adopté  en  des- 
cendant la  montaffP'»  ^11  nlace  Marius  sur  ses 
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derrières,  et  se  tient  en  personne  auprès  de  la 
cavalerie  de  l'aile  gaucne,  devenue  ia  tête  de 
la  colonne.  Jugurtha,  sitôt  que  notre  arrière- 
garde  eût  dépassé  le  front  de  son  armée,  fl^ 
occuper  par  deux  mille  hommes  environ  la 
montagne  par  où  nous  étions  descendus,  aân 
dQ  nous  ôter,  en  cas  de  retraite,  cet  asile  où 
nous  aurions  pu  nous  retrancher.  Ensuite  il 
donne  le  signal  et  fond  sur  nous.  Les  Numides 
nous  écrasent  en  queue  et  nous  enveloppent 
SOT  les  deux  flancs  ;  leurs  attaques  furieuses 
et  multipliées  désorganisent  nos  rangs.  Ceux 
de  nos  soldats  qui,  animés  d'un  courage  plua 
ferme,  allaient  droit  à  Tennemi,  étaient  décon- 
certés par  une  tactique  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tendaient nullement  ;  on  les  blessait  de  loin^ 
sans  qu'il  leur  fut  possible  de  frapper  à  leur 
tour,  ni  de  joindre  les  assaillants.  Car,  suivant 
les  leçons  de  Jugurtha,  les  cavaliers  numides, 
dés  qu'une  bande  de  Romains  s'apprêtait  à  les 
charger^  au  lieu  de  se  replier  en  troupe  et 
d'un  même  côté,  s'éparpillaient  dans  toutes 
les  directions.  D  en  résultait  que  si  les  nôtres 
s'écliauîf aient  à  la  poursuite,  l'ennemi,  profi- 
tant de  leur  dispersion,  revenait  en  nombre 
les  prendre  à  dos  et  en  flanc.  D'ailleurs,  les 
Numides  trouvaient  dans  le  plateau  une  re- 
traite que  n'offrait  pas  la  plaine  ;  leurs  chevaux^ 
qui  en  avaient  l'habitude,  se  glissaient  aisé- 
ment à  travers  les  taillis,  tandis  que  les  nôtres 
reculaient  devant  ces  obstacles  auxquels  ils 
n'étaient  point  faits. 

LI.  Au  reste,  ce  champ  de  bataille,  mêlé  de 
succès  et  de  revers,  présentait  le  triste  spec- 
tacle d'une  affreuse  confusion.  Les  uns  fuient 
débandés,  les  autres  poursuivent  de  même  ; 
\e$  rangs  sont  vides,  les  enseignes  désertes  ; 
chacun  résiste  et  combat  là  où  le  danger  le 
surprend;  boucliers,  traits,  chevaux,  cava- 
liers, Numides,  Romains,  tout  est  pêle-mêle^ 
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rintelligence  et  le  commandement  sont  nuls, 
le  hasard  dirige  tout.  Aussi  le  jour  touchait  à 
«a  fin  que  rien  n'était  encore  décidé.  On  mou  • 
rait  de  chaleur  et  de  fatigue.  Métellus,  voyant 
l'ardeur  des  Numides  se  ralentir,  rallie  peu  à 
peu  ses  troupes,  réorganise  leurs  rangs,  et 
dispose  quatre  cohortes  légionnaires  pour  faire 
face  à  l'infanterie  de  l'ennemi,  dont  la  ma- 
jeure partie,  brisée  de  lassitude,  se  reposait 
•  sur  les  hauteurs.  En  même  temps,  il  conju- 
l'e  instamment  ses  soldats  de  ne  point  per- 
dre courage,  de  ne  point  a:bandonner  la  vic- 
toire à  un  ennemi  çiui  ne  sait  que  fuir  ;  il 
leur  représente  qu'ils  n'ont  ni  camp,  ni  re- 
tranchement pour  opérer  leur  retraite,  et  que 
tout  leur  espoir  est  dans  leurs  armes.  Jugur- 
tha,  de  son  côté,  ne  reste  point  inactif.  Il  par- 


il  dégage  les  siens,  pousse  l'ennemi  qui  chan- 
celle, et  contient,  en  les  chargeant  à  distance, 
ceux  qui  veulent  lui  résister. 
'  LU.  C'est  ainsi  que  se  disputaient  la  vic- 
toire deux  grands  capitaines,  d'un  mérite 
égal ,  mais  dont  les  ressources  différaient. 
Métellus,  avec  de  vaillants  soldats,  luttait  sur 
un  terram  désavantageux  ;  tout,  à  l'exception 
de  ses  troupes,  favorisait  Jugurtha.  Enfin,  les 
Romains,  voyant  qu'il  ne  leur  reste  aucun 
moyen  de  retraite,  que  l'ennemi  refuse  de  li- 
vrer bataille,  et  que  la  nuit  approche ,  exécu- 
tent l'ordre  qui  leur  est  donne  de  gravir  le 
plateau  voisin.  Cette  position  enlevée,  les  Nu- 
mides furent  mis  en  pleine  déroute;  il  en  périt 
peu;  leur  agilité,  jointe  à  notre  défaut  de 
connaissance  du  pays,  les  sauva  presque  tous. 
Bomilcar,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait 
reçu  de  Jugurtha  le  commandement  aes  élé- 
phants et  d'une  partie  de  rinfanterie.  Sitôt 
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que  Rutîlius  l'eut  dépassé ,  il  achemina  lente- 
ment ses  troupes  dans  la  plaine.  Tandis  que 
notre  lieutenant  ne  songeait  qu'à  exécuter  au 
plus  vite  sa  mission  sur  les  bords  du  fleuve, 
Bomilcar,  fidèle  au  plan  qu'on  lui  avait  tracé, 
range  son  armée  en  bataille  et  surveille  avec 
attention  les  mouvements  de  l'ennemi.  Rutî- 
lius venait  de  prendre  position  et  ne  manifes- 
tait aucune  inquiétude,  lorsque,  du  côté  de 
Jugurtha.  les  cris  dés  combatiiants  retenti- 
rent avec  force.  Dans  la  crainte  que  Rutilius, 
éveillé  par  ce  bruit,  ne  voulût  porter  secours 
aux  siens,  Bomilcar,  qui  avait  réuni  ses  sol- 
dats en  colonne  serrée,  par  défiance  de  leur 
courage,  les  déploie  en  lignes  pour  barrer  le 
retour  de  l'ennemi,  et  s'avance  dans  cet  ordre 
vers  le  camp  des  Romains. 

LUI.  Ceux-ci  aperçoivent  tout  à  coup  un 
nuage  de  poussJére,'  car  le  rideau  d'arbres 
dont  la  campagne  était  couverte  leur  masquait 
la  vue.  Ils  crurent  d'abord  que  c'étaient  des 
tourbillons  de  sable  soulevé  par  le  vent,  mais 
comme  ce  nuage  conservait  la  même  densité 
et  qu'il  se  rapprochait  de  plus  en  plus  avec  la 
régularité  d'une  armée  en  marche,  les  Ro- 
mains édifiés  coururent  aux  armes  et  se  ran- 
gèrent, à  la  voix  de  leurs  chefs,  en  avant  du 
camp.  Dés  qu'ils  furent  en  présence,  les  deux 
partis  se  chargèrent  en  poussant  de  grands 
cris.  Les  Numides  tinrent  pied  tant  qu'ils 
comptèrent  sur  leurs  éléphants  •  lorsqu'ils  vi- 
rent ces  animaux^  embarrassés  dans  les  bran- 
iîhaçes,  tomber  epars  sous  les  coups  de  l'en- 
nemi, ils  prirent  ja  fuite.  La  plupart,  jetant 
leurs  armes,  parvinrent  à  s'évader,  à  la  faveur 
du  plateau  et  de  la  nuit  qui  tombait.  Quatre 
éléphants  furent  pris;  tout  le  reste,  au  nom- 
bre de  quarante,  fut  tué>  Après  avoir  fourni 
une  longue  route,  retranché  un  camp  et  livré 
un  combat,  les  Romains  étaient  exténués  de 
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fatigue  mais  joyeux.  Toutefois,  comme  Métel- 
lus  tardait  à  paraître,  ils  marchèrent  à  sa 
rencontre  en  bon  ordre  et  sous  les  armes,  car 
avec  la  ruse  des  Numides  il  fallait  être  sans 
fesse  sur  le  qui-vive  et  ne  pas  s'oublier  un 
instant.  La  nuit  était  sombre  •  quand  les  deux 
nrmées  furent  sur  le  point  de  se  jDindre,  le 
bruit  de  leur  approche  faisant  croire  à  un  re- 
tour offensif  de  Tennemi,  elles  prirent  simul- 
tanément ralarme  et  se  préparèrent  à  atta- 
quer. Cette  méprise  allait  amener  une  déplo- 
rable catastrophe,  si  des  cavaliers,  détachés  de 
part  et  d'autre,  n'eussent  reconnu  la  vérit?. 
A  la  crainte  succède  aussitôt  la  joie:  les  sel- 
ilats  de  s'aborder  avec  des  transports  d'allé- 
gresse, de  se  raconter  mutuellement  ce  qui 
s'est  passé,  tous  de  porter  aux  nues  leurs 
propres  exploits.  Car  ainsi  va  le  monde  :  le 
succès  autorise  même  le  lâche  à  se  glorifier; 
les  revers  ternissent  jusqu'à  la  bravoure. 

LIV.  Métellus  reste  quatre  jours  campé  en 
cet  endroit.  Il  donne  des  soins  aux  blessés  et 
décerne  les  récompenses  voulues  à  ceux  qui 
se  sont  distingués  dans  les  deux  combats.  Il 
adresse  à  toute  son  armée  réunie  des  félicita- 
tions et  des  remercîments  ;  il  l'engage  à  mon- 
trer le  même  zèle  dans  les  travaux  mGins  ru- 
des qui  l'attendent  :  «  Nous  avons  assez  com- 
»  battu  pour  îa  victoire,  dit-il;  notre  seule 
»  tâche  désormais  sera  d'amasseï^  un  riche 
»  butin.  »  En  même  temps  il  fait  battre  la  cam- 
pagne par  ses  transfuges  et  ses  espions,  pour 
découvrir  la  retraite  de  Jugurtha,  ses  projets, 
s'il  possède  une  poignée  d'hommes  ou  une  ar- 
mée, enfin  quelle  est  son  attitude  depuis  sn 
défaite.  Ce  prince  s'était  réfugié  dans  un  pays 
boisé,  fortifié  nar  la  nature;  il  y  rassemblait  uiip 
armée  plus  nombreuse  que  la  première,  mais 
sans  force  ni  consistance,  composée  d'individus 
qui  connaissaient   mieux  les  champs  et  le 
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"bétail  que  la  guerre.  Il  en  était  réduit  là,  parce 
qu*apr&  une  déroute,  pas  un  Numide,  à  Tex- 

bon  lui  sem- 
rhonneur:  c'est 
l'usage  qui  le  veut.  Métellus,  voyant  que  Ju- 
gurtna  conservait  encore  toute  sa  fierté,  qu'il 
allait  recommencer  une  guerre  qu'il  serait  li- 
bre de  diriger  à  son  gré  et  dont  l'issue  d'ail- 
leurs ne  pouvait  qu'être  funeste  aux  Romains^ 
puisqu'ils  perdraient  plus  à  vaincre  que  les 
Numides  à  être  battus,  Métellus,  dis-je ,  re- 
nonce aux  combats  et  aux  batailles  pour  sui- 
vre un  nouveau  plan  d'opéiations.  Il  se  porte 
vers  les  plus  riches  cantons  de  la  Numidie,  rava- 
ge les  campagnes,  prend  et  réduit  en  cendres 
un  grand  nombre  de  châteaux  et  de  places,  mai 
lortifiés  ou  dépourvus  de  ganiisuns,  passe  les 
adultes  au  fil  de  l'épée  et  abandonne  tout  le 
reste  à  ses  soldats.  Les  Numides,  épouvantés, 
vinrent  en  foule  offrir  dr!S  otages  aux  Homains^ 
ils  les  pourvurent  abondamment  de  vivres  et 
d'approvisionnements,  et  acceptèrent  des  gar- 
nisons sur  les  points  importants  de  leur  ter- 
ritoire. Cette  tactique  ettruya  Jugurtha  cent 
fois  plus  que  ne  l'eut  fait  la  déioute  de  son 
armée.  Quand  tout  son  esj)Oir  consistait  à  évi- 
ter l'ennemi,  il  se  voyait  fo  ce  de  le  poursui- 
vre ;  lui  qui  n'avait  pu  défv  ndre  des  posi- 
tions de  son  choix,  il  lui  fallait  maintenant 
combattre  son  adversaii'e  sur  son  propre  ter- 
rain. Il  adopta  né.inmoius  le  meilleur  parti 
qu'il  eut  à  prendre  dins  les  circonstances.  Il 
laisse  le  gros  de  son  armée  en  réserve  dans 
l'emplacement  qu'elle  occupnit,  et  se  dirige,  à 
la  tête  d'une  ca'^alerie  d'énte,  du  côté  de  Mé- 
tellus, dérobant  son  approche  par  des  marches 
de  nuit  à  travers  des  {-liemins  écartée  ;  il  sur- 
prend quelques  Ronusins  répandus  dans  la 
campagne,  et  fond, sur  eux  à  l'improviste.  La 
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plupart  sans  armes  succombent,  plusieurs  sont 
faits  prisonniers,  pas  un  ne  s'échappe  sans 
blessures.  Avant  qu'un  renf<5rt  n'arrivât  du 
camp,  les  Numides,  ainsi  qu'on  le  leur  avait 
enjoint,  se  retirèrent  sur  les  hauteurs  voi- 
sines 

LV.  Cependant  à  Rome  une  vive  allégresse 
accueillit  la  nouvelle  des  opérations  de  Métel- 
lus  ;  quand  on  sut  que  Im  et  son  armée  fai- 
saient revivre  les  traditions  de  nos  pères;  que 
sur  un  champ  de  bataille,  hérissé  d^obstacles, 
il  avait  triomphé  par  sa  seule  énergie;  qu'il 
était  maître  du  territoire  de  l'ennemi  ;  enfin 
que  Jugurtha,  si  présomptueux  depuis  la  lâ- 
cheté d'Aulus,  était  contraint  pour  sa  sûreté 
de  fuir  dans  ses  déserts.  Pour  célébrer  ces 
heureux  événements,  le  sénat  ordonne  des 

Êrières  publiques  dans  les  temples.  Rome  qui, 
ier  encore,  Semblait  d'inquiétude  sur  l'issue 
de  la  guerre,  s'abandonne  aux  transports  de 
la  joie.  Le  nom  de  Métellus  est  cité  partout. 
Ce  consul,  animé  d'un  nouveau  zèle,  n'en  fiit 
que  plus  désireux  de  hâter,  par  tous  les 
moyens  possibles,  l'achèvement  de  sa  con- 
quête, sans  toutefois  donner  prise  à  l'ennemi. 
Sachant  bien  que  la  gloire  a  pour  compag-ne 
l'envie,  l'illustration  qu'il  venait  d'acquérir 
redoublait  sa  sollicitude.  Depuis  l'échauffourée 
de  Jugurtha,  défense  avait  été  faite  aux 
troupes  de  se  débander  pour  aller  au  pillage  ; 
fiuand  le  besoin  de  blé  ou  de  fourrage  se  fai- 
sait sentir,  les  cohortes  alliées  et  toute  la  ca- 
valerie escortaient  les  fourrageurs.  Métellus 
iiirigeait  en  personne  une  moitié  de  l'armée, 
Fautre  était  sous  les  ordres  de  Marins  j  au  lieu 
Ae  piller  les  campâmes  on  les  incendiait.  Ces 
deux  corps  campaient  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre  pour  se  réunir  en  cas  d'alerte,  mais 
ils  agissaient  séparément  afin  de  provoquer 
BUT  une  plus  vaste  étendue  la  fuite  et  *a  ter- 
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reur.  Pendant  ce  temps,  Jugurtha,  longeant 
]es  hauteurs  à  proximité  des  Romains,  épiait 
rheure  et  le  lieu  propices  à  une  attaque  ;  par- 
tout où  il  savait  que  Tennemi  devait  passer,  il 
détruisait  le  fourrage  et  le  peu  de  sources  qui 
alimentaient  la  contrée.  Arrivant  en  vue  tan- 
tôt de  Métellus,  tantôt  de  Marins,  il  poussait 
une  charge  sur  nos  derrières,  puis  regagnait 
aussitôt  les  hauteurs  ;  il  revenait  ensuite  in- 
quiéter alternativement  nos  deux  corps  d'ar- 
mée ;  soigneux  d'éviter  une  bataille,  il  ne  vi- 
sait qu'à  tenir  l'ennemi  sans  cesse  en  éveil, 
pour  mettre  obstacle  à  ses  desseins. 

LVI.  Le  géiréral  romain,  fatigué  de  cette 
Merre  de  chicane  qui  ne  lui  perraetlait  pas 
d'aborder  l'ennemi,  résolut  de  mettre  le  siège 
devant  Zama,  ville  considérable^  boulevard  de 
la  partie  du  royaume  où  elle  était  située.  Il 
prevoj^ait,  selon  toute  apparence,  que  Jugur- 
tha n'hésiterait  point  à  venir  au  secours  des 
assiégés  et  qu'il  pourrait  alors  lui  livrer  ba- 
taille. Ce  prince,  informé  de  ce  projet  par  des 
transfuges,  devance  Métellus  en  marchant  à 
prrandes  journées.  Il  engage  les  habitants  de 
Zama  à  défendre  leurs  murs,  leur  donne  pour 
auxiliaires  les  transfuges,  de  tous  ses  soldats 
les  meilleurs  assurément,  parce  qu'ils  étaient 
dans  riinpossibilité  de  trahir;  en  outre,  il  leur 
promet  d'arrivé i-j  quand  il  en  sera  temps,  à  la 
tête  de  son  armée.  Ces  dispositions  prises,  il 
s'enfonce  dans  une  retraite  impénétrable.  Il 
apprend  bientôt  que  Marins,  pour  iaire  un  ap- 
provisionnement de  blé,  s'est  porté,  avec  un 
(iétachement  de  quelques  cohortes^  sur  Sicca, 
ville  qui,  la  première  de  toutes,  a\  ait  aban- 
donné le  roi  après  sa  défaite.  Jugurtha  s'y  rend 
la  nuit  avec  ses  cavaliers  d'élite,  trouve  les 
Romains  qui  en  sortaient  et  lee  attacjue  aux 

Sortes.  En  même  temps,  il  crie  aux  habitants 
e  Sicca  de  tomber  sur  les  derrières  des  co- 
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bortes.  «  La  fortune,  leur  dit-il,  vous  çréscnte 
»  roccasion  d'un  brillant  exploit.  Saisissez-la, 
»  et  nous  serons  désormais  paisibles  pos- 
»  sesseurs,  ^ous  de  votre  indépendance,  moi 
»  de  ma  couronne.  •  Et  si  Marins  ne  se  fut 
hâté  de  lever  les  enseignes  et  d'évacuer  la 
ville,  nul  doute  que  tous  les  habitants  de  Sicca, 
ou  du  moins  la  majeure  partie  d'entre  eux  se 
seraient  tournés  contre  nous,  tant  les  Numides 
sont  changeants.  Les  soldats  de  Jugurtha  tin- 
rent b^n  un  instrjnt,  grâce  aux  efforts  du  roi, 
mais,  poussés  par  des  charges  vigoureuses,  Ss 
se  reijlièrent  endé^jordre,  après  avoir  perdu  un 
petit  nombre  des  leurs. 

LVII.  Marins  arriva  devant  Zama.  Cette 
place,  située  en  plaine,  fortifiée  par  l'art  plus 
que  par  la  nature,  ne  laissait  rien  à  désirer  en 
fait  u'approvisionnemeats  et  était  abondam- 
ment poui*vue  d'armes  et  de  combattants.  Më- 
tellus,  après  avoir  fait  tous  les  préparatifs 
çiue  nécessitent  les  conditions  de  la  défense, 
investit  compiétement  les  remparts  et  dicte  à 
ses  lieutenants  les  instructions  qui  les  concer- 
nent. Au  signal  donné,  de  grands  cris  partent 
à  la  fois  sur  toute  la  ligne  des  at^blégeants. 
Les  Nuuiides,  impassibles  à  ces  déinoiiStra- 
tions,  attendent  l'ennemi  de  pied  ferme  et 
sans  se  déconcerter.  L'action  s'eu^^age.  Parmi 
les  Romains,  suivant  la  trempe  des  caractvires, 
les  uns,  se  tenant  à  distance,  lancent  des 
balles  de  plomb  et  des  pierres;  d'autres  s'ap- 
prochent «lu  rempirt  pour  le  saper  ou  l'escala- 
der, brûlant  de  lutter  corps  a  corps.  Les  assié- 
gés, à  leur  tour,  préci  itent  des  blocs  de  pierre 
sur  les  plus  avancés  et  font  pleuvoir  une 
çrêle  de  pieux  et  de  traits  entlanunés  enduits 
de  poix,  ae  soufre  et  de  réisine.  Ceux  des  nô- 
tres que  la  timidité  avait  relégués  à  l'écart 
n'étaient  pas  cour  cela  à  l'abri  des  coups,  car 
presque  tous  étaient  atteints  des  projectiles 
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lancés  à  la  main  ou  par  les  machines  ;  braves 
€t  lâches  partRg;eaîent  donc  les  mêmes  dan- 
gers .«sans  reciieillir  la  même  gloire. 

LVIII.  Tandis  que  Ton  se  battait  ainsi  dô- 
Tant  Zama,  Jugurtha,  à  la  tête  d*ane  troupe 
considérable,  fond  à  rimproviste  sur  le  camp 
ennemi,  et  comme  les  soldats  qui  le  gardaient, 
0e  s'attendant  rien  moins  qirà  une  attaque, 
n'étaient  pas  sur  la  défensive,  il  en  force  les 
.  portes.  Les  nôtres,  saisis  d'une  terreur  pani- 
que, obéissent  à-  l^urs  inspirations  person- 
nelles; les  uns  fuient,  d'autres  s*arment,  plu- 
ereurs  sont  blessés  ou  tués.  De  tous,  vuie  qua- 
rantaine seulement,  fidèles  à  l'honneur  du 
nom  romain,  se  forment  en  peloton  et  s'éta- 
blissent sur  un  monticule.  La,  ils  soutinrent 
aans  fléchir  tous  les  assauts  de  l'ennemi. 
Leur  lancait-on  des  traits  de  loin,  ils  les  ren- 
voyaient'à  leur  tour  avec  d'autant  plus  de  sû- 
reté qu'ils  avaient  affaire  à  une  masse  plus 
compacte  ;  si  au  contraire  les  Numides  s*a- 
yancaient  jusqu'à  eux,  cette  poignée  d'hom- 
mes" héroïques  les  chargeait  avec  fui'Cur, 
les  taillait  en  pièces,  et  les  dispersait.  Cepen- 
dant Métellus  était  au  plus  fort  de  l'attnque, 
lorsque  des  cris  de  guerre  retentirent  derrière 
lui.  Il  tourne  bride  et  aperçoit  une  bande  de 
fuyards  qui  se  dirigeaient'  de  son  côté.  Cet 
indice  annonçait  évidemment  des  compatrio- 
tes; il  fait  partir  aussitôt  vers  le  ea»np  toute 
la  cavalerie,  suivie  de  cohortes  alliées  sous  la 
conduite  de  Marius.  H  conjure  avec  larmes  ce 
général,  au  nom  de  l'amitié,  au  nom  de  la  Ré- 
publique, de  ne  poinfe  souffrir  qu'un  parefl  af- 
front soit  infligé  à  son  armée  victorieuse,  ni 
que  l'ennemi  se  retire  Impuni.  Marius  s'acquitta 
promptement  de  sa  mission.  Jugurthn,  gêné 
par  renceinte  du  camp,  voyant  ses  soldats 
sauter  par  dessus  les  retranchements  ou  s'é- 
touffer, dans  leur  préci^HMon,  au  passag^e 
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des  portes,  essuya  des  pertes  considérables  et 
se  retira  dans  une  forte  position.  Métellus, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  n'ayant  pas  réussi 
dans  sa  tentative,  ramena  ses  troupes  au 
camp. 

LIX.  Le  lendemain,  avant  de  marcher  à 
l'assaut,  il  déploie  toute  sa  cavalerie  en  de- 
hors du  camp,  du  côté  ou  le  roi  pouvait  se 
présenter  •  il  confie  aux  tribuns  la  garde  des 
portes  et  de  leurs  abords,  puis  il  se  dirige  en 
personne  vers  la  place  pour  y  renouveler  Tat- 
taque  de  la  veille.  Jugurtha,  qui  se  tenait  ca- 
che, saisit  ce  moment  pour  fondre  sur  les 
nôtres.  Nos  avant-postes,  suri)ris,  montrèrent 
d'abord  de  l'hésitation,  mais  on  accourut 
bientôt  à  leur  aide.  La  résistance  des  Numi- 
des eût  été  de  courte  durée,  sans  le  dommage 
sérieux .  que  nous  causèrent  leurs  fantassins 
mêlés  aux  cavaliers.  Forts  de  cet  appui,  les 
cavaliers,  au  lieu  de  se  replier  après  la  char- 
ge, comme  cela  se  fait  toujours,  arrivaient 
sur  nous  à  bride  abattue,  culbutaient  nos 
rangs,  les  enfonçaient  et  abandonnaient  en- 
suite k  leurs  troupes  légères  un  ennemi  à 
moitié  vaincu. 

LX.  En  même  temps,  on  livrait  devant 
Zama  une  lutte  acharnée.  Là  où  commande 
un  lieutenant  où  un  tribun,  nos  soldats  font 
des  prodiges  de  bravoure  ;  oubliant  son  voi- 
sin, chacun  paie  de  sa  personne.  Même  ar- 
deur chez  les  assiégés  ;  partout  l'attaque  ren- 
contre la  résistance  ;  de  part  et  d'autre,  on 
songe  moins  à  parer  les  coups  qu'à  en  por- 
ter. Des  cris  confus  d'encouragement,  de 
joie,  de  douleur,  retentissent  à  travers  le  fra- 
cas des  armes;  les  traits  volent  et  se  croisent. 
Les  défenseurs  de  la  place,  chaque  fois  que 
l'ennemi  interrompait  tant  soit  peu  l'attaque, 
suivaient  des  yeux  les  charges  delà  cavalerie 
de  Jugurtha.  Selon  les  chances  plus  ou  moins 
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heureuses  de  ce  combat,  on  les  Tovait  tour  à 
tour  joyeux  et  attristés  ;  comme  si  leurs  com- 
patriotes eussent  pu  les  entendre  ou  les  aper- 
tievoir.  Us  leur  adressaient  des  recommanda- 
tions ou  des  encouragements,  leur  faisaient 
signe  de  la  main,  et  par  leur  attitude,  tantôt 
en  s'effaçant,  tantôt  en  se  redressant,  les 
poussaient  à  éviter  ou  à  lancer  le  trait.  ME' 
rius,  qui  commandait  de  ce  côté,  témoin  de  If. 
préoccupation  des  assiégés,  modère  encore 
plus  l'attaque,  et  affectant  de  paraître  décou- 
ragé, laisse  les  Numides  contempler  à  Taise 
rengagement  »  lu  roi.  Leur  attention  était  ab- 
sorbée par  l'intérêt  de  cette  lutte  quand  tout 
à  coup  Marins  renouvelle  l'assaut  avec  une 
extrême  vigueur.  Déjà,  montés  sur  des  échelles, 
nos  soldats  touchaient  presque  au  sommet  da 
rempart;  les  assiégés  accourent  :  pierres» 
feux,  traits,  ils  font  pleuvoir  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main.  Les  nôtres  de  résister, 
mais  bientôt,  deux  ou  trois  échelles  venant 
^  se  rompre,  ceux  qu}  étaient  dessus  furent 
renversés  ;  les  autres  se  sauvèrent  comme  il9 
purent,  quelques-uns  sains  et  saufs,  la  plu-^ 

J)art  criblés  de  blessures.  Enfin  la  nuit  sépara 
es  combattants. 

LXL  Métellus  désappointé,  voyant  quMl  ne 
pouvait  se  rendre  maître  de  la  place,  que  Ju- 
^urtha  ne  combattait  que  par  surprise  ou  sur 
un  terrain  de  son  choix,  et  que  d*aiL'eurs  l'été 
touchait  à  sa  fin,  leva  le  siège  de  Zama.  Il  mit 
des  garnisons  dans  les  villes  qui  avaient  re- 
connu son  autorité,  et  que  protégeaient  suffi- 
samment leurs  murailles  ou  leur  position, 
puis  il  établit  le  reste  de  son  armée  en  quar- 
tiers d'hiver  sur  les  confins  de  la  province  ro- 
maine qui  avoisinent  la  Niunidie.  Ce  tempv 
d'arrêt,  il  ne  l'accorda  point,  comme  tant 
d'autres  généraux,  au  repos  ni  à  la  débauche  ; 
convaincu  que  la  force  était  impuissante  a 

fAUunfe 
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^  fîQiue,  d*uLi,  t«ur  éviter  un^  ^d^i^na^W 
dest  i  r  leme  c  t ,  a  p  tes  a'ë  i  r<  î  mi  eau  t»Qïjii)j^  ^nili- 

prii)c«,  étuit  mwax  que  péf/^oi^^  ^  positipa 

iit^  le  tfalur  Mêtoliaa  lui  adressa  ^  owe^  les 

«wréte.  La,  ii  114  doiu^,  ^  p^iw  q»ie^  ^^'9 
tiofii^^utuït  à  Uvj-er^u;^'urtl^a  i^f^oi^Yiî,  Iç 
eéuat  lai  èraj^m tirait»  ui;ti*Q  riwfi^nit^  4^  çpo 
criiiH^  !a  eo3i^eivatio]i  de  tQuSi  $^^  Weofi}.  I^ 

cara'.'tïire^  U  ii^jî^râUi^n  lait  qu#^  dans  1^  cas  ou 
h.  m\x  :^j€iiJ l'ait  a  su  coi^plur©,  l««f  gpIH^m^ 
U4ii  tWi^iJiity&jtïi^t  S4  tet;^  j^LT  uq^  di.'^Jii^  au 

lul^IL  4  la  pifemiére  QocBfsiox^,  dés  q^V  ^it 
Tugi^irtaa  clâÂgjiA  se,  lau^pnter  sur  sa,  inv^- 
f^ge  tort^na.^onaiJpar  ï#  Qonjura  eu  ç^euraut 
te  sopgiçr  e»rl^  à  sauyer  sa,  persoon«,  s,e$  e^ 
fants  et  cette  brave  nation  qui  ^'était  saqriûqe 
pour  lui.  «iN:ous  ayop$  été  vaizi«u^,aiou?ta-t-il. 
»  dans  tous  les  cqmbiÉ^t?;  nop  c^^mpagj&q^  soat 
»  dévastées  ;   le,  chilïxe  (\^  nos  pj'^spnnjers  et 

•  de  no^  mqrt^  e4>t  mçii.]qu)^)>lt^,  Ju.<re^iourc^ 
»  du  roya^^i^  saut  t3pLii^e<s.  Vou3  u'«i.vez  que 
j»  trop  mis  '4  Véj^viiixya  i^  Qpurafj:e  d^  vos  sol- 
»,  datç  et  les  rigueui's  de  la  fortiuae.  N'est-il 
t  pas  à  craiudre  que,  profitant  de  vos  hé^iita- 

•  lions,  les  Nuinides  n'avisent  eux-iupiues  à 
»  leiu  sAreté'?  •  A  force  d^in^isiter  sur  ce  ton, 
il  détermine  le  roi  à  se  re.idre,  D:'S  ami):) 'fa- 
deurs, envoyés  auprès  du  général  romain,  lui  , 
annoncent  que  Jn-Turtha  est  disposé  à  taire 
acte  d'obéissauce    tt  à,  renietti-e  e:i^^re   ses 
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Diaîns,  sans  condition  aucune,  son  royaume 
et  sa  personne.  Métellus  mande  aussitôt 
toos  les  sénateurs  qui  faisaient  partie  de 
Bon  armée,  il  leur  adjoint  d'autres  offi- 
ciers capables  et  les  réunit  en  conseil.  Après 
avoir  pns  favis  an  conseil,  ainsi  qu'en  usaient 
nos  pères,  il  e^igefi  de  Jugrirtha,  par  Tinter- 
médiairc  des  ambassadeurs,  deux  cent  raille 
livres  d'argent,  tous  ses  éléphants,  une  partie 
de  ses  cheraax  et  de  ses  armes.  Ges  prescrip- 
tions furent  exécutées  sur-le-champ.  Métellus 
voulut  encore  que  tous  les  transfuges  lui  fus« 
tient  amenés  enchaînés.  On  les  lui  amena  tous, 
sauf  qnelques-arTS  qui,  atr  début  de  la  soumis- 
sion, s'étaient  réfugiés  en  Mauritanie,  auprès 
un  m  Boeciîus.  Jugtxrtha,  dépouillé  de  ses 
armes,  de  ses  soldats,  dvi  ses  trésors,  se  voyant 
appelé  à  Tisidium,  pour  y  recevoir  de  nou- 
veaux ordres,  apprénenda  le  juste  châtiment 
de  sa  cnibincUe  conduite  et  sentit  chanceler 
sa  résolution.  Plusieurs  fours  s'écoulérpnt  en 
hésitations;  quelquefois,  las  des  riffueurs  de 
)a  fortune,  il  était  prêt  à  tout  sudîp  çflutôt 
que  de  reprendre  les  armes;  mais,  rétîcichis- 
sant  comhi'en  il  était  dur  de  tomber  du  trône 
dan»  r€se??ivîiige,  il  se  décida,  après  avoir 
abandonné  en  pure  perte  la  plupart  de  ses 
ressourças  et  les  meilleures,  à  reœmmencerrla 
Ruenre.  A  Kome,  le  sénat,  dans  }à  répartition 
des  prorrînces,  avait  prorogé  à  Métellus  le 
gouvernement  de  la  Numidie. 

LXIII.  Vers  ce  temps-là,  un  jour  q\fk  Uti- 
que  Marius  offrait  un  sacrifice  aux  dieux, 
raruspice  lui  prédit  de  hautes  et  merveilleu- 
ses destinées.  «  Il  pouvait  donner  carrière  à 

•  tous  ses  p:Gjets,  certain  de  l'appui  du  ciel, 

•  et  nb  point  se  lasser  de  mettre  la  fortune  à  • 
»  répr.  uve,  car  toutes  ses  entreprises  seraient^ 

•  couronnées  de  succès.  »  Or,  depuis  long- 
temps déjây  Marins  était  tourmenté  de  ram- 
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bition  du  consulat.  Pour  Tobtenir,  à  part  la 
naissance,  il  possédait  largement  tous  les  ti- 
tres désirables  :  talent,  droiture,  connaissance 
profonde  du  métier  des  aimes,  une  âme 
grande  à  la  guerre,  simple  dans  ses  foyers, 
inaccessible  aux  plaisirs  et  à  la  cupidité,  et 
qui  ne  respirait  que  la  gloire.  Natif  d'Arpi- 
num,  il  y  passa  toute  son  enfance.  Aussitôt 
qu'il  fut  en  âge  de  servir,  laissant  de  côté  les 
rhéteurs  subtils  et  le  monde  élégant,  il  s'a- 
donna tout  entier  à  la  vie  des  camps  :  grâce  à 
cette  école  salutaire,  il  contracta  de  bonne 
heure  \m  esprit  sain  et  vigoureux.  Aussi,  lors- 
qu'il se  présenta  devant  le  peuple  pour  sollici- 
ter le  tribunat  militaire,  quoiqu'il  lut  peu  con- 
nu personnellement,  le  bruit  de  sa  réputation 
le  fit  nomiïier  par  toutes  les  tribus.  Il  monta 
ensuite  d'échelon  en  échelon  dans  la  carrière 
des  emplois,  se  conduisant  toujours  dans  le 
poste  qu'il  occupait  de  telle  sorte  qu'on  le  ju- 
geait digne  d'un  rang  plus  élevé.  Néanmoins 
cet  illustre  citoyen,  qui  plus  tard  fut  victime 
de  son  ambition,  n  avait  pas  os?é  encore  bri- 
guer le  consulat.  Car,  à  cette  éi>oque,  si  le 
peuple  avait  accès  aux  autres  nngistratures, 
le  consulat  était  le  patrimoine  exclusif  de  là 


s'il  eût  été  flétri. 

LXIV.  Marins,  voyant  que  les  paroles  de 
l'aruspice  répondaient  à  son  vœu  le  plus  ar- 
dent, demande  un  congé  à  MétellLS  pour  pré- 
senter sa  candidature.  Métellus.  bien  que 
doué  d'un  rare  mérite,  d'un  ^rand  nom  et  des 
qualités  les  plus  estimables,  n'était  i)as  exempt 
de  cette  hauteur  et  de  cette  mofgxie  que  Ton 
reproche  communément  à  la  nohU'sse.  Surpris 
de  cette  proposition  inattendue,  il  se  récria 
â*abord  couti-e  un  tel  dessein,  et  affectant  la 
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ton  de  Tamitié,  il  conseilla  à  Marias  de  ne 
point  commettre  une  pareille  folie,  en  affichant 
des  prétentions  aussi  présomptueuses.  «  Aclia* 
»  cun  son  rôle,  lui  dit-il^  ta  position  est  assez 
»  belle;  ne  t'expose  donc  pas,  en  demandant 
»  au  peuple  une  semblable  faveur,  a  essuyer 
»  un  refus  légitime.  »  Comme  toutes  ses  re- 
présentations ne  parvenaient  point  a  dissuader 
{Jarius,  il  lui  promit  de  faire  droit  à.  sa  de* 
mande  sitôt  que  le  service  le  permettrait.  Plus 
tard  Marins  réitérant  ses  instances,  il  lui  au- 
rait répondu:  «Que  rien  ne  pressait;  qu'il 
«  serait  toujours  assez  tôt  pour  lui  de  solU- 
»  citer  le  consulat  avec  son  fils.  »  Or,  ce  fils 
de  Métellus  faisait  alors  ses  premières  armes 
sous  rœil  de  son  père  et"  avait  tout  au  plus 
vinçt  ans.  Ce  persifflage,  en  redoublant  dans.- 
Marins  la  passion  du  consulat,  Tirrita  profon- 
dément contre  Métellus.  Il  n'écouta  plus  que 
la  colère  et  l'ambition,  ces  détestables  con- 
seillers. Tous  ses  actes ,  toutes  ses  paroles 
tendirent  à  le  populariser.  Vis-à-vis  des  sol- 
dats campés  sous  ses  ordres,  il  reiricha  les 
liens  de  la  discipline;  devant  les  négociants 
romains,  fort  nombreux  à  Utique,  il  parla  de 
la  guerre  d'un  ton  frondeur  et  fanfaron. 
«  Qu'on  me  donne,  disait-il,  la  moitic  de  Tar- 
»  mée,  et,  en  peu  de  jours,  je  tiendiai  Jugur- 
•  tha  dans  les  fers.  Le  général  fait  exprès  de 
»  tramer  les  choses  en  longueur  ;  sa  vanité, 
»  sa  morgue  de  roi  ne  sauraient  se  passer  du 
»  commande; nent.  »  Ces  propos  piraissaient: 
aux  auditeurs  d'autant  mieux  foud'^s  gue  la  | 
prolonpration  de  la  guerre  les  ruinait,  et 
qu'au  gré  de  l'impatience  rien  ne  marche  assea  j 
vite. 

LXV.  Il  y  avait  alors  dans  notre  armée  mi 
Numide  nommé  Gauda.  fils  de  Manastabal, 
petit-fils  de  Masinissa,  ef  queMîcipsa,  par  une 
disposition  testamentairCi  avait  mstitué  bqu 
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héritier  au  second  clief.  Ce  prince  était  atteint 
d'une  maladie  qui  Influait  un  fta  sur  sa  ni^ 
son  iBToquant  les  prérogatives  royales,  il 
avait  demandé  à  MéteUus  qu'on  lui  dressât  un 
siège  à  côté  du  consul ,  puis  qu*on  lu;  don* 
nât  pour  sa  garde  un  escadron  de  Eomaiaa 
Uételius  lui  avait  refusé  ces  deux  marques 
d'honneur»  en  disant  que  la  première  n'appar* 
tenait  qu'aux  rois  que  le  peuple  romain  avait 
reconnus,  et  que.  pour  la  seconde,  il  serait  hu- 
miliant de  transformer  des  cavaliers  romains 
en  satellites  d'un  Nuinide.  Marius  va  trouver 
œ  prince  mécontent,  lui  offre  son  concours  et 
l'engage  à  se  y^ng&r  des  affronts  du  géaeraL 
Sachant  que  la  maladie  avait  afiaibU  aonjii» 
gement,  il  le  ilaite  outre  mesure  :  «  Petit- âls 
»  de  Masinissa»  lui  dit^il,  le  trône  t'appartient  ; 
»  tu  possèdes  pour  régner  toutes  les  qualités 
»  voulues.  Jugurtha,  une  fbis  |h1s  ou  tué,  e'est 
•  à  toi  que  revient  sans  oo&te&te  la  couronne  de 
»  Numidie.  Cet  événement  se  réaliserait  bien- 
»  tôt,  si  j'étais  chargé,  comme  consul,  de  dirir 
»  ger  la  guerre.  »  Ce  prince  et  les  onevaliers 
romains,  militaires  ou  né^Jrociants,  séduits  les 
uns  par  des  caresses,  les.  autres  par  roq)oir 
4e  la  p^ix,  écrivirent  à  leurs  anus  de  Rome 
pour  blâmer  la  conduite  de  Métellus  et  de- 
mander que  Marins  fût  nommé  général  ea 
chef.  Les  suiTrages  les  plus  honorables  le  dé- 
signaient donc  (Tavance  au  consulat  ;  en  outre, 
le  peuple  qui,  par  la  loi  Mamilia,  venait  de 
terrasser  la  noblesse,  élevait  aux  honneurs  des 
hommes  pris  dans  son  sein.  Ainsi,  tout  sou^ 
riait  à  Marius. 

LXVL  Cependant  Jogurtha,  ayant  renoncé 
jk  se  rendre  pour  recommencer  la  guerre,  fai- 
sait tous  ses  préparatifs  avec  autant  de  zèle 
qxLB  de  soin.  II  lève  une  armée,  tâche  de  ra- 
mener  à  l'obéissance,  par  l'intimidation  ou 
par  Tappât  des  récompenses,  les  Tilles  re- 
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belles,  fortifie  ses  poâiioiifi^  lemplaee  par  des 
fKdiAts  et  de  nouvelles  fabriealions  le  raa» 
tériel  de  guerre  sacriflé  dans  Tespoir  de  la 
paix,  invâe  k  la  détection  les  esclaves  des 
Romains,  s'efforee  de  corrompre  à  prix  d'or 
jusqu'aux  troupes  de  nos  garnisons;  bref,  U 
i^mneeiti  et  terre  dans  sa  dévorante  activité, 
Uét^iis,  au  début  de  la  paciflcation  de  Ju* 
ffurtha,  avait  mis  garnison  dans  B^a.  Les  no- 
mbies  de  cette  ville,  c^ui  JusQu'alors  s'étaient 
bien  conduits  à  notre  €^ard,  finirent  par  céder 
aux  prières  du  roi  et  ourdirent  entre  eux  une 
ooQjuration.  13a  connaissaient  assez  Tesprit  du 

Seupie  qui  là  surtout,  avec  Tinconstance  des 
inmides,  avait  le  goût  de  la  discorde  et  de  la 
révolte,  Famour  du  clmngement.  la  haine  du 
repos  et  de  la  tranquillité.  Apres  avoir  con- 
certé leur  plan,  les  coAJurés  en  fixèrent  Texé- 
cution  à  trois  jours  de  là,  époque  où  une  fête 
scdennelte,  célébrée  dans  toute  l'Airique,  éloi- 
gnait les  soupçotis,  en  ne  montrant  que  plai* 
airs  et  divertissements.  Au  jour  dit,  ils  invi- 
tent à  leur  table  les  centurions,  les  tribuns  et 
même  he  eommandant  de  la  place,  T.  Turpi- 
l2us  Silanus.  Tous  ces  officiers,  à  Texception 
de  Tiurpilius,  furent  massacrés  par  leurs  notes 
au  milieu  du  festin.  Les  meurtriers  se  jettent 
ensuite  sur  nos  soldats  qui,  exempts  de  ser- 
vice en  raison  de  la  fête,  étaient  sans  armes 
et  dispersés.  Le  i)euple  s'associe  au  car- 
nage. Quelques-uns  étaient  poussés  par  la  no- 
blesse; mais  le  plus  grand  nombre  agissait 
d'instinct  ;  ignorant  l'existence  d'un  complot, 
leur  seul  mobile  était  la  passion  du  désordre 
et  de  la  nouveauté. 

LXVIl.  Sous  le  coup  de  cette  agression 
inatt^due,  les  soldats  romains,  déconcertés, 
ae  sachant  quel  parti  prendre,  se  précipitent 
rers  la  citadelle  de  la  place,  où  étaient  déposés 
ieui'S  armes  et  leui'sbouCHers.  Undétacliement 
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ennemi,  déjà  maître  aes  portes,  leur  barre  la 
retraite;  en  même  temps,  du  haut  des  toits, 
fenunes  et  enfants  font  pleuvoir  sur  eux,  avec 
une  grêle  de  pierres,  tout  ce  qui  se  trouve  à 
leur  portée.  Nul  moyen  d'échapper  à  ce  guet- 
apens;  le  plus  vaiUant  succombe  devant  le 
sexe  le  plus  débile  ;  braves  et  lâches,  forts  et 
faibles  périssent  indistinctement  sans  que  leur 
mort  puisse  être  vengée.  Au  milieu  de  cette 
boucherie,  quoique  lès  Numides,  pour  mieux  j 
assouvir  leur  cruauté,  eussent  soigneusement 
fermé  la  ville,  Turpilius,  seul  de  tous  les  Ita- 
liens, se  sauva  sans  la  plus  légère  blessure. 
Dut-il  son  salut  à  l'humanité  de  son  hôte,  à 
la  trahison,  au  hasard î  Je  l'ignore.  Toujours 
est-il  que  l'homme  (^ul,  dans  une  pareille  ca- 
tastrophe, préféra  vivi*e  déshonoré  plutôt  que 
de  laisser  un  nom  sans  tache,  ne  saurait  être 
qu'un  misérable  de  la  pire  espèce. 

LXYIII.  A  la  nouvelle  des  événements  de 
Béja,  Métellus,  le  cœur  navré,  se  déroba  d'a- 
bord à  tons  les  regards  ;  mais  bientôt  la  dou- 
leur fa  1  sa  no  uiace  a  Tinaignation,  il  résolut  de 
tirer  de  ce  uésdstre  une  prompte  et  éclatante 
■  vengeance.  A  la .  légion  cantonnée  auprès  de 
lui  il  adjoint  tous  les  cavaliers  numides  dont 
il  peut  disposer,  et,  sans  prendre  de  b  gages, 
il  part  à  la  nuit  tombante.  Le  lendemain,  vers 
la  troisième  heure,  il  arrive  dans  une  plaine, 
entourée  d'un  rideau  de  collines.  Ses  soldats, 
exténués  de  fatijgue,  n'en  pouvaient  plus.  Mé- 
tellus leur  représente  qu'ils  ne  sont  qu'à  ua 
mille  de  Béja  et  qu'il  importe  de  ne  pas  reçu-» 
1er  devant  un  dernier  effort  pour  venger  d< 
braves  concitoyens  si  indignement  traites  ;  il 
fait  briller  en  outre  l'appât  du  butin.  Ranimés 
par  ces  paroles,  on  se  remet  en  marche,  la 
cavalerie  déployée  en  avant,  l'infanterie  serrée 
en  colonne,  les  enseignes  cachées. 
LXIX-  Les  habitants  de  Béja^  en  aperce- 
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Tant  une  armée  qui  s'avançait  dans  I^ur  di- 
rection, crurent  d'abord,  avec  raison,  que  c'é- 
tait Métellus,  et  ils  barricadèrent  leurs  portes. 
Mais  Ioi*squ'iis  virent  que  les  champs  étaient 
respectés  et  qu'ils  eurent  reconnu  en  tête  de 
la  colonne  des  cavaliers  numides,  s^imaginant 
que  c'était  Jugurtha,  ils  se  portèrent  à  sa  ren- 
contre avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Tout  à  conp,  à  un  signal  donné,  cava- 
liers et  fantassins  s'élancent  ;  les  uns  taillent 
en  pièces  la  foule  répandue  hors  des  murs  ; 
d'autres  courent  aux  portes ,  d'autres  s'em- 
parent des  tours.  La  vergear.ce  et  l'es- 
EoïT  du  butin  l'emportent  sur  la  fatigue. 
a  perflile  Béja  n'eut  que  deux  jours  de  triom- 
phe. Cette  yaste  et  opulente  cité  fut  vouée 
tout  entière  au  glaive  et  au  pillage.  Turpilius, 
ce  commandant  de  la  place  que  nous  avons 
vu  plus  haut  échapper  seul  au  massacre  gé- 
néral, traduit  devant  Métellus  et  n'ayant  pu 
justifier  sa  conduite,  fut  condamné  au  sup- 
plice des  verges,  attendu  qu'il  n'était  que  ci- 
toyen latin,  et  eut  la  tête  tranchée. 

LXX.  Dims  le  même  temps,  Bomilcar^  à 
Tinstigiition  duquel  Jugurtha,  avait  forme  le 
projet  de  se  rendre,  projet  que  la  crainte  lui 
avait  fait  abandonner,  était  devenu  suspect  à 
son  maître  et  s'en  méfiait  à  son  tour.  Voulant 
sortir  de  cette  situation,  il  ne  rêva  plus,  jour 
et  nuit,  qu'au  moyen  de  se  débarrasser  du 
roi.  A  lorce  de  chercher,  il  finit  par  trouver 
un  complice  dans  Nabâalsa,  homnip  de  nais- 
sance, fi>rt  riche,  et  qui  jouissait  «l'une  grande 
'lopularité.   Nabdalsa  commandait  Tannée  en 

•absence  du  roi  ;  il  traitait  tontes  les  affaires 
que  la  fatigue  ou  des  soins  plus  importants 
empêchaient  Jugurtha  d'examiner.  Ces  hauts 
emplois  lui  avaient  valu  fortune  et  considé- 
ration. Bomilcar  et  lui  arrêtent  le  jour  de 
l'exécution  de  leur  complot,  et  s'en  remettent 
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pour  les  détails  anx  exigences  du  monnent. 
Kabdalsa  partit  rejoindre  Varmée  qiti,  diaprés 
l'ordre  lu  roi  était  établie  dans  le  ^oisina^ 
des  camps  romains,  afin  de  réprimer  les  dé- 
vastations de  renuemi.  Ce  comuré^  firappé  de 
rénonnité  du  crime»  ne  parut  pomt  au  iour 
dit,  et  son  hésitation  ût  tout  arorter.  Bonoil* 
car,  impatient  d'en  finir  et  crûgnast  que  son 
eompliee  intimidé  ne  substituât  à  son  pr^ 
mier  projet  des  intentions  toutes  différentes, 
lui  aœrease.  par  des  mains  sûre&  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  reproche  sa  mollesse  et  son 
apathie  :  «  Au  nom  des  dieux  qui  ont  reçu  ton 
»  serment,  lui  disait-il,  ne  convertis  cas  en 
»  veng'eances  terribles  les  promesses  de  Mé- 
»  tellus.  La  ruine  de  Jugurtha  est  innninmite. 
»  Périra-t-il  de  ton  bras  ou  de  celui  de  Mé- 
»  tellus?  là  est  toute  la  question.  Réfléchis 
»  dcmc  bien,  et  vois  ce  que  tu  préfères  des  ré- 
»  compenses  ou  des  toitures.  » 

LXXI.  Lorsqu'on  lui  remit  cette  dépêche, 
NabdaJsa,  adcablé  de  fatigue,  reposait  sur  son 
lit.  Les  menaces  de  Bomilcar  le  bouleversà-enA 
d'abord,  puis,  comme  il  survient  après  une 
forte  émotion,  le  sommeil  le  prit.  Il  avait  pour 
secrétaire  un  Numide  (lui  jouissait  de  toute 
sa  confiance;  et  pour  qui,  à  l'exception  de  son 
dernier  projet,  u  n'avait  rien  de  caché.  Sa- 
chant qu'on  venait  d'appoi-ter  une  lettre,  eet 
homme  crut  naturellement  qu'elle  réclamait 
son  ministère  ou  son  avis,  et  entra  dans  la 
tente  de  son  maître.  Il  le  trouve  endormi,  la 
lettre  posée  par  mégarde  sur  l'oreiller  au-des- 
sus de  sa  tête.  Il  la  prend,  la  lit  d^m  >out  à 
l'autre,  et  voyant  qu'il  s'agissait  d'un  com- 
plot, il  court  sur-le-champ  auprès  du  roiQueil- 
ques  instants  aprés^  Nabdaisa  se  réveille:  ne 
retrouvant  idus  sa  lettre,  il  s'informe  de  taot- 
teur  de  cet  enlèvement  et  envoie  aussitôt  des 
gens  à  sa  poursuite»  N'avant  pu  le  rattnpcr, 

DigitizedbyVjUVJVlC 


DE  JUGORTHA.  1^9 

Il  afla  trouver  Jui^urtha  pour  désanner  sa  co- 
lère. Il  lui  dit  qu'un  client  perfide  Ta  devance 
dans  une  dénonciation  qu^il  se  proposait  de 
faire  lui-même.  Il  conjure  le  roi  avec  Jarmes, 
au  nom  de  leur  amitié,  en  considération  de 
ses  longs  et  lovaux  services,  de  ne  pas  le 
soupçonner  de  tremper  dans  un  crime  aussi 
noir. 

LXXII.  Jogiirtha  accueillit  ces  protestations 
avec  une  bienveillance  qu'il  était  loin  de  res- 
sentir. Se  bornant  à  faire  périr  Bomilcar  et 
plusieurs  de  ses  complices,  il  corhprima  sa 
vengeance  contre  Nabdalsa,  dans  la  crainte 
de  scwilever  une  révolte.  Ce  prince,  à  partir  de 
ce  moment,  ne  goûta  de  repos  ni  jour  ni 
nuit^  pas  un  lieu,  pas  un  vivant,  pas  une 
heure  qui  n*éveillât  sa  méfiance;  ses  sujets 
lui  semblaient  autant  d'ennemis;  il  promenait 
psu^ut  des  regards  inquiets,  tremblait  au 
moindre  bruit  ;  couchant  tantôt  ici,  tantôt  là. 
sans  souci  de  la  dijirnité  royale,  il  se  réveillait. 
en  sursaut,  saisissait  ses  armes  et  mettait  tout 
en  émoi.  Ses  terreurs  incessantes  tenaient  du 
délire. 

LXXIII.  Dès  que  Métellus  eut  appris  par 
des  transfuges  le  sort  de  Bomilcar  et  la  dé- 
couverte de  la  conjuration,  il  s'empressa  de 
faire  toutes  ses  dispositions,  comme  s'il  se 
fût  agi  de  recommencer  la  cainpainie.  Comp)- 
tant  peu  sur  Marins,  qu'il  haïssait  et  dont  il 
était  naî,  il  finit  par  céder  à  ses  instances  en 
lui  accordant  un  congé.  A  Rome,  le  peuple, 
informé  du  .parallèle  qu'établissait  entre  Mé- 
tellus et  Marins  la  correspondance  d'Afrique, 
y  avait  applaudi  avec  transport.  La  noblesse 
du  général  en  chef,  si  considérée  naçuère,  le 
décriait,  tandis  qug  son  rival  puisait  dans  son 
humble  origine  un  surcroît  de  popularité.  Au 
reste,  l'esprit  de  parti  influait  sur  l'opinion 
beaucoup  plus  que  les  qualités  on  les  défauts 
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des  deux  compétiteurs.  Ajoutez  les  propos  sé- 
ditieux des  tribuns  qui^  dans  toutes  leurs  ha- 
rangues, accusaient  Metellus  de  haute  trahi- 
son et  portaient  aux  nues  les  vertus  de  Marins. 
Enfin  reuthousiasme  populaire  fut  tel  qu'une 
foule  d'ouvriers  et  de  paysans,  qui  n'avaient 
d'autres  moyens  d'existence  que  leurs  bras, 
cessèrent  leurstravaux  pour  faire  cortège  à  Ma-  '■ 
rius,  et  sacrifièrent  à  son  élévation  j  usqu'à  leurs  - 
besoins.  Aussi,  à  la  grande  consternation  de , 
la  noblesse,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  ' 
nombre  d'années,  le  consulat  rut  déféré  à  un 
honame  nouveau.  Et,  quelques  jours  après,  le 
tribun  Manilius  Mancmus  ayant  demandé  au 
peuple  de  nommer  un  général  de  son  choix 
pour  combattre  Jugurtha,  Marius  réunit  tous 
les  suffrages.  Le  décret  du  sénat .  qui  venait 
d'assigner  la  Numidie  à  Metellus,  rut  révoqué. 
LXXIV.  Cependant  Jugurtha  restait  sans 
amis  ;  il  en  avait  fait  périr  un  certain  nombre, 
et  les  autres,  dans  leur  épouvante,  s'étaient 
réfugiés  hoit  vers  les  Romams,  soit  auprès  du 
roi  Bocchus.  Ne  pouvant  faire  la  guerre  à  lui 
seul,  et,  après  tant  de  marques  de  perfidie  de 
la  part  de  ses  anciens  lieutenants,  n'osant 
mettre  à  l'épi-euve  de  nouvelles  fidélités,  il 
vivait  dans  une  perpétuelle  irrésolution,  ses 
ressources,  ses  çrojets,  ses  généraux,  rien  ne 
le  coiitentciit  ;  il  changeait  tous  les  jours 
de  plan  le  campagne  et  de  lieutenants;  tantôt 
il  marchait  à  1  ennemi,  tantôt  il  s'enfonçait 
dans  le  désert.  Résolu  de  fuir,  un  instâc^ 
après  il  voulait  combattre  :  autre  embarras  : 
la  valeur  de  ses  sujets  ne  lui  inspirait  guère 

§lus  de  confiance  que  leur  fidélité:  en  somme, 
e  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  il  ne  voyait 
Sue  d'SMStres.  Au  milieu  de  ces  hésitations, 
[étellus  parut  tout  à  coup- à  la  tête  de  son 
armée.  Jujiurtha  range  ses  Numides  en  ba- 
taille du  mieux  qu'il  peut,  et  l'action  s'engage. 
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Là  où  se  trouvait  le  roi,  le  combat  se  soutint 
quelque  temps  ;  partout  ailleurs,  ses  troupe» 
furent,  du  premier  choc,  culbutées  et  misée 
en  déroute.  Les  Romains  restèrent  maîtres 
d'une  certaine  quantité  d'armes  et  d'enseignes, 
mais  ils  firent  peu  de  prisonniers,  car  presque 
toujours  les  Numides,  après  une  bataille, 
oréférent  le  secours  de  leurs  jambes  à  celui 
ae  leurs  armes. 

LXXV.  Après  cette  défaite ,  Jugrurtha,  plus 
découragé  que  jamais,  traversa  le  désert,  suivi 
de  ses  transfuges  et  d'une  partie  de  sa  cava- 
lerie, pour  se  rendre  &  Thaïa.  Cette  grande  et 
opulente  cité  renfermait  la  plupart  de  ses  tré- 
sors et  toutes  les  magnificences  du  luxe  dont 
il  entourait  Tenfance  de  ses  fils.  Métellus  fut 
informé  de  la  retraite  du  roi.  n  savait  que  de 
Thala  au  fleuve  le  plus  voisin  s'étendait,  sur 
un  espace  de  cinquante  milles,  une  plaine 
aride  et  nue  ;  néanmoins,  dans  l'espoir  de  ter- 
miner la  guerre  par  la  prise  de  cette  place,  il 
résolut  de  surmonter  tous  les  obstacles  et  de 
vaincre  même  la  nature.  Supprimant  tous 
les  bagages,  il  charge  les  bêtes  de  somme 
d'une  provision  de  ble  pour  dix  jours,  d'outrés 
et  autres  objets  pouvant  contenir  de  Teau.  Il 
requiert  dans  les  campagnes  le  plus  qu'il  peut 
d'animaux  domestiques,  qu'il  charge  de  oar- 
riques  de  toute  espèce,  principalement  en  bois, 
recueillies  dans  les  chaumières  des  Numides. 
Enfin,  il  enjoint  aux  habitants  des  cantons 
voisins  qui  s'étaient  soumis  à  lui,  depuis  la  dé- 
faite du  roi,  de  transporter  chacun  la  plus 
grande  quantité  d'eau  possible,  en  leur  fixant 
le  jour  et  le  lieu  du  rendez-vous.  Métellus 
effectue  le  charprement  des  bêtes  de  somme 
au  bord  du  fleuve  le  plus  rapproché  de 
Thala,  et  cet  approvisionnement  fait,  il  sa 
dirige  vers  sa  destination.  En  arrivant  à 
rendroit  désigné  aux  Numides,  à  peine  avait- 
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on  dressé  les  tentes  et  retranché  \tj  «ampi 
«u'une  pluie  tomba  tout  à  coup  avec  tan« 
d'abondance,  dit-on,  qu'elle  pouvait  suffire 
Bt  au  delà  aux  besotos  de  l'iarmée.  Du 
reste,  les  approvisionnements  fournis  dépas- 
saient )e8  prévisions,  ear  les  Numides,  comme 
"^ut  peuple  nouvellement  soumis,  avaient  fait 

Slus  qu*on  ne  leur  demandait.  Mais  nos  sol- 
ats,  par  un  sentiment  relig-ieux,  pr^érèrent 
se  servir  de  l'eau  du  ciel.  Cet  incident  exalta 
leur  courage,  en  leur  persuadant  que  les  dieux 
immortels  veillaient  spécialement  sur  eux.  Le 
lendemain,  au  grand  étonnenient  de  Jug^iir- 
th?^  ils  arrivèrent  sons  les  murs  de  Thala. 
Lf  ,  habitants,  qui  tétaient  crus  protégés  par 
d^  distances  infranchissables,  furent  frappés 
d't  }e  si  prodigieuse  audiice.  Toutefois,  ils  se 
disix)sèneut  à  soutenir  la  guerre  énei-giqu^ 
paeiit;  les  nôtres  firent  de  même. 

LXXVI.  Convaincu  que  désormais  rien  n'é* 
tait  impossible  à  Mételius,  dont  le  ^énie,  après 
iivoir  triomphé  delà  fo!"ce  armée,  des  positions, 
des  circonstances,  venait  enfin  de  vainci^e  la 
.nature  elle-même,  cette  souveraine  absolue, 
Jugu  tha,  s'enfuit  de  la  place  pendant  la  nuit, 
avec  ijes  enfants  et  une  granae  partie  de  ses 
ti-ésors.  Dés  lors  il  ne  s'arrêta  nulle  part 
plus  d'un  jour  ou  d'une  nuit.  Pour  expliquer 
cette  précipitation,  il  prétextait  des  affaires 
oressantes,  mais  en  réalité  il  craignait  la  tra- 
hison, et  la  rapidité  de  sa  marche  n'avait 
d'autre  but  que  d'ôter  aux  conspirateurs  le 
temps  de  saisir  une  occasion.  Mételius,  voyamt 
les  habitants  de  Thala  résolus  à  défendre  leur 
villb,  doublement  fortifiée  par  l'art  et  par  la* 
nature j  entoure  les  remparts  d'un  ibssé  revêtu 
de  palissades.  Ensuite  il  dresse  des  mantelets 
»ttx  endroits  voulus,  et  construit  une  terrasse 
Bui'montée  de  tours  pour  couvrir  les  ouvrages 
et  les  travailieors.  A  ces  mesures  les  assiégea 

Digitizedby  VjULJVlt 


MB  mstniTHA.  i4t 

MpORcatûe  rigoimmx  prépânrtifs'di!  cMfônaé^ 
lâen  de  ee  qii'^xig^entlarésisttuiO&ttrttttadtMi 
B>est  oublié*  Boân^  après  quarante  Joun  iraii 
eàég'd  qui  ietir  coûtn  bien  aee  sueura  et  det 
.  eombfttB,  \m  Romains  s'emparàrent  de  la  ptaee^ 
mais  non  du  butin  qui  aTait  été  eampléte<- 
ment  détruit  par  les  transfuges.  Ceux-ci*  ait 
premier  chcve  an  bélier  contre  Vbb  muraiheâi 
Toyant  qu'Us  étaient  perdus  sans  ressouroe% 
ti'anspDrtéfeiit  au  palais  du  roi  Tor.  Targreni 
et  les  objets  les  plus  précieux.  Là,  après  s'ê« 
tre  gor^s  de  vin  et  de  bonne  chère,  ils  liTrë«- 
x«nt  aux  flammes  ie  palais,  les  trésors  et  lus* 
qu'à  leurs  personnes,  s'infligeant  eux-mêmes 
le  châtimenc  qu'ils  redoutaient  de  la  Tengeanos 
un  vainqueur. 

LXXVII.  Au  moment  de  la  prise  de  Thala, 
les  députés  de  la  ville  de  Leptis  vinrent  prier 
Blétellus  de  leur  envoyer  une  crarnison  et  un 
gouverneur.  Ils  lui  dirent  :  «  qirun  noble,  d*tili 

•  grand  crédit,  nommé  Hamilcar,  préparait 

•  chez  eux  une  révolution:  que  raiitorité  des 

•  magistra4»,  celle  des  loisetaient  impuissantes 

•  contre  ses  tentatives,  et  qu*à  moins  d*uii 

•  prompt  secours,  eux  et  leurs  compatriotes, 

•  alliés  des  Romains,  couraient  les  p^us  grands 

•  dangers.  •  Dés  le  commencement  de  la  guerre 
eontre  Jugurtha,l68  habitants  de  Leptis  avaient 
sollicité  auprès  du  consul  Calpumius^  et  ensuite 
à  Eome  notre  alliance  et  notre  amitié.  Une 
fois  en  possession  de  ces  titres,  ils  donnèrent 
constamment  des  preuves  d'une  honorable  fi- 
délité, et  se  conformèrent  avec  empressement 
aux  ordres  de  Calpumius,  d*Albinus  et  de  Mé- 
tellus.  Aussi  ce  dernier  consentit  volontiers  à 
leur  demande,  et  leur  envoya  quatre  cohortes 
liguriennes  sous  le  commaaMlement  de  C.  Ao- 
nius. 

LXXVIIL  Leptis  fût  fondée,  dit-on,  par  des 
Sidoolensy  qui,  muuus  de  leur  patrie  à  la  suite 
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ée  discordes  civiles,  débarquèrent  sur  cette 
côte.  Bile  est  située  entre  les  Syrtes.  On  ap- 
pelle ainsi,  par  allusion  à  un  phénomène,  deux 
oaies.  presque  à  Textrémité  de  TAtrique,  d'iné- 
gale étendue,  mais  soumises  aux  mêmes  yaria- 
fions.  Les  eaux  qui  baignent  la  rive  y  sont 
très  hautes  :  partout  ailleurs  elles  Ront,  acci- 
dentellement, tantôt  profondes,  tantôt  basses. 
Quand  la  mer  grossit,  agitée  par  de  violente» 
tempêtes,  ses  flots  entraînent  de  la  vase,  du 
sable  et  jusqu'à  des  pierres  énormes  dans  cea 
•baies,  ce  qui  fait  que  leur  configuration  varie 
avec  le  vent.  Ce  peuple,  à  l'exception  de  sa 
langue  qui  s'est  altérée  par  la  tusion  avec  le 
sang  numide,  a  conserve  généralement  les 
lois  et  les  usages  de  Sidon,  et  cela  d'autant 
plus  facilement  qu'il  vivait  loin  du  centre  de 
fautorité  royale,  et  que  de  vastes  déserts  le 
séparaient  de  la  partie  la  plus  peuplée  de  la 
Numidie. 

LXXIX.  Puisque  les  affaires  des  habitanter 
de  Leptis  m'ont  conduit  dans  leur  pays,  D  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  citer  un  trait  d'hé- 
rolstne,  offert  à  notre  admiration  par  deux 
Carthaginois.  C*est  un  souvenir  locaf.  A  l'épo- 
que où  Carthage  régnait  sur  presque  toute 
rAfrique,  Cyrène  était  aussi  renommée  pour  son 
Imponance  et  ses  richesses.  Entre  ces  deux 
Btate  s'étendait  une  plaine  sablonneuse  et  uni- 
forme; pas  un  cours  d'eau,  pas  une  colline 
toiTT  fixer  ioars  frontières  respectives.  Cette 
difficulté  fit  iJîaître  une  guerre  longue  et  san- 
glante. Après  bien  des  désastres  essuyés  de 
S  art  et  d'autre,  sur  terre  et  sur  mer,  où  les 
eux  peuples  s'étaient  réciproquement  affai- 
blis, vaincus  et  vainqueurs,  craignant  qu'un 
jtiers  ne  profitât  de  leur  épuisement  pour  les 
attaquer,  consentirent  une  trêve.  Il  fat  con- 
venu que  des  délégués  partu^ent  de  chaque 
capitafa  k.  un  iûur  déteruûué.  et  que  le  lieu  de 
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leur  rencontre  formerait  la  limite  des  deux  ter- 
ritoires. Carthage  envoya  deux  frères,  nommé» 
Philénes,  qui  marchèrent  avec  rapidité.  Le» 
Cyrénéens  allèrent  moins  vite.  Fiit-ce  par  né- 

gligence  ou  par  accident?  je  ne  saurais  le 
ire,  car  souvent,  au  milieu  de  ces  contrées^ 
des  ouragans  vous  arrêtent  comme  en  pleine 
'ner.  Lorsque  dans  ces  déserts  privés  de  toute  ' 
végétation,  un  vent  impétueux  soulève  le  sa- 
ble du  sol.  d'épais  tourbillons  de  poussière 
remplissent  la  Douche  et  les  yeux  du  voya- 
geur, et  l'empêchent  de  reconnaître  son  cner 
min.  Les  Cyrénéens,  se  voyant  quelque  peu 
devancés  et  appréhendant  que  leurs  compa- 
triotes ne  les  punissent  pour  avoir  compromis 
leur  mission,  accusent  les  Carthaginois  d'être 
partis  avant  l'heure,  méconnaissent  là  con- 
vention et  fiaissent  par  déclarer  qu'ils  accep- 
teront toute  espèce  d'engagement  plutôt  que 
d'emporter  la  nouvelle  d'une  défaite.  Les  Car- 
thaginois veulent  bien  admettre  de  nouvelles 
propositions,  pourvu  qu'elles  soient  récipro- 

âuement  obligatoires.  Alors  les  Cyrénéens  leur 
onnent  à  choisir  :  ou  d'être  enterrés  vifs  sur 
l'emplacement  qu'ils  revendiquaient  pour  la 
frontière  de  leur  pays,  ou  de  laisser,  à  la. 
même  condition,  leurs  antagonistes  s'avancer 
jusqu'où  ils  voudraient.  Les  Philénes  accep- 
tèrent l'offre  ;  ils  firent  à  leur  patrie  le  géné- 
reux sacrifice  de  l€|urs  personnes  et  de  leur 
vie,  et  furent  enterrés  vifs.  Carthape  a  élevé 
'  des  autels  aux  deux  frères  sur  le  théâtre  de 
'  hM^  dévouement  et  leur  a  décerné  dans  ses 
•  murs  de  magnifiques  honneurs.  Maintenant  je 
passe  à  mon  sujet. 

LXXX.  Après  la  prise  de  Thala,  Jugurtha^ 
n'ayant  plus  aucun  rempart  à  opposer  à  Mé- 
tellus,  s*enfonce  dans  de  vastes  déserts,  ac- 
compagné d'une  taible  escorte,  et  arrive  chez 
les  Gétules,  peuple  sauvage  ^  grossier,  qui,,  à 
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cette  époqtie,  ignorait  jusqtfà  Ihîtîistelc»^  de 
Rome.  Il  réunit  cette  ttombretise  poptdatîdQ 
€A  un  seul  cerps  d*armée,  et  rh«tl)itue  peu  à 

ru  à  garder  les  rangs,  à  suivre  les  enseignes, 
obéir  au  commandement,  à  observer  enân 
tous  les  détails  de  la  discipline  ndlitaire.  En 
outre,  à  raide  de  magnifiques  présente  et  de 
promesses  plus  magnifiques  encore,  il  mit 
dans  ses  intérêts  les  confidents  du  roi  Boc- 
chus,  et,  par  leur  intermédiaire,  il  décida  ce 
monarque  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains. 
Une  circonstance  contribua  surtout  au  succès 
de  cette  négociation.  Bocchus,  au  commence- 
ment de  la  guerre,  avait  envoyé  à  Rome  une 
ambassade  pour  solliciter  notre  alliance,  et 
cette  proposition,  si  av^ntngetise  pour  nous  à 
Vouverture  des  hostilités,  avait  été  rejetée  par 
quelques  intrio:ants  d'une  cupidité  aveugle, 
nabitués  à  trafiquer  de  leurs  votes,  qu'ils  fus- 
sent justes  ou  non.  Ajoutons  que  préoédem- 
ment  Jugnirtha  avait  épousé  une  fille  de  Boc- 
chus. Mais  ces  relations  de  parenté  étaient  de 
mince  valeur  chez  les  Numides  et  les  Maures, 
jaloux  de  posséder  autant  de  emmes  que  leur 
fortune  le  permet.  Les  uns  en  comptent  dix, 
d*autre«  davantage,  les  rois  en  ont  un  nombre 
illimité.  H  en  résulte  que,  partagée  k  Pînflni, 
toute  affection  disparaît  ;  aucune  de  ces  femmes 
n'.a  le  ran^  d'époiLse  ;  leur  mari  les  voit  toutes 
avec  une  égale  indiftérence. 

LXXXÎ.  Les  deux  princes  réunissent  donc 
leurs  années  dans  un  lieu  convenu.  Là,  après 
un  mutuel  échange  de  serments,  JugurUia 
anime  Bocchus  contre  les  Romains.  «  Ce  peuple 

•  sans  foi,  lui  dit-il,  d'une  cupidité  insattabie, 

•  est  l'ennemi  né  au  genre  humain.  Les  Ro- 
»  mains  ne  ce  ménageront  pas  plus  qu'ils  n'ont 
»  fait  de  moi  et  de  tant  d'autres.  Avides  d'é- 

•  tendre  leur  domination,  tous  les  trônes  leur 
-•  portent  ombrage.  Aujourd'hui  c'e^  à  moi 
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•  qu'ils  en  veulent;  "hier  c'était  &  Cartilage» 

•  c^était  au  roi  Persée;  demain,  ee  sera  à  la 
»  première  puissance  qui  excitera  leur  envie.  » 
A  la  suite  de  cette  conférence,  les  deux  rois 
se  dirigent  sur  Cirta,  où  Métellus  avait  déposé 
son  butin,  ses  prisonniers  et  ses  bagages.  En 
agissant  ainsi,  JugurtUa  comptait,  ou  que  la 
prise  de  cette  place  lui  assurerait  un  brillant 
trophée,  ou  que  les  Romains,  en  arrivant  au 
secours  de  leur  garnison,  donneraient  lieu  à 
une  bataille.  Or,  le  rusé  Numide  n'avait  rien 
de  plu3  pressé  que  de  rompre  les  relations  pa- 
cifiques de  Boccnus  avec  Rome,  dans  la  crainte 
qu'un  délai  ne  changeât  les  dispositions  belli- 
queuses de  ce  monarque. 

LXXXII.  Métellus.  informé  de  la  ligue  des 
deux  rois,  ne  voulut  plus  livrer  bataille  au 
hasard  et  partout,  comme  il  avait  fait  précé- 
demment avec  Jugurlha  tant  de  fois  vaincu. 
Il  attendit  donc  les  princes  dans  un  camp  re- 
tranché, non  loin  de  Cirta,  persuadé  qu'il  va- 
lait mieux  combattre  avec  jcs  avantages  de  la 
position,  avant  d'avoir  apprécié  les  Maures^ 
qui  étaient  pour  lui  des  al  verjsaires  nouveaux. 
Bans  l'intervalle,  des  lettres  de  Rome  lui  an- 
noncent que  le  gouvernement  de  la  Numidie 
vient  d'être  donné  à  Marius.  ciont  il  avait  ap- 
pris depuis  peu  la  proniofion  au  consulat. 
Ces  événements  l'impressionnèrent  outre  me- 
sure ;  sans  respect  pour  les  convenances,  il  ne 
sut  ni  retenir  ses  larmes,  ni  modérer  ses 
plaintes.  Doué  de  qualités  émînentes,  Métellus 
eut  le  tort  de  s'affecter  trop  vivement.  Les 
uns  attribuaient  cette  faiblesse  à  l'orgueil; 
d'autres  à  la  noble  indignation  d'un  cœur  ou- 
tragé; plusieurs  au  dépit  de  voir  arracher  de 
ses  mains  une  conquête  presque  faite.  Pour 
moi,  je  suis  convaincu  que  l'élévation  de  Ma- 
rins lui  fut  plus  cruelle  que  sa  propre  dis.'irrâce^ 
et  qu'il  aurait  éprouvé  moins  d'irritation  si 
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tout  autre  que  Marius  l'eût  remplacé  dans  son 
gouvernement, 

LXXXIII.  Métellus,  à  qui  le  chagrin  ôtait  la 
force  d'agir  et  qui  d'ailleurs  pensait  que  ce 
serait  folie  de  soutenir,  à  ses  risques  et  pé- 
rils, un  commandement  qui  n'était  plus  le 
Bien,  envoya  une  députation  à  Bocchus  pour 
l'inviter  à  ne  point  se  déclarer  l'ennemi  du 
peuple  romain.  «  Tu  as,  lui  disait-il,  une  belle 

•  occasion  de  conclure  avec  nous  un  traité 

•  d'alliance  et  d'amitié  bien  préférable  à  la 

•  guerre.  Quelque  confiance  que  t'inspirent 
»  tes  forces,  tu  aurais  tort  d'échanger  le  cer- 

•  tain  pour  l'incertain.  Il  est  facile  de  com- 
»  mencer  la  guerre,  mais  rien  ne  Test  moins 

•  que  de  la  terminer.  Celui  qui  l'entreprend 

•  n'est  pas  toujours  maître  ae  la  fliir.    Le 

•  premier  venu,  si  lâche  qu'il  soit,  est  'ibre  de 

•  prendre  les  armes;  la  victoire  seule  permet 
»  de  les  déposer.  Veuille  donc  prendre  en  con- 

•  sidération  tes  intérêts  propres  aind  que 
»  ceux  de  ton  royaume,  et  ne  pas  associer  ta 

•  fortune  prospère  à  la  iniine  de  Jugurtha.  • 
A  ces  ouvertures,  Bocchus  répondit  d'un  ton 
ti*és  doux  :  «  que  personnellement  il  d<§sirait 

•  la  paix,  mais  que  les  malheurs  de  Jugurtha 

•  l'intéressaient  vivement,  et  que  si  l'on  fai- 

•  sait  à  ce  prince  les  mêmes  offres  qu'à  lui, 
»  on  serait  bientôt  d'accord.  »  Métellus  répli- 
Qua  par  de  nouvelles  propositions.  Bocchus 
d'accepter  les  unes  et  de  rejeter  les  autres.  A 
force  de  messages  et  de  contrp-raessaj^es,  le 
temps  s'écoula  et  Métellus  attc  iguit  son  but, 
qui  était  d'ajourner  la  reprise  des  hostilités. 

LXXXIV.  Marius,  conune  je  l'ai  dit,  élu 
consul  par  les  suffrages  unanunes  du  peuple 
qui  l'avait  encore  investi  du  gouvernement  de 
la  Numidie,  s'abandonna  plus  que  jamais  à 
tout  l'acharnement  de  sa  vieille  haine  contre 
tes  nobles.  Jl  1  îs  poursuivait  de  ses  invectives 
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indîTiduelIement  et  en  masse,  répétait  sans 
éésse  que  son  consulat  était  une  dépouille 
arrachée  à  des  vaincus,  et  se  plaisait  à  se  glo- 
rifier lui-même  en  insultant  les  patiiciens. 
Cependant  ses  premiers  soins  furent  consa- 
cres à  la  guerre  ;  il  demande  un  supplément 
aux  légions,  emprunte  des  auxiliaires  aux 
peuples,  aux  rois  et  aux  alliés,  tire  du  Latium 
des  soldats  d'élite  dont  la  plupart  avaient  servi 
sous  ses  ordres,  et  dont  les  autres  lui  étaient 
connus  de  réputation,  puis  à  force  de  can/sses 
Û  décide  aie  suivre  les  vétérans  qui  avaient  reçu 
leur  con^é.  Le  sénat,  quoique  hostile  au  consul. 
n*osait  rien  lui  refuser;  il  avait  même  acîcordô 
avec  Joie  le  supplément  de  légionnaires,  dans  la 
pensée  qu'un  appel  sous  les  drapeaux  mécon- 
tenterait le  peuple,  et  que  Marins  perdrait 
ainsi  ou  ses  moyens  d'action  ou  sa  popularité. 
Mais  cet  espoir  fut  déçu,  car  presque  toutes 
les  têtes  brûlaient  du*  désit  d'accompagner 
Marins.  Chacun,  sous  le  charme  des  plus  belles 
espérances,  se  voyait  déjà  possesseur  d'un 
riche  butin,  et  ramené  par  la  victoire  dans 
ses  foyers.  Marins,  par  son  langage,  n'avait 
pas  peu  contribué  à  cet  enivrement.  En  etfet, 
lorsqu'on  eut  consenti  par  décrets  à  toutes 
ses  demandes,  avant  de  commencer  l'enrôle- 
ment, il  convoqua  l'assemblée  du  peuple,  afin 
d'encourager  la  multitude  et  de  réitérer  ses 
attaques  contre  la  noblesse.  Voici  le  discours 
qu'il  prononça  : 

LXXXV.  «  Je  sais,  Romains,  que  la  plupart 
»  des  candi*lats  tiennent  une  conduite  bien 
»  différente  lorsqu'ils  aspirent  à  vos  suffrages 
»  et  quand  ils  les  ont  obtenus;  pleins  d'acti- 
»  vite  d'abord,  de  déférence  et  de  modestie. 
»  ils  se  laissent  aller  ensuite  à  l'indolence  et 
»  à  l'orgueil.  C'est,  à  mon  avis,  un  contre-sens, 
»  car  autant  la  Repu  blique  entière  est  au-dessus 
»  de  la  préture  et  du  consulat,  autant  doit-on 
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déployer  plus  de  zèle  &  la  gauTem^îr  qxi'fc 
solliciter  les  honneurs.  Je  n'i^ore  pats  comr 
blen  est  lourde  la  tâche  que  vos  précieasea 
faveurs:  ^n'ont  imposée.  Préparer  la  guerre 
en  ménageant  le  Tj  ésor- enrôler  des  trouxKS 
sans  faire  de  mécontents;  diriger  les  afTairesda 
dedans  et  du  dehors,  malgré  les  Jakmsies, 
les  résistances,  les  factions^  tout  eela^  Ro- 
mains, est  plus  difficile  qu'on  ne  crcwt. 
D'ailleurs,  qu  un  autre  vienne  à  faillir.  Vsst- 
tiquité  de  sa  race ,  les  hauts  faits  de  ses 
aïeux,  le  crédit  de  ses  parents  et  de  ses 
alliés,  srs  nombreux  clients,  tout  eonspire 
à  le  défendre;  tandis  que  moi,  je  n^  cres* 
poir  qu'en  moi  seul.  Je  dois  donc  forcément 
m'appuyer  sur  le  mérite  et  l'inté^ité,  les 
seuls  soutiens  sérieux.  Je  sens,  Romains, 
que  tous  les  regards  sont  fixps  sur  moi  ;  les 
citoyens  honnêtes  et  impartiaux,  convain- 
cus que  mes  services  pronteront  à  la  Répu- 
blique, m'entourent  ae  leurs  sympathies, 
mais  les  nobles  épient  le  moment  de  fondre 
sur  nous.  Aussi  n'épargnerai-je  rien  ijour 
vous  garantir  et  tromper  leur  attente.  De- 
puis mon  enfance  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  cons- 
omment vécu  au  milieu  des  fatigues  et  des 
dangers.  Ce  que  je  faisais  gratuitement 
avant  d'avoir  obtenu  vos  bienfaits,  je  ne 
suis  pas  homme  à  y  renoncer  maintenant  que 
j'ai  reçu  ma  récompense,  Romains.  Ceux  qui, 
par  politique,  prennent  le  masque  de  l'hon- 
nêteté, ont  peine  à  se  contenir  lorsqju'ils  ar- 
rivent au  pouvoir  ;  pour  moi,  nourri  dans  la 
pratique  des  mâles  vertus,  l'habitude  m'a 
rendu  naturel  l'exercice  du  bien.  Voua  m'a- 
vez nommé  pour  diriger  la  guerre  contre 
Jugurtha;  la  noblesse  est  imtée  de  votre 
choix.  De  cnrâce,  examinez  donc  bien  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  revenir  sur  votre 
décision.  Ne  feriez- vous  pas  mieax.  pour 
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cette  exçédition  et  en  général  pour  toutes, 
de  prenare  dans  ce  tas  de  nobles  un  homme 
de  haute  lignée  qui  comptera  "beaucoup 
d*imag«s  et  pas  une  sente  capipague.  aân 
qu'en  présence  d'une  pareille  tacEe,  igno- 
rant de  tout,  embarrassé,  tremblant,  il  de- 
mande à  un  obscur  p.'ébëien  de  lui  faille  la 
leçon.  Car,  le  plus  souvent,  ceux  que  vous 
cHargez  de  votre  commander  se  choisissent 
un  chef  à  leur  tour.  J'en  comiais,  Romiains, 
qui  attendent  qu'ils  soient  nommés  consuls 
pour  se  mettre  à  feuilïetcr  Thistoire  de  nos 
pères  et  les  traités  des  Grecs  sur  l'art  mili- 
taire. Cest  agir  à  rebours,  car  bien  que  Ton 
ne  puisse  remplir  une  charge  qu'après  Téleo- 
tioîi,  il  faut  s'y  préparer  d'avance  par  le  sa- 
voir et  la  pratique.  Comparez  maintenant, 
Romain», à  ces  patriciens  orgueilleux  Marias, 
homme  nouveau.  Ce  qu'ils  se  contentent  de 
lire  et  d'écouter,  je  l'ai  vu  faire  ou  je  l'ai  fait 
moi-même;  ce  qi/rls  ont  appris  dans  les  li- 
vres, je  l'ai  étudié  (îans  les  camps.  A  vous 
d'apprécier  la  différence  qui  existe  entre  la 
pratique  et  la  théorie.  Ils  font  ô  de  ma  nou- 
veauté, et  moi  de  leur  lâcheté;  il» me  repro- 
chent ma  condition,  et  moi  leur  déshonneur. 
Dans  l'ordre  de  la  nature,  j'estime  que  nous 
sommes  tous  égaux,  mais  je  reconnais  que 
la  bravoure  est  la  perre  de  touche  des 
hommes  snpérieurs.  Supposons  un  instant 
qu'on  pût  demander  aux  aïeux  d'Albinus  et 
de  Calpurnius,  qui  de  moi  ou  de  leurs  flls 
flatterait  davantage  leur  paternité,  ils  répon- 
draient, soyez-en  sûrs,  qu'ils  ont  ambitionné 
des  enmnts  d*une  conduite  exemplaire.  S'ils 
ont  le  droit  de  me  mépriser.  qu*ils  mépri- 
sent donc  leurs  ancêtres  qui,  comme  moi, 
ont  fondé  leur  noblesse  sur  leur  mérite  per- 
sonnel. Ils  envient  ma  dignité;  que  n*^en- 
vlent-ils  aussi  mes  travaux»  mou  désinté- 
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ressèment,  et  même  les  périls  qtie  j'ai  cou- 
rus^ puisque  c'est  à  tout  cela  que  je  la  dois. 
Mais  non,  infatués  d*6r^eil,  ces  hommes 
vivent  comme  s'ils  dédaignaient  vos  hon- 
neurs, et  ils  les  réclament  comme  si  leur 
vie  était  sans  reproches.  Ahl  ils  s'abusent 
étrangement  lors9u'ils  prétendent  réunir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  incompatible,  les  délices  de 
la  paresse  et  les  récompenses  du  mérite. 
Chaque  fois  qu'ils  prennent  la  çarole  soit 
devant  vous,  soit  au  sénat,  ils  euumérent 
lonjçuement  les  exploits  de  leurs  ancêtres, 
croyant  parla  se  grandir  eux-mêmes;  mais 
c'est  tout  le  contraire,  car  plus  la  car- 
rière des  uns  a  été  brillante,  plus  se  niani- 
feste  la  honteuse  nullité  des  autres.  Oui* 
l'évidence  le  prouve,  la  gloire  des  aïeux  est 
pour  leur  postérité  comme  un  flambeau;  le 
bien,  le  mal,  elle  éclaire  tout  de  ses  rayons. 
Cet  avantage  m'est  refusé,  Romains,  mais, 
ce  qui  est  bien  préférable,  je  puis  citer  mes 
propres  actions.  Et  voyez  jusqu'où  va  la 
déloyauté  de  ces  hommes  ;  ils  usurpent  des 
titrés  qui  leur  sont  étrangers,  et  ils  ne  veu- 
lent pas  que  je  me  glorifie  de  ceux  qui 
m'appartiennent.  Ils  disent  à  cela  que  je  irai 
poiiit  d'images  et  que  ma  noblesse  est  de 
fraîche  date  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux^  |e 
le  demande^  créer  soi-même  son  illustration 
que  de  souiller  celle  qui  nous  est  transmise* 
Je  sais  parfaitement  que  pour  me  répondre 
les  jhrayes  sonores  et  compassées  ne  leur 
manquent  pas.  Mais  depuis  que  vous  m'a- 
vez comblé  de  vos  faveurs,  voyant  qu'ils  ne 
cessaient  de  nous  déchirer  d'injures  vous  et 
moi,  je  n'ai  point  jugé  convenable  de  me 
taire,  de  peur  que  mon  silence  ne  fût  pris  en 
mauvaise  part.  Pour  ce  qui  est  de  ma  per- 
sçnne,  j'ai  la  conviction  intime  que  tous  les 
discours  du  njond^  ne  sauraient  me  porter 
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atteinte;  si  c'est  la  vérité  qui  parle,  elle 
n'aura  que  des  louanges  k  proclamer;  si 
c'est  le  mensonge,  ma  vie  et  mes  mœurs 
sont  là  pour  l'écraser.  Cependant,  puisqu'on 
vous  iait  un  crime  de  m'avoir  miposé  à 
la  fois  la  plus  haute  dignité  et  la  plus 
lourde  tâche,  veuillez  mûrement  réfléchir 
si  votre  choix  n'est  point  à  regretter.  Je 
ne  puis,  pour  justifier  votre  confiance, 
étaler  les  images,  les  triomphes,  les  con- 
sulats de  mes  pères;  mais  ie  produirai, 
s'il  le  faut,  des  javelines,  un  étendard,  des 
colliers  d'nonneur,  vingt  autres  décora- 
tions gagnées  sur  les  champs  de  bataille;  Je 
montrerai  les  cicatrices  dont  ma  poitrine  est 
sillonnée.  Voilà  mes  imagres!  voilà  ma  no- 
blesse! elle  De  m'a  point  été  transmise,  com- 
me la  leur,  par  succession;  elle  est  le  prix 
des  plus  rudes  travaux  et  des  plus  grands  dan- 
gers. Mes  discours,  disent-ils,  sont  sans  ap- 
prêt; peu  m'importe,  la  vertu  brille  assez  d'elle- 
même;  ce  sont  eux  qui  ont  besoin  des  arti- 
fices du  langage  pour  dégruiser  leur  infamie. 
Si  ie  n'ai  point  étudié  la  littérature  grecque, 
c'est  que  je  me  sentais  peu  de  goût  pour  un 
art  qui  n'a  pas  su  rendre  braves  ceux  qui 
l'enseignent.  Mais  je  possède  des  conuais- 
sances  cent  fois  plus  utiles  à  la  République  : 
j'ai  appris  à  terrasser  l'ennemi,  à  garder  un 
poste,  a  ne  craindre  qu'une  chose,  le  dés- 
honneur, à  endurer  indifféremment  le  chaud 
et  le  froid,  à  cbucher  sur  la  dure,  à  suppor- 
ter à  la  fois  la  fatigue  et  la  faim.  C'est  par 
de  telles  leçons  que  j'enflammerai  le  zèle  de 
mes  soldats.  On  ne  me  verra  point  faire  pe- 
ser sur  eux  les  rigueurs  de  la  discipline,  et 

•  réservant  pour  moi  les  jouissances  du  luxe, 
»  baser  ma  gloire  sur  leurs  travaux.  Voilà  ce 

•  que  j'appelle  commander  d'une  manière  effl- 
»  cace  et  digue  d'un  peuple  libre;  car  vivra 
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laol-mâme  dana  la  mottease  et  gouvennr  son 
anxiée  p^  les  cliAtînaeats ,  e*est  agi;  eu  d^sr 
Iiotd  et  non  en  général.  Cest  en  s'appuyaot 
£ur  de  telis  principes  que  vos  ancêtres,  onl; 
élevé  sH  haut  eux  et  la  République.  Fie»  de 
descendre  de  ces  hommes  auxquels  ils  resr 
semblent  si  peu,  les  nobles  nous  méprisent» 
nous  le&  émules  de  leurs  pères;  ils  récds^ 
ment  de  v^ous  tous  les  honneurs  non  ootor 
me  le  prix  du  mérite,  mais  comme  unie 
dette.  Ëtrange  illusion  de  Torgueil  I  Leurs 
aïeux  leur  ont  transmis  tout  ee  qu'ils  ont 
pu  ,  richesses ,  imag<is ,  souvenirs  glo- 
rieux;  ils  ne  leur  ont  pas  légué  leur  méi- 
rite,  ils  ne  le  pouvaient  pas^  car  c*est 
la  seule  chose  qu  on  ne  |>uisse  m  donner,  ni 
recevoir.  Us  disent  que  je  suis  grossier  ek 
sans  éducation,  parce  que  je  ne  brille  ptis 
par  le  luxe  de  ma  table,  que  je  n*ai  point 
ahist3*ion,  et  que  je  ne  paye  pas  un  Gui^i- 
nier  plus  cher  qu'un  intendant  de  métairie u 
Oui,  j'ai  ee  tort-là,  je  le  confesse  volcAtiei  ,. 
Je  tiens  de  mon  père  et  dautres  personnes 
respectables  que  rélécrance  est  Tapanage  c^ 
la  femme,  le  travail  celui  de  Thomme; 
qu'aux  cœurs  bien  nés  la  gloire  sied  mieux 
que  la  richesse,  et  qu'un  trophée  d'armes 
compose  le  pl<  s  bel  ameublements  Eh  bleu! 
ces  jouissances  dont  ils  font  tant  de  cas, 
qu'ils  les  goûtent  donc  indéfiniment;  qu'ils 
aient  des  femmes,  qu'ils  s'enivrent,  qu'ils 
passent  leurs  vieux  ans  comme  ils  ont  fait 
de  leur  jeunesse,  attablés  dans  les  iestins, 
esclaves  de  leur  ventre  et  des  plus  basses 
sensualités  ;  qu'ils  nous  laissent  %  nous  la 
sueur,  la  pousiiiére,  les  privations,  nous  les 
trouvons  plus  uttra^'aut:'S  que  leurs  orgies. 
Mais  non  ;  apn^s  s'èti*e  traînés  dans  la  lan- 
ge d(^s  plus  houteux  d-^sordres,  ces  êtres  im- 
moiiuCô  oniiiit  ruvlr  icà  rOconiueuses  do  4 
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yertu,  et,  par  une  injustice  révoltante,  la 
débauche  et  la  paresse,  ces  deux  vices  exé- 
<?raWes,  sans  nuire  à  ceux  qui  les  affichent, 
frappent  au  cœur  la  République  innocente. 
Maintenant  que  j'ai  répondu  t  leurs  at- 
taques, autant  que  je  le  aevais  à  mon  carac- 
tère, mais  pas  autant  que  Texig-erait  leuï 
scandaleuse  conduite,  je  dirai  quelques  mots 
de  nos  atfaires  politiques.  Et  d'abord,  Ro- 
mains, ayez  bon  espoir  au  sujet  de  la  Nu- 
midie.  Tout  ce  qui  faisait  jasqu'à  présent 
la  foroe  de  Jugurtha,  la  cupidité,  Timpé- 
ritie.  l'orgueil,  vous  Favcz  écarté.  L'armée 
expéditionnaire  oosséde  la  connaissance  du 
pays,  et  si  malneureusement  le  succès  n'a 
point  répondu  à  sa  bravoure,  c'est  que 
la  eupidrté  et  l'imprévoyance  de  ses  chefs 
Tont  presgue  entièrement  sacrifiée.  Vous 
tous- qui  êtes  en  état  de  servir,  unissez 
donc  vos  efforts  aux  miens,  dans  l'in- 
térêt de  la  République.  Ne  craignez  rien 
des  désastres  de  vos  devanciers  ni  de  l'ar- 
rogance de  mes  prédécesseurs.  Vous  me  ver- 
rez à  vos  côtés,  dans  les  marches,  dans  les 
combats,  vous  e-uider  de  mes  conseils  et 
pirtagrer  vos  i)erils ;  désormais  entre  vous 
et  moi  tout  sera  commun.  A  coup  sûr,  le 
ciel  aidant,  la  victoire,  le  butin,  les  lauriers 
nous  attendent;  mais  ces  espérances  fussent- 
elles*  douteuses  ou  éloignées,  ce  serait  un 
devoir  pour  tout  bon  citoyen  de  venir  ea 
aide  à  la  République.  Rappelez-vous  que  l'in- 
dolence ne  conduit  personne  à  l'immortalité, 
et  que  le  vœu  d'un  père  n'est  pns  que  ses 
enfants  vivent  éternellement,  mais  que  leur 
vie  soit  entourée  d'honneur  et  de  cunsidéra* 
tion.  J'insisterais  davantage,  Romains,  si  def. 
paroles  donnaient  le  courage  à  ceux  qui  ne 
font  pas,  mais  pour  les  gens  de  cœur  j'en 
ai  dit  assez.  • 
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LXXXVI.  MariuSy  voyant  le  peuple  âeo- 
trisé  par  son  discours,  s'empresse  d'embar- 
quer des  vivres,  de  Targent,  des  armes,  touf 
les  approvisionnements  nécessaires,  et  £ai« 
partir  a  la  tête  de  ce  convoi  le  lieutenant  À. 
ManJius.  En  même  temps,  il  dirige  en  per- 
sonne  l'enrôlement,  non  par  rang  de  classes 
comme  le  voulait  1  ancien  usage,  mais  en  ac- 
ceptant indistinctement  tous  ceux  qui  se  pré< 
sentaient,  prolétaires  pour  la  plupart.  Les  uns 
attribuèrent  cette  mesure  à  la  rareté  des  su- 
jets, d'autres  y  virent  im  calcul  de  la  part  du 
consul,  jaloux  de  flatter  la  classe  indigente,  à 
qui  il  devait  son  crédit  et  son  élévation;  car 
1  ambitieux  qui  vise  au  pouvoir  n*a  pas  de 
meilleurs  auxiliaires  que  les  gens  sans  res- 
sources; ne  possédant  rien,  ils  n'ont  rien  à 
ménager,  et  tout  ce  qui  leur  profite  leur  paraît 
légitime.  Marius  partit  donc  pour  TAirique 
avec  plus  de  troupes  que  le  décret  ne  lui  en 
avait  accordé,  et,  en  peu  de  jours,  il  débarqua 
à  Utique.  L'armée  lui  fut  remise  par  le  lieute- 
nant P.  Rutilius.  Métellus  avait  fui  son  ap- 
proche, pour  ne  pas  être  témoin  d'un  état  de 
choses  dont  la  simple  nouvelle  l'avait  cruelle» 
mer^t  affecté. 

LXXXVIL  Marius,  après  avoir  compilété  1^ 
cadi  f^s  des  légions  et  des  cohortes  auxiliaire?, 
se  diri^ce  vers  un  canton  riche  et  fertile^  s'em- 
pare d'un  butin  considérable  et  le  distribue  k 
ses  soldats.  Ensuite,  il  attaque  des  châteaux, 
des  bourgs  mal  fortifiés  ou  défendus  par  de 
faibles  garnisons,  et  livre  coup  sur  coup  ime 
foule  d'engagements  peu  sérieux.  Les  volon- 
taires s'habituaient  de  la  sorte  à  envisager 
sans  cramte  le  combat  ;  en  voyant  les  fuyards 
pris  ou  tués,  ils  comprenaient  que  la  bravoure 
est  la  sauvegarde  la  plus  sûre:  ils  sentaient 
que  l(>s  armes  sont  le  boulevard  de  la  hberté, 
de  la  patrie,  de  la  famille,  de  tout  ce  qu'on  a 
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de  plus  cher,  et  que  même  elles  conduisent  à 
la  fortune  et  à  la  gloire.  Aussi,  conscrits  et 
vétérans  ne  firent  bientôt  qu'un  et  déployèrent 
tous  une  même  valeur.  En  apprenant  Tappro- 
che  de  Marins ,  les  deux  rois  se  retirèrent, 
chacun  de  leur  côté ,  dans  des  positions  d'un 
difficile  accès.  Jugurtha  l'avait  ainsi  voulu, 
ce  flattant  de  pouvoir  prochainement  assaillir 
les  forces  éparpillées  de  l'ennemi,  car  il  pen- 
sait que  les  Romains,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, n  ayant  plus  d'inquiétude,  se  tiendraient 
moins  sur  leurs  gardes. 

LXXXVIII.  Sur  ces  entrefaites,  Métellus.de 
retour  à  Rome,  y  était  accueilli,  contre  son 
attente,  avec  un  enthousiasme  indicible;  une 
fois  l'envie  désarmée,  plébéiens  et  patriciens 
lui  témoignèrent  une  éprale  affection.  Quant 
à  Marins,  l'œil  constamment  ouvert  sur  sa 
position  et  sur  celle  de  l'ennemi^  il  examinait 
les  chances  favorables  ou  contraires  aux  deux 
partis,  poussait  des  reconnaissances  dans  la 
direction  suivie  par  les  princes,  afin  do  préve- 
nir leurs  desseins  et  de  déjouer  leurs  pièges  ; 
sans  cesse  sur  le  qui-vive ,  il  ne  laissait  pren- 
dre à  ses  adversaires  aucun  avantage.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  fois  il  avait  battu  les  Gé- 
lules et  Jugurtha,  au  retour  de  leurs  excur- 
sions sur  le  territoire  de  nos  alliés,  et  que  le 
roi  lui-même  s'était  vu  dépouiller  de  ses  ar- 
mes à  peu  de  distance  de  Cirta.  Comme  ces 
expéditions  purement  glorieuses  n'influaient 
pas  sur  l'issue  de  la  guerre,  Marius  résolut 
d'investir  tour  à  tour  les  places  qui,  par  leur 
garnison  ou  leur  position,  gênaient  ses  mou- 
vements et  servaient  ae  points  d'appui  à 
l'ennemi  ;  il  enlèverait  ainsi   à  Jugurtha  ses 

Erincipales  ressources,  si  ce  dernier  laissait 
lire,  ou  bien  il  l'obligerait  à  livrer  bataille. 
Boccnus,  par  de  nombreux  messpgros,  avait 
réitéré  au  consul  l'assurance  qu'il  desirait  l'a- 
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mitié  du  peuple  romain  et  qu'on  n'avait  k  pb* 
douter  de  sapïirt  aucune  démoL^iïf  ration  îiostUe. 
2ttiit-ce  un  pié^e  qu'il  nous  tendait  pour  mieux 
BOUS  surprendre?  Etait-ce  un  effet  de  :5ette 
légèreté  d'esprit  qui  le  poussait  tantdt  vers  la 
paix,  tantôt  vers  la  g^ierre  ?  On  ne  Vajamais  su. 
LXXXIX.  Marins,  conformément  à  son 
plan ,  se  porte  vers  les  villes  et  les  châteaux- 
forts  qu*il  enlève  à  l'ennemi  soit  gar  la 
force,  soit  par  la  crainte,  soit  par  rappât» 
des  récompenses.  Il  débuta  avec  une  cer- 
taine réserve,  dans  la  pensée  9ue  Jugurtlia, 
pour  secourir  les  siens,  se  déciderait  à  en 
venir  aux  mains  ;  mais  ayant  appris  que  ce 
prince  se  tenait  éloigné  et  avait  d'autres 
projets  en  tête,  il  jugea  qu'il  était  temps 
d'entreprendre  de  grandes  et  difficiles  opéra- 
tions. Au  milieu  de  vastes  déserts  s'élevait 
une  grande  et  riche  cité,  nommée  Capsa,  dont 
on  attribuait  la  fondation  à  l'Hercule  de  Ly- 
bie.  Les  habitants  de  Capsa,  exemptés  d'im- 
pôts et  gouvernés  avec  douceur  par  jugurtha, 
étaient  réputés  pleins  d'attachement  pour  ce 
prince;  ils  avaient  pour  se  défendre  contre 
l'ennemi  des  remparts,  des  armes,  une  garni- 
son, et  mieux  encore,  des  abords  impratica- 
bles. Sauf  les  alentours  de  la  place,  ce  n'est 
partout  qu'un  terrain  nu,  incultb,  sans  eau, 
infesté  de  serpents  que  le  manque  de  nourri- 
ture irrite,  de  même  qie  les  autres  bêtes  car- 
nassières, et  dont  la  férocité  naturelle  s'accroît 
principalement  dans  les  ardeurs  de  la  soif. 
La  conquête  de  cette  place  excitait  à  un 
haut  de;2:ré  l'ambition  de  Aiarius;  indépendam- 
ment des  avantages  qu'elle  lui  procurerait, 
c'était  une  œuvre  des  plus  difficiles ,  et  il  sa- 
vait guft  Métellus  s'était  couvert  de  gloire  par 
la  prise  de  Thala.  Ces  deux  villes  étaient  si- 
tuées et  fortifiées  dans  des  conditions  ana- 
logues, avec  cettfi  différânce  qu'à  Thala  quel- 
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m^  sources  eoulaîent  k  peu  de  4ûitaiuse  d«s 
r€a3iparfc3>  taudis  que  lesTw^taotsi  de  Capsa 
n'aVgjiepI:  qi^'una  seute  fontaiae  intarissable 
ûmt  ïiatéâçur  de  la  pL«;e  qt  ee  servaient 
CQnUftUQéw^nt  d'eau  de  plule^  Ce  jx^uple,  à 
ftostei:  des  AlPîcains,  (ju3  réioigniBBaent  de  la 
mcir  condamne  ^  une  vk>  sobre,  étmt  d*"autant 
qgjQins  settsil)le  à  cette  privation  que  les  Nu- 
snides  se  naurrissent  géaéryjten>^iit  de  lait  et 
d,'ajiimaux  îjau  vages  ;  ils  ne  rech^reMnt  ni  le 
9^  ni  les  épices;  pour  eux:,  I«s  aJUinants.  soût 
dfirtwife  à  apaiser  Jii  l'aii»  et  la,  soit*  et  nojEi  à 
satisMFe  les  caprices  Ue  la  sensualité. 
■  XC,  Le  consul,  après  avoir  envisagé  cette 
^reprise  sous  touties  ses  faces,  compta  évi- 
4e]ïn?açu^  sur  rassisttvnce  dmnei^  eac  fout  son 
gënie  était  luapulssiant  à  lutter  cotatre  rie  pa- 
rèâ^.  ol)S^tjjueles,  Pour  sui'croît  d'enUjairras  il 
uvait  à  eraludre  la  disette.  Is»  Kumicies  s'a- 
doDjaent  plus  volontiers  siwf.  i^jjos  dos  trou- 
peaux (iw^  la  culture  des  terres  ;  d'apès  les 
ordres  du  roi,  ils  avaient  transporte  toutes 
leurs  récoltes  dans  des  postes  fortilî^^s,  et 
comnie  on.  touchait  à  la  Un  de  l'été,  les  cliajnps 
dépouilles  de  leurs  moisson»  étaient  couipié- 
teineut  nus.  Marins  n'en  fit  pas  moins  ses 
dospositious  avec  autant  de-  sagesse  que  les 
oirconstanees  le  permettaient  II  conôe  à  la 
cavalerie  auxiliaire  la  conduite  de  tout  le  bé- 


posés  le  trésor  et  les  vivres  de  Tai-mée,  et 
déclare  qu'il  «'y  rendra  lui-même  incesaam- 
meut  apn.s  avoir  pillé  le  pays.  Déguisant  ainsi 
son  projet,  il  se  dirige  vers  le  fleuve  de  la 
Tana, 

XCI,  En  marche,  il  distribue  chaque  jour  à 

son  armée,  pai-  centuries  et  par  escadrons,  un 

,  ûonibi'e  pao^oxtionné  de  têtes  de  bétuU,  en 
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ayant  soin  de  faire  fabriq^uer  des  outres  aves 
les  peaux.  11  ména^reait  ainsi  ses  approvision» 
nements  de  blé  et  préparait,  sans  que  per- 
sonne s'en  doutât,  un  matériel  qui  devait  lui 
être  d'une  çranae  utilité.  Au  oout  de  six 
jours,  iQrsqiron  arriva  sur  les  bords  du  fleuve, 
une  quantité  considérable  d'outrés  se  trouva 
confectionnée.  Là,  après  s'être  légèrement 
retranché.  Marins  fait  repaître  ses  soldats  et 
;  leur  enjoint  de  se  tenir  prêts  à  partir  au  cou- 
cher du  soleil  ;  laissant  de  côté  tous  les  baga- 
ges, hommes  et  bêtes  de  somme  devaient 
se  charger  exclusivement  d'une  provision 
d'eau.  A  l'heure  dite,  il  décampe,  marche 
toute  la  nuit  et  prend  position.  La  nuit 
suivante,  il  en  fait  autant.  La  troisième  nuit, 
il  atteignit,  bien  avant  l'aurore,  un  lieu  acci- 
denté de  collines,  situé  à  deux  milles  de  Cap- 
sa;  il  y  cache  ses  troupes  le  mieux  quil 
peut  et  attend.  Dés  que  le  jour  parut,  les  Nu- 
mides, qui  étaient  loin  de  s'attendre  à  une 
attaque,  sortirent  en  foule  de  leur  ville.  Aus- 
sitôt Marins  ordonna  à  toute  sa  cavalerie  et 
aux  plus  agiles  de  ses  fantassins  de  se  porter 
au  pas  de  course  sur  Capsa  et  de  s'emparer 
des  portes.  Il  les  suit  rapidement  en  bon 
ordre  et  avec  défense  aux  soldats  de  piller. 
A  cette  vue,  les  habitants  de  Capsa,  déconcer- 
tés et  tremblants,  ne  sachant  comment  se 
soustraire  au  danger  qui  fondait  sur  eux,  vo^  ! 
vaut  de  plus  au  pouvoir  de  l'ennemi  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  étaient  répandus  horï 
des  murs,  furent  contraints  à  se  rendre.  Néan- 
moins la  ville  fut  réduite  en  cendres  ;  tous  les 
Numides  en  âge  de  porter  les  armes  furent 
mis  à  mort;  on  vendit  les  autres  et  le  butin 
fut  partagé  entre  les  soldats.  Cet  attentat  au 
droit  des  gens  n'eut  pour  cause  ni  la  cupidité 
ni  la  cruauté  du  consul  ;  Capsa,  position  ex- 
cellente pour  Jugurtha»  était  dout  nous  d'un 
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accès  difficile;  le  caractère  changeant  «t  per- 
fide de  ses  habitants  ne  pouvait  être  «nchaînô 
ni  par  la  crainte  ni  par  la  reconnaissance. 

XCIL  Cet  important  résultat  obtenu  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme,  Marins,   déjà 

grand  et  illustre,  parut  plus  grand  et  plus 
lustre  encore.  Ses  projets  les  plus  hasardés 
passaient  pour  l'œuvre  du  génie.  Ses  soldats, 
commandes  avec  douceur  et  enrichis  par 
le  butin,  le  portaient  aux  nues;  les  Numides 
le  redoutaient  comme  un  être  surhumain  ;  al- 
liés et  ennemis,  tous  lui  accordaient  une  intel- 
ligence divine,  et  lisaient  dans  chacun  de  ses 
actes  une  inspiration  des  dieux.  Encouragé 
par  ce  succès,  le  consul  se  dirige  vers  de  nou- 
velles places;  quelques-unes  font  résistance  et 
sont  prises  d'assaut  ;  la  plupart,  abandonnées 
de  leurs  habitants,  que  le  désastre  de  Capsa 
a  terrifiés,  sont  livrées  aux  flammes  :  partout 
régnent  le  deuil  et  le  carnage.  Enfin,  apiés 
s'être  rendu  maître  d'un  grand  nombre  de  po- 
sitions, presque  sans  coup  férir.  Marins  con- 
çut un  proief  qui,  sans  paraître  aussi  ardu  que 
la  prise  de  Capsa,  présentait  des  obsta- 
cles non  moins  grands.  A  peu  de  distance  de 
la  Malûca,  qui  fait  limite  entre  les  Etats  de 
Bocchus  et  ceux  de  Jugurtha,  s'élevait,  au 
milieu  d'une  vaste  plaine,  un  rocher  d  une 
hauteur  prodigieuse  dont  la  cime  était  entiè- 
rement garnie  d'une  petite  forteresse  à  laquelle 
aboutissait  un  seul  passage  très  étroit.  La  na- 
ture avait  retranché  cette  position  comme 
auraient  pu  le  faire  l'art  et  la  main  de  l'homme. 
Marins,  sachant  que  les  trésors  du  roi  étaient 
renfermés  dans  ce  fort,  mit  tout  en  œuvre  pour 
s'en  emparer.  Mais  en  cette  circonstance  le  ha- 
sard le  servit  mieux  que  son  génie.  Le  fort,suf- 
îsamment  pourvu  d'armes  et  de  combattants, 
possédait  (les  approvisionnements  de  blé  consi- 
dérables et  une  source  d'eau  vive.  Ni  terrasses, 

lALlVSTI.  i 
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h!  tours,  fil  auoane  machine  deguerrene  poa- 
Yaient  en  approcher;  le  sentier  extrêmement 
étroit  qui  conduisait  au  sommet  était  coupé  à 
pic  des  deux  côtés.  Les  mant^ets.  d'un  usage 
nul,  exposaient  les  assiégeants  a  de  grands 
pénis,  car  à  peine  avait-on  fait  quelques  pas 
fious  t?8t  abn  qu'il  disparaissait  sous  le  choc 
des  pierres  et  des  matières  enflammées.  L'es- 
carpement du  sol  empêchait  nos  soldats  de 
travaillera  découvert,  et  ils  ne  pouvaient agU* 
impunément  sous  la  protection  des  mantelets. 
En  voyant  les  plus  braves  tomber  morts  ou 
blessés,  un  déccùragemént  profond  s'empamit 
des  autres. 

XCIJL  Après  plusieurs  Jours  dlnutiles  tra- 
vaux. Manus,  plein  d'anxiété^  se  demanda  s^il 
devait  resumcer  à  une  entrepnse  qui  paraissait 
irréalisal^,  ou  bien  attendre  un  secours  de  la 
fortune,  oui  l'avait  tant  de  fois  comblé  de  ses 
&veur8.  Cette  incertitude  le  plongeait,  jour  et 
ïuiit,  dans  une  flévreu.^  agitation.  Le  hasard 
Tomlut  qu*un  Ligiarien,  simple  scàànt  des  co- 
hortes auxiliaires,  étant  sorti  du  camp  pour 
aller  à  1  eau,  remsu'quât,  vers  un  endrcnt  du 
ÉDit  opposé  à  Tattaq  le,  des  escargots  qui 
rampaient  le  k>ng  des  rochers.  11  en  prend 
un,  puis  deux,  puis  davantage,  et,  dans  Tai'- 
deur  de  sa  chasse,  il  parvient  insensiblemezit 
presque  au  sommet  de  la  hauteur.  Frapf)é 
^de  la  solitude  qui  y  règne,  un  sentiment 
de  curiosité  naturelle  le  pousse  à  examiner 
les  lieux.  Un  chêne  énorme  avait  pris  nais- 
sance par  hasard  dans  la  assure  du  rocher  ; 
«on  fa'onc,  légèrement  incliné  d'abord,  se  re- 
dressait pour  étaler  ses  rameaux  puissants 
dans  une  direction  verticale,  d'après  la  U>\ 
commune  à  tous  les  végétaux.  S'aidant  tantôt 
des  branches  de  cet  arbre,  teintôt  des  saiJl'V's 
du  rocher,  le  Ligurien  dessiue  dans  sa  t^^^' 
l  esplanade  du  fort,  pendant  que  l'attention 
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des  Numides  était  absorbée  par  le  combat. 
Après  une  reconnaissance  minutieuse,  qu*i]  se 

§  remettait  de  meittrc  bientôt  à  profit,  il  re- 
escendit  sur  ses  pas,  non  plus  avec  insou- 
ciance comme  il  était  monté,  mais  en  sondant 
le  pai»sagre  et  en  promenant  partout  un  œil 
investigateur.  Aussitôt  il  court  vers  Marins, 
lui  raconte  ce  qu'il  vient  de  faire,  l'engage  a 
tenter  Tescalade  du  fort  par  où  il  avait  gravi, 
offrant  de  servir  de  guide  et  de  braver  les 
premiers  coups.  Marins,  pour  apprécier  la 
valeur  de  cette  propopitioUj  fait  accompagner 
le  Ligurien  par  quelçiues  offtciers  qu*u  avait 
auprès  de  lui.  Ceux-ci,  suivant  la  mesure  de 
leur  caractère,  déclarèrent,  les  uns  que  la 
chose  était  possible,  les  autres  qu'elle  ne  l'é- 
tait pas.  Le  consul  néanmoins  sentit  Teapoif 
renaître  dans  son  âme.  Il  choisit  parmi  les 
trompettes  et  les  sonneurs  de  cor  les  cinc^ 
hommes  les  plus  apriles,  leur  adjoint,  pour  lea 
soutenir,  quatre  centurions,  leur  commande 
d'obéir  tous  au  Ligurien,  et  fixe  au  jour  sui* 
vaut  rexécution  du  projet.. 

XCIV.  A  Theure  dite,  tout  étant  prêt  et  en 
bon  ordre,  on  se  dirii^ea  vers  l'endroit  dési- 
gné. Sur  les  conseils  de  leur  guide,  les  centu- 
rions avaient  eu  soin  de  chanorer  d'armes  et 
d'équipement.  Ils  avaient  la  tête  et  les  pieds 
nus,  anu  de  voir  librement  devant  eux  et  de 
g'appuyer  plus  aisément  sur  les  rochers.  Bs 
portaient  a  dos  l'épée  et  le  bouclier  ;  ce  bî?u- 
clier,  emprunté  aux  Numides,  était  de  cuir, 
ce  qui  le  rendait  à  la  fois  plus  léger  et  moins 
bruyant  au  choc.  Le  Ligurien  s'avA.nce  le 
premier.  Aux  pointes  des  rochers  et  aux 
vieilles  souches  sortant  de  terre  il  attache  des 
nœuds  coulants  pour  aider  les  soldats  à  mon- 
ter; de  temps  à  autre  il  tend  la  main  à  ceux 
qu'un  trajet  si  nouveau  intimide  ;  si  la  pentlî 
devient  trop  roide,  il  laisse  défiler  deyant  lui» 
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l'un  après  l'autre,  ses  compagnons  désannés 
et  les  suit  en  portant  leurs  armes;  si  le  terrain 
présente  une  solidité  douteuse,  il  sonde  le  passif 
ge,  monte  et  descend  à  diverses  reprises  larampe 
suspecte,  et  continue  son  ascension  sans  sour- 
ciller pour  enhardir  sa  petite  troupe.  Enfin, 
après  oeaucoup  de  temps  et  de  fatigues,  ils 
parvinrent  à  l'entrée  du  fort  qui  se  trouva  dé- 
serte en  cet  endroit,  car  toute  la  garnison  était 
alors,  comme  les  jours  précédents,  engagée 
avec  Tennemi.  Informé  que  le  Lignrien  avait 
achevé  son  escalade,  Marins,  qui,  toute  la 
Journée,  n'avait  cessé  de  tenir  les  Numides  en 
haleine,  ranime  le  courage  de  ses  soldats,  sort 
lui-même  hors  des  mantelets,  et  ordonne  à  ses 
troupes  d'avancer  en  formant  la  tortue,  pen- 
jjdnt  que  les  machines,  les  archers  et  les  fron- 
deurs accableront  l'ennemi  de  projectiles.  Les 
Numides  qui,  plusieurs  fois  déjà,  avaient  dé- 
truit ou  brûlé  les  ouvrages  des  Romains,  né- 
gligeaient  de  s'abriter  dans  l'intérieur  du.  fort; 
s  se  tenaient,  iour  et  nuit,  en  avant  des  rem- 
parts, nous  prodiguant  l'insulte,  accusant  Ma- 
rius  de  démence,  menaçant  nos  soldats  des 
fers  de  Jugurtha,  en  un' mot  se  livrant  à  toute 
l'exaltation  du  succès.  Cependant  Romains  et 
Numides  combattaient  avec  acharnement,  les 
uns  pour  la  gloire  et  la  conquête,  les  autres 
pour  la  défense  de  leurs  vies,  quand  tout  à  » 
coup  un  bruit  de  trompettes  éclate  derrière 
les  assiégés.  Les  femmes  et  les  enfants,  qu'a-  : 
'  vait  attirés  le  spectacle  du  combat,  se  replièrent  | 
dans  le  fort  ;  les  plus  rapprochés  du  rempart  ^ 
)  en  firent  autant,  et  cet  exemple  fiit  suivi  par 
;  toute  la  multitude  armée  ou  non.  A  cette  vue, 
:  les  Romains  redoublent  de  vigueur,  et  pour  se 
I  faire  jonr  criblent  de  blessures  les  assiégés. 
/  Bientôt  ils  foulent  des  monceaux  de  cadavres, 
et  sans  perdre  le  temps  à  piller,  tous,  pleins 
0  une /noble  émulation,  se  précipitent  a  Tas- 
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Baut.  C'est  ainsi  que  le  hasard  répara  la  témé- 
rité de  Marins  et  lui  valut,  au  lieu  d'un  blâme, 
un  nouveau  titre  de  gloire. 

XCV.  Sur  ces  entrefaites,  le  questeur  L.  Sylla, 
qui  avait  été  laissé  à  Rome  pour  lever  des 
troupes  dans  le  Latium  et  les  pays  alliés,  ar- 
riva au  camp  avec  un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie. Mais,  puisque  le  sujet  m'a  fait  nom- 
mer cet  illustre  personnage,  c'est  le  cas  de 
dire  quelques  mots  de  son  caractère  et  de 
ses  mœurs,  d'autant  plus  que  je  n'aurai  pas 
occasion  d^en  reparler  dans  la  suite,  et  que 
L.  Sisenna,  le  meilleur  et  le  plus  exact  de  ses 
historiens,  ne  me  paraît  pas  l'avoir  apprécié 
avec  assez  d'indépendance.  Sylla  descendait 
d'une  famille  patricienne  de  premier  ordre, 
mais  d'une  branche  presque  éteinte  par  la 
nullité  de  ses  aïeux.  Il  possédait  également  à 
fond  les  lettres  grecques  et  latines.  Doué 
d'une  vaste  intelligence,  il  aimait  les  plaisirs, 
mais  encore  plus  la  gloire.  Voluptueux  au 
sein  du  repos,  on  ne  le  vit  jamais  sacrifier  le 
devoir  à  la  volupté,  à  cela  prés  qu'il  eût  pu 
respecter  davantage  les  convenances  envers 
sa  femme.  Eloquent,  artificieux,  d'un  carac- 
tère liant,  il  savait  se  rendre  impénétrable  et 
dissimuler  au  delà  de  toute  expression;  il 
était  prodigue  de  tout  et  particulièrement 
d'argent.  Le  plus  heureux  des  mortels,  assu- 
rément, jusqu'au  jour  où  il  triompha  de  ses 
concitoVens,  on  le  vit  sans  cesse  s^élever  par 
son  mérite  au  niveau  de  sa  fortune,  et  même 
bien  des  personnes  se  sont  demandé  s'il  n'a 
pas  eu  plus  d'habileté  que  de  bonheur.  Quant 
a  la  fin  de  sa  carrière,  je  ne  saurais  dire  s^il 
y  a  plus  à  en  rougir  gu'à  la  déplorer. 

XCVI.  A  son  arrivée  en  Afrique  où,  comme 
on  vient  de  le  voir,  il  amena  au  camp  de  Ma 
rius  un  corps  de  cavalerie,  Sylla  était  encore 
neuf  et  inexpérimenté  dans  le  métier   dea 
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armes,  mais  en  peu  de  temps  il  sut  y  acquérir 
une  habileté  sans  éorale.  En  outre,  plein  d'af- 
fabilité pour  les  soldats,  il  s'était  fait  une  loi 
de  satisfaire  à  toutes  leurs  demandes,  souvent 
même  de  les  prévenir;  ce  n'est  qu'a  contre- 
cœur qu'il  acceptait  un  service,  et  alors  il 
mettait  plus  d'empressement  à  s'acquitter 
que  s'il  se  fût  agi  ae  rembourser  une  dette. 
Ne  réclamant  jamais  le  prix  d'un  bienfait,  il 
ne  visait  ^u'à  accroître  le  nombre  de  ses  obli- 
gés. Tour  a  tour  enjoué  et  sérieux,  avec  les  plus 
humbles  des  soldats,  on  le  voyait  constam- 
ment parmi  les  travailleurs,  dans  les  marches, 
dans  les  gardes  de  nuit.  Sans  jamais  décrier 
le  consul  ou  les  officiers  de  mérite,  comme 
font  d'ordinaire  les  bas  courtisans  de  popula- 
rité, il  n'était  jaloux  que  d'une  chose,  c'est  de 
ne  se  laisser  devancer  par  ])ersoiine  au  con- 
seil ou  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  se  dis- 
tinguer entre  tous.  Gi-âce  à  un  tel  système  de 
conduite,  Sj'Ua  devint  bientôt  l'idole  de  Marius 
et  de  l'armée. 

XCVII.  Cependant  Jugrirtha,  se  voyant  dé- 
possédé de  Capsa^  d'un  grand  nombre  de  pla- 
ces foi  tes  tpes  importantes,  et  même  de  la 
majeure  partie  de  ses  trésors,  avait  fait  dire  à 
Bocchus  d'amener  ses  troupes  sans  retard  en 
Numidie,  car  il  était  temps  de  livrer  bataille. 
Su?  la  nouvelle  que  ce  prince  irrésolu  balan- 
çait entre  la  paix  et  la  guerre,  il  renouvela  ses 
précédentes  manœuvres  en  gagnant  son  en- 
tourage à  force  de  présents,  et  promit  au  roi 
maure  le  tiers  de  la  Numidie  si  les  Romains 
étaient  chassés  de  l'Afrique,  ou  si,  à  l'issue  de 
la  guerre,  il  restait  maître  de  tout  son  terri- 
toire. Séduit  par  cette  offre,  Bocchus,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable,  rejoint  Jugurtha. 
Les  deux  princes,  ayant  réuni  leurs  forces, 
fondent  sur  Marius,  alors  en  marche  pour  ga- 
gner ses  quartiers  d'hiver.  Il  restait  à  peine 
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ose  heure  de  jour.  Les  princes  aralent  calculé 
que  la  nuit  qui  tombaic  les  garanlàrait  eo  cas 
de  d^ïûte.  et  que.  ffï3&  étaidut  Tictorieux,  elle 
ne  sauraix  gêner  leurs  mouvements,  puisqu'ils 
eomiaissaienf.  parfaitement  le  pa^^s.  tandis  que 
les  Eomains,  dans  l'une  et  l'autre  éventualité, 
rencontreraient  dans  les  ténèbres  des  obsta- 
cles sérieux.  Quand  des  rapports  Tenus  de 
t<yas  c6tés  informèrent  Marius  de  l'approche 
des  ennemis,  ceux-ci  étaient  déjà  sur  nous. 
Avant  qoe  rarniée  ait  pu  se  déployer  en  li- 
gnes et  rassembler  les  bagages,  avant  même 
ou^eHe  «Bt  «u  le  temps  de  recevoir  le  mot  d'or- 
dre e(  le  moindre  commandement,  les  cava- 
liers maures  et  gétuies.  accourant,  non  par 
eseadPOQS  ni  en  ordre  de  bataille,  mais  par 
bandes  confuses,  groupées  au  hasard,  se  pré- 
cipitent sur  nos  soldats.  Mal^é  la  surprise  de 
cette  attaque  soudaine,  les  Romains  oonser« 
Yent  toute  leur  bravoure.  Les  uns  saisissent 
leurs  armes  et  défendent  contre  l'ennemi  leurs 
camarades  qui  s^armaient;  d'aulxes  montent  à 
cheval  et  vont  droit  aax  assaillants.  On  eût 
dit  une  attaque  de  brigands  pdutôt  qu'un 
combat  vérîtaole;  plus  d'enseignes,  plus  de 
rangs,  cavaliers  et  fantassins  sont  pêft-mêle  ; 
ceux-ci  ont  les  flancs  percés  par  répée  des 
Numides,  ceux4à  la  tête  tranchée  ;  tel  qui  lutte 
vaillamment  corps  à  corps  se  trouve  pns  à  dos  ; 
la  valeur,  les  armes  sont  des  remparts  impuis- 
sants contre  des  adversaires  supérieure  eniiom- 
hre  et  qui  débordent  de  tous  les  côtés  à  la  iois. 
Enfin  nos  conscrits  se  modelant  sur  les  vété- 
rans, au  furet  à  mesure  que  le  terrain  ou  le  ha- 
4Bard  les  rassemble,  se  forment  encercles;  Rrâce 
à  cette  manœuvre  qui  les  garantit  cempléte- 
ment,  ils  résistent  aux  charges  de  reiinemi. 

XCVIII.  Marius, dans  cette  conjoncture  cri- 
tique, loin  de  se  déconcerter,  fit  preuve  de  co 
rare  courage  qu'il  avait  dépîoyé  tant  de  fois. 
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A  la  tête  de  son  escorte,  recrutée  parmi  tes 
plus  braves  plutôt  que  çarmi  ses  mvoris,  a 
Tole   partout,  prête  main-forte  à   ceux  des 
siens  qui  plient,  se  jette  au  plus  épais  des 
rangs  ennemis:  c*est  en  payant  de  sa  per- 
sonne qu*il  veille  au  salut  de  ses  soldats, 
puisque  dans  le  désordre  de  la  mêlée  sa  voix 
ne  peut  plus  les  diriger.  Le  jour  avait  entiè- 
rement disparu,  mais  les  Barbares,  au  lieu  de 
sa  ralentir,  convaincus,  sur  les  avis  de  leurs 
chefi3,  que  la  nuit  ne  lerait  que  les  seconder» 
nous  pressaient  avec  plus  d*acharnement. 
Alors  Marins  se  régie  sur  les  circonstances  : 
pour  ménager  une  retraite  à  son  armée,  il 
s*empare  de  deux  collines  contiguês;  Tune, 
trop  étroite  pour  s*y  retrancher,  était  pourvue 
d*une  source  abondante  d*eau  vive  ;  Tautre, 
élevée,  presque  entièrement  à  pic,  était  avan- 
tageuse pour  remplacement  d'un  camp,  et 
n'exigeait  que  peu  de  travaux  de  fortification. 
Il  ordonne  a  Sylla  de  passer  la  nuit  avec  la 
cavalerie  auprès  de  la  som'ce.  Lui-même,  au 
milieu  de  la  confusion  générale,  rallie  peu  à 
peu  ses  fantassins  épars,  les  forme  en  un  seul 
corps,  et  les  condmt,  au  pas  accéléré,  sur 
Tautre  colline.  Les  rois,  dans  rimpossibilit^ 
d'enlever  les  positions,  cessèrent  le  combat, 
mais  ne  se  replièrent  pas.  Us  laissèrent  leurs 
troupes  se  répandre  sans  ordre  autour  des 
deux  hauteurs.  Les  Barbares  allumèrent  des 
léux  de  tous  côtés  et  passèrent  la  mineure 
partie  de  la  nuit  à  se  repouir  à  leur  manière, 
par  des  danses  et  des  cris  perçants.  Les  chefs 
eux-mêmes,  se  crovaiit  vainqueurs  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  fui,  partagèrent  cet  eni- 
vrement. Témoins  de  cette  scène,  qu'ils  con- 
templaient à  l'aise  du  haut  des  collines  pion* 
firées  dans  les  ténèbres,  les  Romains  s'en 
félicitaient. 
XCIX.  Pleinement  rassuré  par  l'inbabileté 
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de  ses  adversaires,  Marius  impose  le  silence 


faûgrue ,  venait  de  céder  au  sommeil ,  il  or- 
donne aux  trompettes  des  postes  avancés,  des 
cohortes,  des  escadrons,  des  légions,  de  son- 
ner tous  à  la  fois  ;  en  même  temps  les  soldats 
Soussent  de  grands  cris  et  se  précipitent  hors 
u  camp.  Reveillés  en  sursaut  par  ce  bruit 
horrible  et  inouï,  les  Maures  et  les  Gétules  ne 
songent  ni  à  fuir,  ni  à  prendre  les  armes,  ils 
restent  immobiles  et  interdits  ;  le  son  aigu  des 
trompettes,  les  cris  des  assaillants,  l'inertie  de 
leurs  chefs,  les  coups  terribles  des  nôtres,  le 
•  tumulte,  répouvante  les  glacent  de  stupeur.  Ils 
furent  complètement  taules  en  pièces  et  mis 
«n  déroute.  Nous  enlevâmes  à  Tennemi  un 
grand  nombre  d*armes  et  d'étendards.  Il  per- 
dit plus  de  morts  dans  cette  affaire  que  dans 
tous  les  combats  précédents  ;  cloué  par  le  som- 
meil et  la  peur,  ridée  de  fuir  ne  lui  était  pas 
venue. 

C.  Marius  reprit  ensuite  la  route  de  ses 
quartiers  d'hiver,  qu'il  avait  résolu  d'établir 
dans  des  places  maritimes,  à  cause  de  la  faci- 
lité des  approvisionnements.  Nullement  enor- 
gueilli de  sa  victoire  et  toiyours  vigilant ,  il 
dispose  ses  troupes  en  carré  et  marche  comme 
en  présence  de  l'ennemi.  Sylla  occupait  la 
droite  à  la  tête  de  la  cavalerie;  Manlius,  la 
gauche  avec  les  frondeurs,  les  archers  et  les 
cohortes  liguriennes;  la  tête  et  la  queue  se 
composaient  de  compagnies  légères  aux  ordres 
des  tribuns.  Les  transfuges,  dont  on  faisait 
moins  de  cas  et  qui  connaissaient  parfaite- 
ment le  pays,  étaient  à  la  piste  de  rennemi. 
Le  consul,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  de  chefs 
subaltenies,  veillait  à  tout,  allait  vers  tous, 
adressant  à  qui  de  droit  l'éloge  ou  le  bl^e  ; 
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maas  œsse  anné  etdébottt,  â  exigeait  qoe  m 
soldats  Vimitassent.  B  ne  prenait  pas^  moins 
de  précftutMNis  en  cai^pement  qa*ea  inarciie. 
Iles  '^oboites  légionnaires  nifflKtaianl  la  gturde 
aux  portes;  des  cavaliers  auxiliaijresétaittit  en 
Tsdetlea  en  ai»nt  dn  camp  ;  des  sentinelles 
stationnaM^t  encore  le  loBg  da  parapet  dans 
des  rédiûtB  fortifiés.  Marius  visitait  en  per- 
sonne  ees  différents  postes»  non  qu'il  doulÀI 
de  rexéeiition  de  ses  ordres,  mais  afin  d*excH 
ter  le  zélé  deses  soldata  en  s'associant  àleurs 
trayanx.  On  doit  Ini  rendre  cette  justice  que. 
dans  cette  campagne  et  dans  toutes  ceUes  qu'il 
fit,  il  sut  maintenir  son  armée  par  le  senti- 
ment de  rbonneur  plus  que  par  la  crainte  des 
ehfttiments.  Bien  des  gens  j  voyaient  on  c^ys* 
tèsae  de  popularité  »  d'autres  Phabitude,  eon* 
tractée  dès  l'enfance,  d'une  vie  dure  et  famour 
de  tout  ce  que  le  commun  des  hommes  consi- 
dère comme  des  privations.  Toujours  ast-a 
que  Marms  servit  la  République  avec  non 
moins  de  fruit  et  d'é(^t  que  s'il  eât  knpoaé  la 
discipline  la  plus  sévère. 

€1.  Bnân,  après  quatre  )ours  de  marelie,  à 
peu  de  distance  de  Oirta ,  nos  éctoireurs,  ac- 
courant à  toute  bride,  parurent  de  tous  les 
côtés  à  la  fois.  Kvidonment  l'ennemi  appro- 
^ait.  Mais  comme  ces  éclaireurs,  arrivant  des 
pointe  les  pins  opposés,  étaient  unanimes  dans 
fours  rapports,  le  consul,  ne  sachant  quel  or^ 
dre  de  bataille  adopter,  ne  chanorea  rien  à  ses 
dispositions  et  attendit  de  pied  ferme,  en  me- 
sure de  faire  face  partout.  Cette  attiiude  dé- 
ioua  le  calcul  de  Jugurtha,  qui  avait  distribué 
fes  troupes  en  quatre  colonnes,  dans  l'espoir 
que  l'une  d'elles  ne  manquerait  pas  de  noua 
prendre  en  queuie.  Cependant  Syllit,  qui  le  );>fe- 
mier  avait  Joint  rennemi,  encourage  les  siens 
et  fond  en  personne  sur  les  Maures,  avea 
maie  partie  de  ses  cavaliers  formés  en  esea» 
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drons  compaxîtes  ;  les  autres,  restant  immo- 
biles, se  t)ornent  à  éviter  les  traits  qu'on  leur 
lance  de  loin  et  massacrent  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main.  Pendant  cet  eiijra^ement 
de  la  cavalerie ,  BoccUus,  à  la  tête  d'un  corps 
d'infanterie  que  son  fils  Volux  lui  avait  amené, 
et  qui,  par  suite  d'un  retard,  n'avait  pu  assis- 
ter au  combat  précédent,  tombe  sur  i'arrière- 
garde  des  Romains.  Marius  était  alors  à  l'a- 
vant-jgarde  où  Jugurtha  attaquait  en  force.  Le 
Numide,  informé  de  l'arrivée  de  Boccbus,  se 
dirige,  avec  une  faible  escorte  et  en  dérobant 
sa  marche,  vers Tinfanterie  de  son  allié.  Là,  il 
s'écrie  en  latin  (il  avait  appris  à  parler  cette 
langue  sous  Numance  )  :  «  que  c^est  en  vaai 
»  que  nos  soldats  résistent;  qu'il  vieat  de  tuer 
»  Marius  de  sa  propre  main.»  En  même  temps 
il  montre  son  épee  tout  ensanglantée  qu'fen 
combattant  avec  sa  vaillance  ordinaire  il  avait 
trempée  dans  le  sang  de  nos  fantassins.  Nœ 
soldats,  sans  trop  ajouter  toi  à  cette  nouveile, 
s'émurent  de  l'horreur  d'une  telle  suopositioa  : 
les  Barbares  reprirent  confiance  et  chargèrent 
avec  furevu*  nos  rangs  ébranlés.  Nous  étions  sur 
le  point  de  lâcher  pied,  lorsque  Sy  lia,  qui  avait 
battu  ses  adversaires,  revint  prendre  les  Mau- 
res en  flanc.  Bocchus  se  replia  aussitôt.  Jugur- 
tha persiste  à  ranimer  le  courage  de  ses  trou- 
pes, ne  pouvant  se  résoudre  à  laisser  échapper 
une  victoire  presque  certaine.  Nos  cavaiien? 
l'enveloppent;  il  voit  tomber  à  droite  et  à 
gauche  tout  son  entom^age  ;  lui  seul ,  parant 
les  coups,  s'échappe  à  travers  une  grélç  de 
traits.  De  son  côte ,  Maiius ,  après  avoir  re- 

Soussé  la  cavalerie,  accourt  à  Taide  des  siene 
ont  il  venait  d'apprendre  l'échec.  L'ennemi 
fut  mis  en  déroute  sur  tous  les  points.  C'est 
alors  que  dans  toute  l'étendue  de  la  plaine 
parut  un  horrible  spectacle  :  ies  uns  poucsui- 
Tent^  les  autres  fuient  ;  on  ine^  on  fait  dei 
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prisonniers  ;  hommes  et  chevaux  Jonchent  la 
terre;  un  grand  nombre  de  blesses,  ne  pou- 
vant ni  fuir,  ni  rester  en  place,  essaient  de  se 
relever  et  r.  tombent  aussitôt.  Enfin,  aussi  loin 
que  la  vue  pouvait  s'étendre,  ce  n'était  partout 
que  des  monceaux  de  traits,  de  bouchers,  de 
cadavres,  et  dans  les  intervalles  des  mares  de 
sanff. 

CIL  A  la  suite  de  cette  victoire  complète . 
le  consul  se  rendit  à  Cirta  où  il  avait  d^bord 
dirigé  sa  marche.  Là,  cinq  jours  après  la  se- 
conds défaite  des  Barbares ,  des  députes  vin-> 
rent  le  prier  de  la  part  deBocchus  de  déléguer 
à  leur  maître  deux  hommes  investis  de  toute 
sa  confiance.  «Ce prince  désirait  conférer  avec 
»  eux  sur  ses  intérêts  et  sur  ceux  du  peuple 
»  romain.  »  Marins  fit  partir  à  Tmstant  Sylla 
et  Manlius.  Quoique  leur  démarche  fût  motivée 

rir  une  invitation,  les  deux  envoj^és  jugèrent 
propos  de  faire  les  premières  ouvercures  au 
roi,  afin  de  dissiper  les  ombrages  qu'il  aurait 
pu  concevoir  et  de  raffermir  davantage  dans 
son  désir  de  la  paix.  Sylla,  moins  âge,  mais 

F  lus  éloquent  que  Manlius,  prit  la  parole  avec 
agrément  de  son  collègue  et  s'exprima  en 
ces  ternies  : 
«  Roi  Bocchus,  nous  sommes  heureux  d'aç- 

•  prendre  qu'un  monarque  tel  que  vous ,  cé- 
»  dant  à  la  voix  du  ciel ,  préfère  enfin  la 
»  paix  à  la  guerre,  refuse  de  ternir  son  noble 
»  caractère  par  des  rapports  avec  le  plus  mé- 
»  prisable  des  hommes,  avec  Jugurtha,  et  nous 
»  épargne  ainsi  la  douloureuse  nécessité  de 
»  punir  à  la  fois  un  moment  d'oubli  et  la  plus 

•  noire  scélératesse.  D'ailleurs  la  politique  tra- 
»  ditionnelle  du  peuple  romain  a  toujours  été 

•  de  se  créer  des  amis  plutôt  que  des  esclaves; 

•  ii  sait  qu'il  vaut  mieux  régner  par  l'affection 

•  que  par  la  force.  Or,  aucune  amitié  ne  vous 
9  offrira  autant  d'avantages  que  la  nôtre.  Pie- 
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»  mièrement,  en  raison  de  toute  la  distance 

•  qui  nous  sépare .  les  causes  de  mésintelli- 
»  gence  seront  extrêmement  rares,  et  la  faveur 

sera  la  même  que  si  nous  fussions  voisins  ; 
»  ensuite,  quoique  à  la  tête  de  nombreux  su- 

•  jets,  nous  ne  saurions,  pas  plus  que  le  der- 
»  nier  des  mortels,  compter  trop  d'amis.  Et  plût 
»  au  ciel  que  vous  eussiez  de  prime  abord  aaop- 
»  té  cette  résolution  !  Assurément  à  cejprix  vous 
»  auriez  reçu  jusqu'à  ce  jour  cent  fois  plus  de 
»  bienfaits  que  vous  n'avez  enduré  de  maux. 
»  Mais  puisque  la  fortune,  cette  maîtresse  abso- 
»  lue  de  nos  destinées,  a  voulu  sans  doute  que 
»  vous  fissiez  tour  à  to*ur  répreuve  de  nos  ar- 

•  mes  et  de  notre  bienveillance ,  aijourd'hul 
»  qu'elle  vous  engage  dans  une  voie  nouvelle, 
»  hâtez-vous  de  Im  obéir  et  d'achever  ce  que 
»  vous  avez  commencé.  Vous  avez  sous  la 
»  main  plus  d'une  occasion  d'eflfacer  votre  er- 
»  reur  par  d'importants  services,  et  cela  sans 
»  qu'il  vous  en  coûte.  Je  n'ajouterai  qu'un 
»  mot  ;  gravez-le  profondément  dans  votre 
»  âme  :  c*est  que  jamais  le  peuple  romain  ne 
»  s'est  laissé  vaincre  en  générosité  ;  quant  à 
»  la  puissance  de  ses  armes;  vous  ta  con- 
»  naissez  par  vous-même.  »  Bocchus  re- 
pondit &  ce  discours  avec  douceur  et  bon- 
té, puis  ajouta  quelques  mots  de  justi- 
fication. «  S'il  avait  pris  les  armes,  ce  n'é- 

•  tait  point  dans  des  intentions  hostiles,  mais 
»  pour  défendre  ses  Etats.  La  partie  de  la  Nu- 
»  midie  qu'il  avait  enlevée  à  Jugurtlia  était 

•  devenue  sa  propriété  par  le  droit  de  la 
»  guerre;  il  ne  pouvait  donc  souffrir  que  Ma- 
»  rius  la  dévastât.  N'avait-il  pas  auparavant 
»  envoyé  à  Rome  une  ambassade  dont  on  avait 

•  repoussé  les  propositions  amicales?  Mais  il 
»  oubliait  le  passe,  et,  avec  l'autorisation  de 
»  Marius,  il  enverrait  une  nouvelle  députation 
»  au  sénat.  •  Cette  autorisation  lui  fut  accor- 
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dëe,  mais  déjà  le  Barbare  aTsH  changé  d* avis, 
(f  après  rinstigration  de  son  entourage.  Ju^â^v- 
tba,  informé  de  la  mission  deSyllaetdeMan- 
lius  et  en  redoutant  les  résaltats,  avait  gagné 
les  conseillers  du  prince  à  force  de  présents, 
CIIL  Cependant  Marius,  après  avoir  établi 
8W1  armée  en  quartiers  d'tiiver,  partit,  à  la 
tête  des  cohortes  légères  et  d'une  partie  de  la 
cavalerie ,  pour  assiéger  une  forteresse  royale 
située  dans  le  désert,  et  où  Jugurtha  avait  mis 
en  garnison  tous  ses  transfuges.  Dans  Tinter- 
valle,  Bocchus  revint  de  nouveau  sur  sa  déter- 
mination ,  soit  qu'il  eût  réfléchi  au  triste  ré- 
sultat des  deux  batailles  précédentes,  soit  qu'il 
écoutât  les  représentations  de  ceux  de  sea 
confidents  que  Jugurtha  n'avait  pu  séduire.  li 
choisit  cinq  de  ses  courtisans  d*ua  dévoue- 
ment éprouvé  et  d'une  capacité  supérieure , 
qu'il  charge  d'aller  auprès  de  Marius ,  et  si  ce 
consul  les  y  autorise,  de  se  rendre  en  ambas- 
sade jusqu'à  Rome,  avec  pleins  pouvoirs  de 
négocier  et  de  terminer  la  guerre  a  tout  prix. 
Ces  députés  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers 
le  camp  romain.  Chemin  faisant,  des  brigands 
gétules  les  att^tquent  et  les  dépouillent.  Trem- 
blants de  peur  et  réduits  à  la  plus  humiliante 
Situation,  ils  se  réfugient  auprès  de  S.vUa ,  à 
qui  le  consul,  en  partant  pour  son  expédition, 
avait  remis  le  commanaement  de  l'armée. 
Sylla,  au  lieu  de  les  traiter  en  ennemis  san» 
foi,  comme  ils  le  méritaient,  les  aocueillit  avee 
empressement  et  générosité.  Charmés  de  cette 
réception,  les  Barbares  en  conclurent  que  le  re* 
procne  de  cupidité  fait  aux  Romairis  était  une 
calomnie,  et  attribuèrent  la  munifloence  de 
Sylla  à  leur  égard  aux  sentiments  d'un  véri- 
table ami.  On  ne  connaissait  guère  à  cette 
époque  les  largesses  dictées  par  Tintérêt:  toute 
libéralité  semWait  partir  du  coeur;  labienmisan» 
ce  était  considérée  ccHnma  une  marquede  syn»* 
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pathie.  Us  communiquèrent  donc  au  quttsteor 
fes  instructions  de  Bocchus ,  en  implorant  ses 
conseils  et  son  appui  ;  ils  vantèrent  les  res- 
sources^ la  loyauté,  la  puissance  de  leur  mai- 
tre>  firent  ressortir  les  avantages  d'une  al- 
tianee  et  n*omirent  rien  pour  se  concilier  1« 
médiateur.  Sylla,  se  prêtant  à  tous  leurs  dé* 
sirs,  leur  dicta  le  langage  qu'ils  devaient  tenit 
à  Marins  et  même  devant  le  sénat  Ils  rester 
rent  au  camp  une  quarantame  de  jours  à  at- 
tendre le  consul. 

CIV.  Marins  revint  à  Cirta  sans  avoir  réussi 
dans  sa  tentative.  Informé  de  l'arrivée  des  dé* 
pûtes, .  il  les  mande  auprès  de  lui  ainsi  que 
Sylla;  il  fait  venir  également  L.  Belliénus, 
gouverneur  d'Utique,  et  tous  les  membres  du 
sénat  qui  se  trouvaient  en  Afrique.  Entouré 
de  ces  conseillers,  il  prit  connaissance  des  ina- 
tractions  de  Bocchus.  Ce  prince  demandait  que 
le  consul  permît  à  ses  ambassadeurs  d'aller  à 
Rome  et  accordât  une  suspension  d'armes  pen- 
dant la  durée  de  la  négociation.  Sylla  et  la 
Baajorité  du  conseil  appuyèrent  ces  proposi- 
tions; quelques-uns  les  combattirent  dure- 
ment, dans  leur  ignorance  du  cours  des  choses 
humaines  qui,  inconstantes  et  mobiles,  chan* 
gent  dlun  jour  à  l'autre  d'aspect.  Néanmoins 
les  Maures  obtinrent  tout  ce  qu'ils  deman- 
daient. Trois  d'entre  eux  partirent  pour  Rome 
avec  le  questeur  Cn.  Octavius  Rufus  qui  avait 
apporté  en  Afrique  la  solde  de  l'armée.  Les 
deux  autres  retournèrent  auprès  de  Bocchus, 
qui  fut  enchanté  d'apprendre  le  résultat  de  leur 
mission  et  surtout  la  conduite  généreuse  et 
cordiale  de  Sylla.  Arrivés  à  Rome,  ses  aJnbas- 
sadeurs  implorèrent  la  grâce  de  leur  maître» 
en  rejetant  sa  faute  sur  le  crime  de  Jugurtha^ 
et  firent  la  demande  d'un  traité  d'alliance  et 
d'amitié.  On  leur  répondit  :  •  Le  sénat  et  le 
»  peuple  romain  n'oublient  Jamais  ni  un  ser* 
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»  Tice  ni  une  injure;  mais  puisque  Bocehus  se 
»  repent.  on  lui  pardonne  ses  torts.  Quant  au 
•  traité  d'alliance  et  d'amitié,  avant  de  le  con* 
»  dure,  qu'il  le  mérite.  • 

C  V.  Instruit  de  cette  réponse,  Bocehus  écri- 
Tit  à  Marins  en  le  priant  de  lui  envoyer  Sylla 
qu*il  désirait  prendre  comme  médiateur  dans 
la  négociation.  Sylla  se  met  en  route  avec  une 
escorte  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  des  fron- 
deurs baléares.  des  archers  et  une  cohorte  de 
Péligniens  dont  l'armure ,  empruntée  aux  ve- 
ntes, avait  l'avantage  de  ne  point  gêner  la 
marche  et  de  garantir  aussi  bien  que  des  ar- 
mes pesantes  contre  les  traits  légers  de  l'en- 
nemi. Ils  étaient  en  marche  depuis  cinq  jours 
lorsque  Yolux,  tils  de  Bocehus,  parut  soudain 
dans  une  plaine  à  la  tête  de  mille  cavaliers  en- 
viron. Comme  ces  derniers  s'avançaient  sans 
ordre  et  à  la  débandade ,  Sylla  et  sa  troupe 
crurent  que  le  nombre  en  était  plus  considé- 
rable et  qu'ils  allaient  avoir  affaire  à  l'ennemi. 
Chacun  se  met  aussitôt  en  mesure  de  défense; 
on  apprête  ses  armes,  on  saisit  les  javelots , 
on  bande  les  arcs;  un  peu  de  crainte  se  glis- 
sait dans  les  âmes ,  mais  la  confiance  domi- 
nait. Ne  sont  ils  pas  des  vainqueurs  en  pré- 
sence d*ennemis  plusieurs  fois  vaincus?  Dans 
r intervalle,  des  cavaliers  envoyés  en  éclaireurs 
revinrent  dire  qu'on  n*avait  à  craindre  aucune 
hostilité. 

CVj.  Volux  s'approchant  déclare  au  ques- 
teur •  «  qa'il  vient  do  la  part  de  Bocehus^  sou 
»  père,  au-devant  des  Komains,  en  temoi- 
»  gnage  d'honneur  et  pour  leur  servir  d'es- 
»  corte.  »  Ce  jour-là  et  le  suivant,  on  fit  route 
ensemble  en  toute  sécuiité.  Le  surlendemain 
au  soir,  on  venait  de  camper  quand  tout  à 
coup  le  Maure,  les  traits  bouleversés  par  la 
peur,  accourt  vers  Sylla.  U  lui  apprend  que» 
a'aprés  le  rapport  de  ses  éclaireurs,  Jugunha 
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n^est  pas  éloigné  ;  il  Iq  conjure  arec  instance» 
de  partir  avec  lui  secrètement  pendant  la  nuit. 
Sylia.  sans  se  troubler,  réplique  fièrement: 
«  qu*u  ne  saurait  craindre  le  Numide  qu'il  a 
»  tant  de  fois  battu  ;  que  sa  confiance  est  en- 
»  tière  dans  la  valeur  de  ses  soldats  ;  que  fût- 
•  il  certain  de  périr,  il  resterait  encore  plutôt 
»  que  de  sacrifier  ceux  dont  il  est  le  chef  et 
»  de  conserver  par  une  fuite  honteuse  une  vie 
»  précaire  que  la  maladie  peut  lui  ôter  un  ins- 
»  tant  après.  •  Cependant  comme  Volux  l'en- 
gageait à  décamper  la  nuit  même ,  il  ap- 
prouve ce  dessein  et  ordonne  qu'immédiate- 
ment après  leur  repas,  les  soldats  allumeront 
le  plus  de  feux  possible  dans  le  camp  et  par- 
tiront en  silence  à  la  première  veille.  La  co- 
lonne était  exténuée  de  cette  marche  nocturne, 
et  Sylla ,  au  lever  du  soleil ,  traçait  remplace- 
ment du  camp,  lorsque  des  cavaliers  maures 
annoncèrent  que  Ju^urtha  avait  pris  position 
en  avant  à  deux  milles  environ  de  distance. 
Cette  nouvelle  saisit  les  nôtres  d'épouvante  ; 
ils  se  crurent  trahis  par  Volux  et  victimes 
d'une  embuscade.  Quelques-uns  même  s'écriè- 
rent qu'il  fallait  faire  prompte  justice  du  traî- 
tre et  ne  pas  laisser  un  tel  attentat  impuni. 

CVII.  Bien  que  Sylla  partageât  ces  soup- 
çons, il  ne  laissa  pas  de  défendre  le  Maure 
contre  la  violence,  il  exhorte  les  siens  à  s'ar- 
inei*  de  courage.  «  On  a  vu  souvent,  leur 
»  dit-i],  une  poignée  de  braves  triompher 
».  d'une  multitude  d'assaillants.  Moins  Vous 
»  serez  avares  de  vous-mêmes  dans  le  com- 
»  bat,  moins  vous  courrez  de  risques.  D'ail- 
»  leurs ,  quand  on  a  des  armes  à  la  main . 
»  c'est  folie  que  d'y  renoncer  pour  fuir  et 
»  de  s'exposer  ainsi,  dans  le  plus  fort  du 
»  danger,  les  yeux  fermés  et  sans  défense^ 
>  aux  coups  de  l'ennemi.  »  S'adressant  en- 
suite à  y  omz,  il  lui  reproche  d'agir  en  ennemi, 
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prend  à  témoin  le  puissant  Jupiter  da  crime 
et  de  la  perfidie  de  son  père  et  M  eitfohit  ai 
sortir  du  casnp.  Tolux,  les  larmes  mn  yeax. 
le  conmre  de  n*en  rien  croire.  «  B  n^  paâm 
9  en  fintention  de  le  trahir.  (TeBt  le  niaé  Jo- 

•  gurtha  qui  a  épié  et  découvert  sa  maorebe. 
»  Du  reste ,  comme  ce  prince  n*a  qne  des  for- 
»  ces  peu  considéral^es .  que  son  espoir  et  ses 

•  ressources  dépendent  de  fiocchus,  u  segardte- 
»  ra  bien  d'attaquer  ouvertement  sons  les  yeux 
»  D!ïême  daûls  de  son  allié.  Le  meilleur  parti 
»  serait  donc  de  traverser  hardiment  le  camp 
»  numide;  quant  b  lui,  soit  que  les  Maures 
»  partent  en  avant ,  soit  qu'ils  restent  en  ap- 
9  riëre,  il  accompagnera  sans  eux  resoorte  de 

•  Syila.  »  Cette  réscAution ,  la  seule  admissi- 
ble, est  adoptée.  On  part  à  l'instant  mtee. 
Pendant  que  Jngurtha,  surpris  de  la  bmsque 
apparition  de  cette  colonne,  hésite  à  prendre 
nn  parti ,  le  passage  s'effectue  sans  oostade. 
Quelques  jours  après  Yolux  et  l^lla  atteigni- 
rent leur  destination. 

CYin.  Il  y  avait  alors  à  la  cotur  deBooâma 
im  Numide,  nommé  Aspar,  qui  Jouissait  de 
rintime  fiimiliarité  de  ce  prince.  Jognrtha,  en 
apprenant  l'invitation  faite  à  ^irila,  l'avait  en* 
voyé  pour  défendre  ses  intérêts  et  en  même 
temps  é|Her  adroitement  les  intentions  de  son 
allie.  S'y  trouvait  aussi  Dabar,  fils  de  Massa- 
grada  et  petit-fils  de  Masinissa ,  mais  illégi- 
time du  coté  maternel ,  car  son  père  était  né 
d'une  concubine.  Les  grandes  qualités  d'esprit 
de  Dabar  lui  avaient  valu  toute  Taffection  da 
roi  maure.  Bocchus  qui ,  en  mainte  cireons* 
tance,  avait  éprouvé  son  dévouement  à  sa  pei^ 
sonn&  ïtenvoyasur-leKîhamp  déclarer  àSylla: 
«  qu'il  était  prêt  k  faire  tout  oe  que  le  peapls 

•  romain  voudrait  ;  que  Sylla  désignit  loi* 

•  même  le  Jour,  le  lieu,  rheure  de  n  eonli^ 

•  rence  ;  qu'a  était  libre  de  tout  enga^mant; 
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»  que  yinteryention  de  rambafisadeor  de  Ju- 
-  »  guiilia  ne  devait  lui  inspirer  aueime  déâam- 
»  ce,  car  la  négociation  n^en  irait  que  imeux 
»  et  c'était  le  seul  moyen  de  d^ouer  les  ^irti- 
»  fièâs  du  prince  numide.  »  A  mon  sens  11  v 
avait  plus  de  foi  punique  que  de  sincérité 'dans 
le  langag»  de  Bocchus  ;  il  amusait  tout  ensem- 
ble les  Romains  et  le  Numide  par  Tespoir  d*un 
accommodement,  et  je  suis  tenté  de  croire 
qu'il  fut  longtemps  indécis  s'il  livrerait  Juffur- 
tba  aux  Romains,  ou  Sylla  à  Jugurtha  La 
passion  nous  le  rendait  hostile  ;  la  ciainte  nous 
Jéram^oait. 

CIX.  Sylla  répondit  à  l'envoyé  :  «  qu'il  n'é- 
»  noncera  en  présence  d' Aspar  que  des  pTopo- 
»  sitioiœ  insignifiantes;  que  les  arrangements 
»  principaux  se  traiteront  secrètement  en  tête- 
»  a-tete  avec  Bocchus  ou  devant  le  moins  pos- 
»  sible  de  témoins.  »  Il  dicta  en  même  temps 
la  réponse  que  le  prince  maure  devait  lui  faire 
dans  le  conseiL  A  l'époque  qu'il  avait  lui^iême 
prescrite,  Sylla  entre  en  conférence  et  déclare 
qu  il  vient,  de  la  part  du  consul,  savoir  si  Hoc- 
chus  desirait  la  paix  ou  la  guerre.  Le  prince 
smyant  le  langage  convenu,  invite  Sylla  à  re- 
veny  dans  dix  jours.  «  Il  n'a  encore  rien  dé- 
»  CMie,  ce  n'est  qu'a  Texpiration  de  ce  délai 
>  qu'il  fera  connaître  sa  détermination. .  Là- 
dessus  on  se^sépare  et  chacun  rentre  dans  &oa 
camp.  Mais  bien  avant  dans  la  nuit,  Bocchus 
mande  Sylla  en  secret  ;  on  n'admet  de  part  et 
d  autre  que  des  interprètes  sûrs:  Dabar,  dont 
le  caractère  respectable  jouissait  de  l'estime 
des  deux  partis,  est  choisi  pour  médiateur  Le 
roi,  prenant  le  premier  la  parole ,  s'exprima 
en  ces  termes  :  *-         *         f  **«» 

ex.  «  Monarque  le  plus  puissant  de  ces  con- 
»  trees,  eleve  au-dessus  de  tous  les  souverains 
•  que  je  connaisse,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il 
»  dut  venir  un  jour  où  j'aurais  des  obligations 
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à  un  simple  particulier.  Oui,  Sylla,  Je  puis 
le  dire,  avant  de  vous  avoir  connu,  rai  prêté 
secours  à  bien  des  gens  sur  leur  demanda 
ou  de  mon  propre  mouvement  ;  jamais  ie 
n*ai  réclamé  Tassistance  de  personne.  Ce 
temps  n'est  plus  :  d'autres  s*en  affligreraiént; 
moi,  \e  m'en  félicite  ;  je  m'estime  lieureux 
d'avou*  enân  senti  le  besoin  de  votre  amitié, 
qui  est  à  mes  yeux  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens.  Libre  à  vous  de  mettre  à  l'épreuve 
la  sincérité  de  cet  aveu  :  armes,  soldats,  tré- 
sors, tout  ce  qui  vous  conviendra,  prenez-le, 
disposez-en  à  votre  grré.  Ne  croyez  pas  que 
je  me  flatte  de  m'acquitter  jamais  envers 
vous;  non,  la  dette  de  ma  reconnaissance 
subsistera  toigours  entière  au  fond  de  mcm 
âme,  et  aucun  de  vos  vœux  que  je  sache  ne 
sera  vainement  formé.  A  mon  sens,  il  est 
moins  humiliant  pour  un  roi  d'être  vaincu 
par  les  armes  que  par  les  bienfaits.  Quant 
aux  iatérêts  politiques  dont  la  défense  vou5 
amène  ici,  voici  en  peu  de  mots  ma  déclara- 
tion. Je  n'ai  point  fait,  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu faire  la  ^erre  au  peuple  romain.  Mes 
frontières  ont  été  attaquées;  je  me  suis  bor- 
né à  les  défendre.  J'y  renonce  puisque  vous 
le  voulez.  Faites,  comme  vous  rentendrez.  la 
guerre  à  Jugurtna.  Pour  moi,  je  ne  franchi- 
rai pas  le  fleuve  de  la  Malûca,  qui  séparait 
mes  Etats  de  ceux  de  Micipsa,  et  je  ne  souf- 
frirai pas  que  Jugurtha  dépasse  cette  limite. 
Si  vous  avez  encore  quelque  demande  à  me 
fah*e{  compatible  avec  la  dignité  de  Rome  et 
la  nuenne,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser.  » 
CXI.  Sylla,  dans  sa  réponse,  glissa  rapide- 
ment et  avec  réserve  sur  ce  qui  lui  était  per- 
sonnel; il  s'étendit  longuement  sur  les  avan- 
tages réciproques  qui  résulteraient  de  la  paix, 
n  finit  par  déclarer  nettement  au  roi  :  «  Que 
»  le  sénat  et  le  peuple  romain,  ayant  eu  le  des- 
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»  SUS  dans  la  lutte,  ne  pouvaient  s*en  tenir  & 
»  de  simples  promesses;  qu'il  fallait  de  sa  part 
»  une  manifestation  qui  satisfît  l'intérêf  du 
»  vainqueur  plutôt  que  le  sien.  Il  avait  sous 

•  la  main  une  excellente  occasion ,  puisqu'il 

•  pouvait  disposer  de  la  personne  de  Jugurtha. 

•  En  le  livrant  aux  Romains,  il  acquérerait  les 

•  plus  grands  titres  à  leur  reconnaissance,  et 

•  alors ,  traité  d'alliance  et  d*amitié ,  conces- 
»  sion  de  la  partie  de  la  Numidie  qu'il  soUici- 
»  tait  actuellement,  tout  irait  de  soi.»  Bocchu» 
opposa  d'abord  un  refus  formel  :  «  Les  liens 

•  du  sang,  un  traité  d'alliance  lui  défendaient 
»  une  telle  trahison.  D'ailleurs,  en  rompant 

•  ses  engagements,  il  craindrait  de  s'aliéner 

•  l'esprit  de  ses  sujets  pleins  d'affection  pour 
»  Jugurtha .  de  ha^le  pour  les  Romains.  »  A 
la  fin,  obsédé  par  des  instances  réitérées,  il 
s'adoucit  et  promit  à  Sylla  de  se  conformer  à 
tous  ses  désu's.  Aussitôt  on  arrête  les  mesures 
propres  à  tromper  le  Numide  par  un  semblant 
de  paix  que,  dans  sa  lassitude  de  la  guerre,  il 
convoitait  ardemment.  Les  détails  du  complot 
concei*tés.  on  se  sépara. 

CXII.  Le  lendemain ,  Bocchus  s'adressant  à 
Aspar,  l'envoyé  de  Jugurtha,  lui  dit  :  «  que 
»  Sylla  l'a  informé  par  l'entremise  de  Dabar 
»  qu'on  pouvait  faire  cesser  la  guerre  moyen- 
»  nant  un  traité;  qu'en  conséquence  il  impor- 
»  tait  qu'il  allât  s  enquérir  des  intentions  de 

•  son'  maître.  »  Aspar  court  joyeux  au  camp 
de  Jugurtha.  Il  y  reçoit  d'amples  instruc- 
tions, se  hâte  de  repartir  et,  après  huit  jours 
d'absence,  arrive  auprès  de  Bocchus  auquel  D 
fit  le  rapport  suivant  :  «  Jugurtha  veut  bien 

•  consentu»  à  tout  ce  qu'on  exigera;  mais  il  a 
»  peu  de  confiance  en  Marins ,  car  toutes  leg 
»  conventions  qu'il  a  conclues  précédemment 
»  avec  les  généraux  romains  ont  été  mécon- 

•  nues.  Mais  si  Bocchus  souhaite  une  paix  du« 
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»  rable  et  avantageuse  à  totts  deint,  qii*a  ait 
»  soin  de  réunir  en  <5onférence  toutes  lea  par^ 
»  ties  intéressées ,  sous  prétexte  de  négocier 
»  un  accommodement,  ef  que,  séance  tenante^ 
»  il  lui  livre  Sylla.  Quand  il  sera  maître  d'ia 
»  pareil  personnage,  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
»  main  signeront  nécessairement  un  traité 
»  d'alliance  ;  ils  ne  voudront  pas  laisser  au 
9  pouvoir  de  Tennemî  un  patricien  illustre , 
»  victime  non  de  sa  faiblesse,  mais  de  son  zélé 
•  pour  l'intérêt  de  l'Etat.  » 

CXIII.  Le  Maure,  après  de  longues  réflexions, 
finit  par  promettre.  Cherchait-il  à  trompery 
était-il  sincère  t  je  ne  saurais  le  dire,  carS'of- 
dinaire  les  résolutions  des  rois,  par  cela  même 
qu'elles  sont  absolues,  varient  et  se  contredi- 
aent  souvent.  On  convient  du  jour  et  du  lieu 
de  la  conférence.  Dans  l'intervalle,  Bocchns 
converse  tantôt  avec  Sylla ,  tantôt  avec  ren- 
voyé de  Jugurtha ,  les  traite  avec  Ja  même 
cordialité ,  les  berce  des  mêmes  promesses,  et 
les  laisse  tous  deux  pleins  de  joie  et  d'espé- 
rance. La  nuit  qni  précédait  le  jour  fixé  pour 
la  réunion,  il  convoque  ses  amis  et  changeant 
aussitôt  Œidée ,  il  les  congédie  brusquement. 
On  assure  qu*il  était  en  [)roie  à  une  agitation 
extraordinaire;  son  extérieur  trahissait  ses 
perplexités,  et  malgré  son  silence  on  devinait 
ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  Il  finit  pour- 
tant par  mander  Sylla  et  prit  avec  lui  des  dis- 
positions pour  la  perte  du  Numide.  Quand  vint 
le  jour  désigné,  le  Maure  sachant  que  Juprur- 
tha  ajpprochait .  marche  à  sa  rencontre,  conune 
pour  lui  faire  nonneur,  suivi  de  quelques-wns 
de  ses  confidents  et  de  notre  questeur.  Il  s'a- 
vance jusque  sur  une  colline  que  distinguaient 
parfaitement  des  soldats  embusqués.  Le  Nu- 
mide, accompagné  de  la  plupart  de  ses  amis 
et  sans  armes .  suivant  la  convention ,  s*y  di- 
rige également.  SoudaiUjB  à  un  sisnal  donné» 
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les  agents  du  complot  fondent  sur  lui  et  l'en- 
veloppent. Tonte  son  escorte  fut  massacrée, 
Jugurtha  enchaîné  fut  remis  à  Sylla,  qui  le  con- 
duisit À  Marins, 

CXIV.  Vers  le  même  temps,  deux  de  nos  gô- 
néraux,  Q.  Cépion  et  M.  Manlius,  furent  battua 
par  les  Gaulois.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
toute  ritalie  avait  tremblé.  On  pensait  alors, 
comme  nous  le  pensons  encore  aujourd'hui, 
que  les  Romains  devaient  triompher  de  tous 
les  peuples,  mais  qu'en  s'attaquant  aux  Gau- 
lois ce  n'était  plus  la  gloire  qui  était  en  jeu  ; 
il  s'agissait  de  l'existence.  Quand  on  sut  que 
la  guerre  de  Numidie  était  terminée  et  que 
Jugurtha  arrivait  à  Rome  chargé  de  chaînes. 
Marius,  malgré  son  absence,  fut  nommé  consul 
et  gouverneur  de  la  Gaule.  En  prenant  posses- 
sion du  consulat  aux  calendes  de  janvier,  il 
eut  un  triomphe  des  plus  éclatants.  La  Ré- 
publique,* à  cette  éijoque,  n'avait  d'espoir  et  de 
ressources  qu'en  lui. 
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à  combattre.  -  Rencontre   des  deux  armées,  — 
Tactique  des  Numides.— On  se  bat  jusqu'au  soir  sans 
avantage  décidé.  -  Double  défaite  des  Numides.  — 
Méiellus  poursuit  sa  conquête.   —  Grande  joie  a 
Bome  en  apprenant  ses  succès.— Assaut  de  Zama.— 
Elïorts  infructueux  des  Romains  devant  cette  place. 
—  Métellus  ramène  son  armée  dans  la  province  ro- 
ïpaine.—  Perplexités  de  Jugurtha.  -  Por-rait  de 
'  MaHus.  —  Sa  mésintelligence  avec  Métellus.  —  be» 
intrigues  pour  le  supplanter.  —  Massacre  de  la  gar- 
nison romaine  dans  Béja.  —  Représailles  de  Melel- 
lus, —Sac  de  Béja.  —  Jugurtha  découvre  une  cons- 
piration de  ses  ministres  contre  sa  vie.  —  Il  en  pu- 
nit les  auteurs.—  Situation  d'esprit  oii  le  jette  la  dé- 
fiance. —  Marius  ubtient  le  consulat.  —  Jugurtha 
r  battu  s'enfonce  dans  le  désert.  —  Métellus  le  suit  et 
s'empare  de  Thala.  —  Adhésion  de  Leptis.  —  Son 
origine,  sa  position.  —  Dévouement  patriotique  des 
deux  frères  Philénes.  —  Alliance  de  Jugurtha  avec 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie.  —  Ils  marchent  sur 
Cirta,  où  campaient  les  Romains.  —  Métellus,  in- 
formé que  Marins  doit  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement, négocie  avec  Bocchus.  —  Conduite  de 
Marins  à  Rome.  —  Ses  attaques  contre  la  noblesse  ; 
ses  préparatifs  militaires,  — Son  discours  au  peuple. 
—  Il  enrôle  indistinctement  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent, et  part  pour  l'Afrique  où  il  prend  le  com- 
mandement de  l'armée.—  Tactique  de  Marius.  Mou- 
vement de  retraite  de  Bocchus  et  de  Jugurtha.  —  Re- 
tour triomphal  de  Métellus  à,  Rome.  —  Marius  pour- 
iuit  Jugurtha.  —  Marche  dans  le  désert;  prise  de 
Capsa.  —  Enlèvement  d'une  forteresse  réputée  inex- 
puernabîe.  —  Arrivée  de  L.  Sylla  au  camp.  Son  por- 
trai*.  —  Il  devient  l'idole  de  Marius  et  des  soldats.— 
Jugurtha  et  Bocchus  fondent  à  l'improviste  sur  les 
Romains.  —  Défaite  des  Barbares.  —  Marius  regagn* 
■es  quartiers  d'hiver  dans  le  plus  grand  ordre.  — 
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L'ennemi  parait  à  peu  de  distance  de  CSrta.  —  Gr*Ade 
bataille  qpi  se  tennlne  par  la  déroute  des  deux  lovi 
aUiés.  —  Bocchus,  après  t)ien  des  hésitations,  se  dé* 
cido  à  faire  des  propositions  de  p3ix.  —  Marias  au- 
torise ses  délégués  à  se  rendre  à  Boi ne.  —  Réponse  <bi 
lénat.  —  Sur  la  demande  de  Bocchus,  Sylla  accoto- 
Itmgné  d'une  escoiie,  part  auprès  de  ce  monarqiN 
ç>our  traiter  de  la  paix.  —  Volux,  tils  du  roi  maure, 
tient  à  sa  ren/'ontre.  —  Ipr^s  deux  jours  de  marche, 
on  se  trouve  en  présence  de  Jugurtha  —  Golére  de 
Bylla  et  de  ses  troupes  qui  se  croient  trahis.—  On  tra- 
verse heureusement  le  carap  de  Jugurtha.  —  Marche 
tfes  négociations.-*-  Bocchus  exprime  ses  sympathies 
personnelles  pour  Sylla  et  son  dévouement  pour  le 
peuple  romain*  •—  SvHa  détermine  Bocchus  à  lal 
livrer  Jugurtha.  —  Jugurtim.  de  son  côté,  propose 
an  roi  maure,  par  rintermédiaire  d'Aspar,  de  lui 
llrrer  Sylla.—  Perplexités  de  Bocchus.  —  Jugurtha 
tombe  dans  le  pi^ge  nue  lui  tend  le  roi  maure.  — Sjrlla 
le  conduit  enciiainé  à  Mariuf.  —  Mari  us,  rappelé  h 
Rome  pour  prendre  le  gouvernement  des  Gaules, 
remporta  les  honneurs  du  triomphe*....  .67  à  isi. 
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